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S  royaumes  de  Caftille 
&  d’Arragon,  venoient  de 
N  fe  réunir  par  le  mariage 
,  %  de  Ferdinand  &  d’Ifâbelle. 
Cette  i  euiiion,  &  la  conquête  des  provin¬ 
ces  que  les  maures  avoient  pofTédées  fi 
long  -  temps  en  Eipagne ,  donnoient  à 
ce  tte  monarchie  une  conlidéra'tion  dans 
Tome  Illt  \ 
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l’Europe  égale  à  celle  des  plus  grandes 
puiffances.  Le  gouvernement  ne  s  oc- 
cupoit  que  du  foin  d  affermit  (on  auto¬ 
rité  ,  &  d’établir  l’ordre  dans  les  pol- 
de liions.  Les  richeffes  que  les  Portugais 
commençoient  à  rapporter  d  Afrique^ 
n’avoient  point  excité  fon  émulation ,  oc 
la  Cour  ne  fongeoit  point  à  aes  decou¬ 
vertes  dans  des  mers  éloignées.  , 

Un  homme  obfcur  ,  plus  avance 
que  bon  lïecie  dans  la  connoifiance  de 
l’affronomie  &  de  la  navigation,  v.m 
bloit  veiller  à  l’agrandiffement  de  1  Ll- 
•paene.  Chriftophe  Colomo  ientoit  com¬ 
me"  par  inftinéf ,  qu’il  devoir  y  avoir  un 
autre  continent,  &  que  c  etoit  a  lui  de 
le  découvrir.  Les  Antipodes ,  que  a 
raifon  même  traitoit  de  chimere,  u  la 

fuperflition  d’erreurdt  d’impiete, croient 

aux  yeux  de  cet  homme  de  geme ,  une 
vérité  inconteftable.  Plein  de  cette  mee, 
la  plus  fiere  qui  ibit  entrée  dans  i  e.pnt 
humain,  il  propofa  à  Genes  la  patrie 
de  mettre  fous  fes  loix  un  autre  hemil- 
phere.  Méprifé  par  ceite  petite  rePll_ 
blique  ,  par  le  Portugal  où  il  vivoit ,  de 
par  l’Angleterre  même  qu’il  devoir 
trouver  ouverte  à  toutes  lese"tj>p”  ® 
maritimes ,  il  porta  fes  vues  &  les  pro¬ 
jets  à  Isabelle.  .  -  ■ 

Les  mini  lires  de  cette  princeile  p 
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rent  d  abord  pour  un  vifionnaire,  un 
homme  qui  vouloit  découvrir  un  mon¬ 
de.  Ils  le  traitèrent  long-temps  avec 
cette  hauteur  infultante  que  les  hom¬ 
mes  communs,  quand  ils  font  en  place 
ont  pour  les  hommes  de  génie.  Colomb 
ne  fut  pas  rebute  par  les  difficultés.  Il 
avoit  comme  tous  ceux  qui  forment  des 
piojets  extraordinaires ,  cet  en thoufiafi 
me  qui  les  roidit  contre  les  jugemens  de 
1  ignorance,  les  dédains  de  1  orgueil 
les  petite  fie  s  de  l’avarice  ,  les  délais  de’ 
Japareile.  Son  ame  ferme,  élevée,  cou- 
rageufe,  fa  prudence  &  l'on  a  dre  fie  le 
ment  enfin  triompher  de  tous  les  obf- 
tacles.  On  lui  accorda  trois  petits  vaifi- 
ieaux  ,  <x  quatre-vingt-dix  hommes.  Il 
partit  le  3  Août  1492,  avec  le  titre 
a  Amiral  &  de  Vice-Roi  des  ifies  des 
terres  qu’il  découvriroit. 

Après  une  longue  navigation,  fes  équi¬ 
pages  épouvantés  de  l’immenfe  éten¬ 
due  des  mers  qu’ils  avoientmis  entr’eux 
, leur  patrie  ,  commencèrent  à  défef- 
perer  de  trouver  ce  qu’ils  cherchoient  ; 
ils  murmuraient ,  Si  plufieurs  fois  il  fut 
propofe  de  jeter  Colomb  dans  les  flots  • 

&  de  retourner  en  Efpagne.  L’amiral 
dillimula  le  plus  qui  lui  fut  poffible  ; 
mais  quand  il  vit  le  mécontentement 
prêt  a  éclater,  U  déclara  lui -même. 
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+ue  fi  dans  trois  jours  on  ne  clecouvroit 
pas  la  terre  ,  il  reprendroit  la  route 
d’Europe.  Depuis  quelque  temps  il 
trouvoit  le  fond  avec  la  londe.  &  ces 
indices  qui  trompent  rarement,  lui  fai- 
{oient  juger  qu’il  n  etoit  pas  éloigne 

des  terres.  r  , , 

Ce  fut  au  mois  d’o&obre  que  lut  dé¬ 
couvert  le  nouveau  monde.  Colomb 
aborda  à  une  des  Ifles  Lucayes ,  qu  il 
nomma  San-Salvador  y  Sc  dont  n  mit 
polfeffion  au  nom  dliabelle.  Perïonne 
en  Efpagne  ne  le  doutoit  alors  qu  il  put 
y  avoir  quelque  injultice  à  s  empaier 
d’un  pays  qui  n’etoit  pas  habite  par  des 

Chrétiens.  .  •  rc 

Les  infulaires  à  la  vue  desvai  jeaux 

8c  de  ces  hommes  li  différens  d  eux , 
furent  d’abord  effrayés,  &  prirent  la 
fuite.  Les  Espagnols  en  arrêtèrent  quel¬ 
ques-uns  ,  qu’ils  renvoyèrent  apres  les 
avoir  comblés  de  carefles&  de  pieffns. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  rai- 

furer  toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  iur  m 

rivage.  Plufieurs  entrèrent  dans  les  vau- 
l’eaux  ;  ils  examinoient  tout  avec  admi¬ 
ration.  On  remarquoit  en  eux  de  la  corn 
fiance  &  de  la  gaieté.  Ils  apportent 
des  fruits.  Iis  mettoient  les  Efoagno.s 
fur  leurs  épaules  pour  les  aider  a  aei- 
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cendre  à  terre.  Les  habitans  des  Ifîes 
voifines  montrèrent  la  même  douceur 
&  les  mêmes  mœurs.  Les  matelots  que 
Colomb  envoyoit  à  la  découverte  , 
étoient  fêtés  dans  toutes  les  habitations. 
Les  hommes  ,  les  femmes ,  les  ersfans 
leur  alloient  chercher  des  vivres.  On 
remplifioit  du  coton  le  plus  fin  ,  les  lits 
fufpendus  dans  lefqueis  ils  couchoient. 
C’étoit  de  l’or  que  cherchoient  les  EL 
pagnols:  ils  en  virent.  Plufieurs  Etuva¬ 
ges  portoient  des  ornemens  de  ce  riche 
métal  ;  ils  en  donnèrent  à  leurs  nou¬ 
veaux  hôtes.  Ceux-ci  furent  plus  révol¬ 
tés  de  la  nudité  ,  de  la  fimplicité  de  ces 
peuples,  que  touchés  de  leur  bonté. 
Ils  ne  furent  point  reconnoitre  en  eux 
rempreinte  de  la  nature.  Etonnés  de 
trouver  des  hommes  couleur  de  cuivre , 
fans  barbe  &  fans  poil  fur  le  corps,  ils 
les  regardèrent  comme  des  animaux  im¬ 
parfaits  qu’on auroit  dès-lors  traités  fans 
humanité,  fans  l’intérêt  qu’on  avoit  de 
lavoir  d’eux  des  détails  importâtes  fur  les 
contrées  voifines,  &  dans  quel  pays 
étoient  les  mines  d’or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  ifies 
d’une  médiocre  étendue  ,  Colomb  abor¬ 
da  au  Nord  d’une  grande  ille  que  les 
infulaires  appelloient  Hayti  ,  &  qu’il 
nomma  i’Efpagnole  ;  elle  porte  aujour- 
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d’hui  le  nom  de  Saint  Domîngue.  Il  7 
fut  conduit  par  quelques  fauvages  des 
autres  ifles  qui  l’avoient  fuivi  fans  dé¬ 
fiance  ,  &  qui  lui  avoient  fait  entendre 
que  la  grande  ifle  étoit  le  pays  qui  leur 
fournilioit  ce  métal  dont  les  Efpagnols 
étoient  fi  avides. 

L’ifle  de  Hayti ,  qui  a  deux  cens  lieues 
cle  long ,  fur  foixante ,  &  quelquefois 
quatre-vingts  de  large,  eft  coupée  parle 
milieu  dans  toute  fa  largeur  de  l’eft  à 
foueft,  par  une  chaîne  de  montagnes  > 
la  plupart  efcarpées  qui  en  occupent  le 
milieu.  On  la  trouva  partagée  entre  cinq 
nations  fort  nombreufes  qui  vivoientent 
paix.  Elles  avoient  des  rois  nommés 
Caciques,  abfolus  &  fort  aimés.  Ces 
peuples  étoient  plus  blancs  que  ceux 
des  autres  illes.  Ils  fe  peignoient  le  corps. 
Les  hommes  étoient  absolument  nuds. 
Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe 
de  coton  qui  ne  paffoit  pas  le  genouil. 
Les  filles  étoient  nues  comme  les  hom¬ 
mes.  Ils  vivoient  de  mays ,  de  racines  * 
de  fruits  &  de  coquillages.  Sobres lé¬ 
gers ,  agiles,  peu  robuftes ,  ils  avoient 
de  féioignement  pour  le  travail:  leurs 
befoins  ne  leur  en  demandoient  pas,  & 
ils  ne  s’étoient  pas  fait  des  beioins.  Iis 
vivoient  fans  inquiétudes ,  &  dans  une 
douce  indolence.  Leurs  temps  s  em- 
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pîoyoic  à  dan  1er  ,  à  jouer  ,  à  dormir.  Ils 
montroient  peud’efprit,  à  ce  que  difent 
les  Efpagnols  ;  &  en  effet,  des  infulaL 
res  féparés  des  autres  peuples  ne  dé¬ 
voient  avoir  que  peu  de  lumières.  Les 
fociétésifolées  s’éclairent  lentement ,  & 
difficilement  :  elles  11e  s’cnrichiffent 
d’aucunes  des  découvertes  que  le  temps 
&  l’expérience  font  faire  aux  autres  peu¬ 
ples.  Le  nombre  deshafards  qui  mènent 
à  rinftrucLoneft  plus  borné  pour  elles» 

Ce  lontles  Efpagnols eux-mêmes,  qui 
nous  attellent  que  ces  peuples  étoient 
humains  ,  fans  malignité,  fans  efprit  de 
vengeance  ,  prefque  fans  paffions. 

Iis  ne  favoient  rien,  mais  ils  n’avoient 
aucun  défit  d’apprendre.  Cette  indiffé¬ 
rence  &  la  confiance  avec  laquelle  ils  le 
livroient  à  des  étrangers  ,  prouvoient 
qu’ils  étoient  heureux. 

Leur  hifeoire ,  leur  morale  étoient 
renfermées  dans  un  recueil  de  chanfons 
qu’on  leur  apprenoit  dès  l’enfance. 

Iis  avoient  comme  tous  les  peuples 
quelques  fables  fur  l’origine  du  genre 
humain. 

On  fait  peu  de  chofe  fur  leur  religion 
à  laquelle  ils  n’étoient  pas  fort  attachés  , 
&  il  y  a  apparence  que  fur  cet  article 
comme  fur  beaucoup  d’autres,  leurs 
deftruéieurs  les  ont  calomniés.  Ils  pré- 

A  iv 


8  ?  >  Hifroire 

tendoient  que  ces  infulaires  fidouxado- 

roient  une  multitude  d’être  malfai  fa  ns. 

On  ne  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs 

d’un  Dieu  malfaifant,  n’ont  jamais  été 

bons.. 

Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le 
nombre  des  femmes.  Ordinairement , 
une  d’entr’elles  avoir  quelques  privilè¬ 
ges  ,  quelques  diftinétions  ;  mais  fans 
autorité  fur  les  autres.  C’étoit  celle  que 
le  mari  airnoit  le  plus  ,  &  dont  il  fe 
croyoit  le  plus  aimé.  Quelquefois  à  la 


mort  de  cet  époux  , 


elle  fe  fai  foi  t  en¬ 


terrer  avec  lui.  Ce  n’étoit  point  chez  ce 
peuple  un  ufage  ,  un  devoir ,  un  point 
ci  honneur:  c’étoit  dans  la  femme  une 


impoffibilité  de  furvivre  à  ce  que  fon 
cœur  avoit  de  plus  cher.  Les  Efpagnols 
appelloient  débauche  ,  licence  ,  crime  , 
cette  liberté  dans  le  mariage  &  dans  l’a-r 
mour  ,  autorifée  par  les  loix  &  par  les 
mœurs;  &  ils  attribuoient  aux  préten¬ 
dus  excès  des  infulaires ,  un  mal  qu’un 
médecin  philofophe  a  démontré  depuis 
peu  dans  un  traité  lür  l’origine  de  la 
maladie  vénérienne,  avoir  été  connu 
en  Europe  avant  la  découverte  de  l’A¬ 
mérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes, 
que  l’arc  &  des  fléchés  d’un  bois  dont 
la  pointe  durcie  au  feu, é toit  quelquefois 
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garnie  de  pierres, tranchantes ,  ou  d’a¬ 
rête  de  poiffon,  Les  fimples  habits  des 
Efpagnols,  étoient  des  cui raffcs  impé¬ 
nétrables  contre  ces  fléchés  lancées  avec 
peu  d’adreiie.  Ces  armes  jointes  à  de  pe¬ 
tites  maffues,  ou  plutôt  à  de  gros  bâtons 
dont  le  coup  devoir  être  rarement  mor¬ 
tel,  ne  rendoient  pas  ce  peuple  bien  re¬ 
doutable* 

Il  étoit  compofé  de  différentes  claffes  , 
dont  une  s’arrogeoit  une  efpece  de  no- 
bleffe  ;  mais  on  fait  peu  quelles  étoient 
les  charges  de  cette  diftinélion ,  &  ce 
qui  pouvoir  y  conduire.  Ce  peuple  igno¬ 
rant  &  fauvage,  avoir  aufii  des  forciers  * 
enfans  ou  peres  de  la  fuperitition. 

Colomb  ne  négligea  aucuns  des 
moyens  qui  pouvoient  lui  concilier  ces 
infulaires.Mais  ildeurfit  lêntir aufii,  que 
fans  avoir  la  volonté  de  leur  nuire ,  il  en 
avoir  le  pouvoir.  Les  effets  fuprenans  de 
fon  artillerie ,  dont  il  fit  des  épreuves  en 
leur  préfence ,  les  convainquirent  de  ce 
qu’il  leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur  pa¬ 
rurent  des  hommes  defcendus  du  ciel;  & 
lespréfens  qu’ih  en  recevoient,n’étoient 
pas  pour  eux  de  fimples  curiofités  >  mais 
des  chofes  facrées.  Cette  erreur  étoit 
avantageufe.  Elle  ne  fut  détruite  par  au¬ 
cun  aéte  de  foibleffe  ou  de  cruauté. 
On  donnoit  à  ces  fauvages  des  bonnets 
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rouges,  des  grains  de  verre,  des  é  pin. 
gles ,  des  couteaux  ,  des  fonnettes ,  & 
iis  donnoient  de  l'or  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  momens  de  cette 
Union ,  Colomb  marqua  ia  place  d'un 
étabiiffement  qu'il  dellinoit  à  être  le 
centre  de  tous  les  projets  qu'il  le  propo- 
foit  d'exécuter.  Il  conftruifit  un  petit 
fort  avec  le  fecours  des  Infulaires  qui 
travailloient  gaiement  à  forger  leurs  fers. 
Ilylaifia  trente-neufCaftillans;  &  après 
avoir  reconnu  la  plus  grande  partie  de 
l’ide ,  il  fit  voile  pour  fLlpagne. 

Il  arriva  à  Palos ,  port  de  l’Andalou- 
fie  ,  d'où  fept  mois  auparavant  il  étoit 
parti.  Il  fe  rendit  par  terre  à  Barcelone  ^ 
où  étoit  la  Cour.  Ce  voyage  fut  un 
triomphe.  La  nobielle  &  le  peuple  allè¬ 
rent  au  devant  de  lui ,  &  le  luivirent  en 
foule  jufqu'aux  pieds  de  Ferdinand  & 
d'Ifabelle.  Il  leur  préfenta  des  Inlulai- 
res  qui  l'avoient  fuivi  volontairement. 

11  fit  apporter  des  monceaux  d'or,  des 
oifeaux ,  du  coton ,  beaucoup  de  rare¬ 
tés  que  la  nouveauté  rendoit  précieu- 
fes.  Cette  multitude  d'objets  étrangers 
expolée  aux  yeux  d'une  nation  dont  la 
vanité  &  l'imagination  exagèrent  tout, 
lui  fit  voir  une  fource  inépuifable  de 
îicheiTes  qui  devoit  couler  éternelle¬ 
ment  dans  fon  fein.  L'enthoufialme 
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gagna  jufqu’aux  fouverains.  Dans  l’au¬ 
dience  publique  qu’ils  donnèrent  à  Co¬ 
lomb  >  ils  le  firent  couvrir ,  &  s’affeoir 
comme  un  grand  d’Efpagne.  Il  leur  ra¬ 
conta  Ton  voyage.  Ils  le  comblèrent  de 
carefles ,  de  louanges  ,  d’honneurs  ;  & 
bientôt  après  il  repartit  avec  dix-fepe 
vaifleaux  pour  faire  de  nouvelles  décou¬ 
vertes,  &  fonder  des  colonies. 

A  fon  arrivée  à  Saint  -  Domingue  , 
avec  quinze  cens  foldats,  trois  cens  ou¬ 
vriers  ,  des  millionnaires ,  les  grains ,  les 
fruits,  les  animaux  domeftiques  d’Eu¬ 
rope  ,  qui  manquoient  à  ce  nouveau 
monde  ,  Colomb  trouva  qu’on  avoir 
ruiné  fa  for  ter  elfe,  &  malfamé  tous  les 
Efpagnols.  Iis  s’étoient  attiré  cette  in¬ 
fortune  par  leur  orgueil,  leur  licence^ 
&  leur  tyrannie.  Colomb  n’en  douta  pas 
après  les  éciairciffemens  qu’il  le  fit  don¬ 
ner  ,  &  il  eut  le  bonheur  de  perfuader  à 
ceux  qui  avoient  moins  de  modération 
que  lui ,  qu’il  étoit  de  la  bonne  politique 
de  renvoyer  la  vengeance  à  un  autre 
temps.  On  s’occupa  uniquement  à  re~ 
connoître  les  mines  qui  dévoient  coûter 
tant  de  fang,  à  les  exploiter,  à  conf- 
truire  des  forts  dans  leur  voilinage ,  à 
y  établir  des  garnifons  fufiilantes  pour 
affiner  les  travaux. 

Pendant  ce  temps-là,  les  vivres  ap- 
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portés  d’Europe  avoient  été  corrompus 
par  la  chaleur  humide  du  climat,  &  le 
petit  nombre  des  cultivateurs  envoyés 
pour  les  renouveller  dans  des  régions 
où  la  végétation  eft  fi  prompte,  étoient 
morts  la  plupart,  ou  tombés  malades. 
Les  gens  de  guerre  invités  à  les  rempla¬ 
cer  le  refuferent  à  une  occupation  qui 
clevoit  allure r  leur  fubfiftance.  La  pa¬ 
re  11  e  commençoit  à  être  en  honneur  en 
Efpagne.  Ne  rien  faire,  étoit  vivre  en 
gentilhomme  ;  &  le  dernier  foldat  dans 
un  pays  ou  il  fe  trouvoit  le  maître^ 
vouloir  vivre  noblement.  Les  Infulaires 
leur  offf oient  tout,  &  ils  exigeoienc 
davantage.  Ils  leur  demand oient  fans 
ceffe  desalimens  &  de  for.  Ces  malheu¬ 
reux  fs  lafferenr  enfin  de  cultiver,  de 
chafler  ,  de  pêcher ,  de  fouiller  les  mi¬ 
nes  pour  les  infatiables  Efpagnols  ;  &  à 
cette  époque  ,  on  ne  vit  plus  en  eux  que 
des  traîtres ,  des  efclaves  rebelles  dont 
on  fe  permit  de  verfer  le  fang, 

Colomb  qui  continuoit  fes  découver¬ 
tes,  averti  que  les  Indiens  aigris  par  ces 
traitemens  barbares,  méditoientunfou- 
levement,  revint  fur  fes  pas»  Son  pro¬ 
jet  étoit  de  rapprocher  les  efprits  ;  mais 
il  fut  entraîné  par  les  clameurs  leditieu- 
fes  de  fes  féroces  &  avides  foldats ,  dans 
des  hoililités  qui  n  étoient  ni  félon  fom 
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cœur  ,  ni  dans  les  principes;  avec  deux 
cens  fantaffins  &  vingt  cavaliers  ,  il  ne 
craignit  pas  d’attaquer  une  armée  de 
cent  mille  hommes  dans  le  lieu  où  fut 
bâtie  depuis  la  ville  de  Sain-Yago. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vain¬ 
cus  avant  de  combattre.  Ils  regardoient 
les  Efpagnols  comme  des  êtres  d’une 
nature  fupérieure.  Les  armes  d’Europe 
avoient augmenté  leur  admiration ,  leur 
refpeét  &  leur  crainte.  La  vue  des  che¬ 
vaux  les avoit ,  fur-tout,  étonnés.  Plu* 
heurs  étoient  allez  (impies  pour  croire 
que  l’homme  5c  le  cheval  n’étoit  qu’un 
même  animal ,  ou  un  dieu.  Quand  cette 
irnpreffion  de  terreur  n’auroit  pas  trahi 
leur  courage ,  ils  n’auroient  pu  faire 
encore  qu’une  foible  ré  fi  (tance.  Le  feu 
du  canon,  les  piques,  une  difcipline 
inconnue  les  auroient  aifément  diiper- 
fés.  Ils  prirent  la  fuite  de  tous  côtés. 
Iis  demandèrent  la  paix,  &  l’obtinrent 
à  condition  qu’ils  cultiveroient  la  terre 
pour  les  Efpagnols,  &  qu’ils  leur  four- 
niroient  chaque  mois  une  certaine  quan¬ 
tité  d’or. 

Cette  dure  obligation,  des  cruautés 
qui  la  rendoient  plus  dure  encore  ,  pa¬ 
rurent  bientôt  infupportables  à  ces  in~ 
fulaires.  Pour  s’y  fouftraire  ,  ils  fe  réfu¬ 
gièrent  dans  les  montagnes  où  ils  efpé- 
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roient  que  la  chaffe  ,  &  des  fruits  fan- 
vages  leur  donneroient  le  peu  de  fubfif* 
tance  dont  ils  avoient  befoin  ,  tandis 
que  leurs  ennemis ,  dont  chacun  con- 
iommoit  la  nourriture  de  dix  Indiens , 
le  voyant  privés  de  vivres ,  feroient  obli¬ 
gés  de  repaffer  les  mers.  Ils  fe  trompè¬ 
rent.  Les  Caftilians  fe  foutinrent  paries 
rafraîchiffemens  qu’ils  recevoient  d’Eu¬ 
rope  ,  &  n’en  furent  que  plus  acharnés  à 
la  pourfuite  de  leurs  affreux  projets. 
Leur  rage  les  conduisit  dans  des  lieux 
qu’on  croiroit  inacceffibies.  Ils  formè¬ 
rent  leurs  chiens  à  découvrir,  à  dévorer 
les  malheureux  Indiens.  On  en  vit  qui 
firent  vœu  d’en  malfacrer  douze  tous 
les  jours  en  l’honneur  des  douze  Apô* 
très.  Ils  firent  périr  le  tiers  de  ces  na¬ 
tions.  On  prétend  qu’à  leur  arrivée, 
l’iile  avoir  un  million  d’habitans.  Tous 
les  monumens  attellent  que  ce  nombre 
n’eft  pas  exagéré ,  &  il  eft  confiant  que 
la  population  étoit  considérable. 

Ce  qui  avoit  échappé  à  la  mifere ,  à  la 
fatigue,  à  la  frayeur  &  au  glaive,  fut 
obligé  de  fe  livrer  à  la  difcrétion  du 
vainqueur  qui  uià  de  fes  avantages  avec 
d’autant  plus  de  rigueur  qu’il  n’ét oit  pas 
contenu  par  la  préiénce  de  Colomb.  Ce 
grand  homme  étoit  repaiïe  en  Efpagne 
pour  inftruire  la  Cour  de  ces  barbaries, 
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que  le  caraftcre  de  les  inférieurs  le  mer- 
toit  hors  d’état  de  prévenir,  6c  que  les 
navigations  continuelles  ne  lui  permet- 
toient  pas  d’empêcher.  Durant  Ion  ab- 
fence ,  la  méfintelligence ,  l’efprit  de 
haine  &  de  rébellion  divilerent  la  colo¬ 
nie  qu’il  avoit  laifîée  fous  les  ordres  de 
Ion  frere.  On  n’obéilioit  que  lorfqu’ii  y 
avoit  quelque  Cacique  à  détrôner,  quel¬ 
que  bourgade  à  piller  ou  à  détruire,  des 
nations  à  exterminer.  A  peine  ces  fa¬ 
rouches  guerriers  s’étoient-ils  emparés 
des  trélbrs  de  quelques  malheureux 
qu’ils  avoient  égorgés,  que  la  confulion 
renaiffoit.  Le  défit  de  l  indépendance  9 
l’inégalité  dans  le  partage  du  butin  di~ 
vifoit  ces  hommes  avides.  L’autorité  n’é- 
toit  plus  écoutée ,  &  les  fubalternes  n’é- 
toient  pas  plus  fournis  aux  chefs-,  que  les 
chefs  aux  loix.  On  en  vint  à  fe  faire  ou¬ 
vertement  la  guerre. 

Les  Indiens,  quelquefois  aéteurs,  & 
toujours  témoins  de  ces  feenes  fanglan- 
tes  <5c  odieufes ,  reprirent  un  peu  de 
courage.  Leur  fimplicité  ne  les  empêcha 
pas  d’entrevoir  qu’il  feroit  polhble  de  fe 
défaire  d’un  petit  nombre  de  tyrans  qui 
paroifloient  avoir  oublié  leurs  projets,  & 
qui  n’écoutoient  que  la  haine  implaca¬ 
ble  qu’ils  avoient  les  uns  pour  les  autres. 
Cet  efpoir  les  échauffoit.  Une  confédé- 
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ration  conduite  avec  plus  d’art  qu’on  h© 
rauroit  ioupçonné ,  prenoit  de  la  con- 
fiftance.  Peut-être  les  Efpagnols ,  qu’un 
fi  grand  péril  n’empêchoit  pas  de  con¬ 
tinuer  à  s’exterminer  ,  auroient-il  fuc- 
combe,  fi  dans  ces  circonftances  criti¬ 
ques  Colomb  ne  fut  revenu  d’Europe. 

L’accueil  diftingué  qu’il  y  a  voit  reçu, 
n’avoit  fait  fur  les  peuples  qu’une  im- 
pre  filon  pafiagere.  Le  temps  qui  amen® 
la  réflexion  à  la  liute  de  i’enthoufiafme, 
avoit  fait  difparoître  tout  l’empreffe- 
rnent  qu’on  avoit  d’abord  marqué  pour 
fe  rendre  dans  ie  nouveau  monde.  Qm 
ne  réchauffoit  pas  les  efprits ,  par  ce 
qu’on  pubiioit  de  fes  ri  ch  elfes,  par  la 
vue  même  de  l’or  qui  en  arrivoit.  La 
couleur  livide  de  tous  ceux  qui  en 
étoient  revenus  ;  les  maladies  cruelles 
Sc  honteufes  de  la  plupart;  ce  qu’on 
difoit  de  la  malignité  du  climat ,  de  la 
multitude  de  ceux  qui  y  avoient  péri, 
de  la  difette  qu’on  y  éprouvoit;  la  ré¬ 
pugnance  d’obéir  à  un  étranger  dont  on 
blâmoit  la  févérité  ;  peut-être  la  crainte 
de  contribuer  à  fa  gloire  :  toutes  ces 
caufes  avoient  donné  un  éloignement 
invincible  pour  Saint-Domingue  aux 
fujets  de  la  Couronne  de  Caftille,  les 
feuls  des  Efpagnols  auxquels  il  fut  alors 
permis  d’y  palier. 
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Il  falloit  pourtant  des  Colons.  L’Ami¬ 
ral  propofa  de  les  prendre  dans  les  pri¬ 
ions  ,  parmi  les  malfaiteurs ,  de  dérober 
les  plus  grands  fcéiérats  à  la  mort,  à 
F  infamie,  pour  les  faire  fervir  à  éten¬ 
dre  la  puiffance  de  leur  patrie,  dont  ils 
étoient  le  rebut  &  le  fléau.  Ce  projet 
auroit  eu  moins  d’meonvéniens  pour 
des  colonies  folidement  établies,  où  la 
vigueur  des  lo;x  5c  la  pureté  des  mœurs 
enflent  pu  contenir  ou  réprimer  la  li¬ 
cence  de  quelques  fujets  en  renés  ou 
corrompus.  Il  faut  aux  nouveaux  états 
d’autres  fondateurs  que  des  brigands. 
L’Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du 
levain  5c  de  l’écume  qui  entrèrent  dans 
la  malfe  des  premières  populations  que 
l’Europe  y  jeta.  Colomb  fit  bientôt  la 
trille  expérience  du  mauvais  avis  qu’il 
avoir  ouvert. 


Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement 
amené  avec  lui  des  hommes  ordinaires, 
il  leur  auroit  infpiré  dans  la  traverfée , 
linon  des  principes  élevés ,  du  moins 
des  fentimens  honnêtes.  Formant  à  leur 
arrivée  le  plus  grand  nombre  ,  ils  au- 
roient  donné  des  exemples  de  modéra¬ 
tion  &  d’obéiffance  qu’on  eût  été  forcé, 
qu’on  eût  peut-être  aimé  à  fuivre.  Cette 
harmonie  auroit  produit  les  meilleurs 
effets,  &  donné  de  la  coniiitan.ce  à  la 
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colonie.  Les  Indiens  auroient  étémieu^ 
traités ,  les  mines  mieux  exploitées,  les 
tributs  mieux  payés.  La  Métropole  en¬ 
couragée  par  ces  iuccès  à  de  plus  grands 
efforts ,  on  eût  formé  de  nouveaux  éta- 
bliffemens  qui  auroient  étendu  la  gloi¬ 
re,  les  richelles  &  la  puiffance  de  TEL 
pagne.  Peu  d’années  dévoient  amener 
ces  grands  evénemens.  Une  mauvaife 
idée  gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb, 
joints  aux  brigands  qui  étoient  à  Saint- 
Domingue  ,  formèrent  le  peuple  le 
plus  corrompu  qu’on  eût  jamais  vu* 
Il  ne  connut  ni  fubordination  ni  bien- 
leances,  ni  humanité.  Sa  rage  s’exerçoit 
dur- tout  contre  l’amiral,  qui  connue 
trop  tard  l’erreur  où  il  étoit  tombé  ,  où 
les  ennemi^Pa voient  peut-être  entraîné. 
Cet  homme  extraordinaire  achetait  bien 
cher  la  célébrité  que  fon  génie  &  les  tra¬ 
vaux  lui  avoient  acquife.  Sa  vie  fut  un 
contraffe  perpétuel  de  ce  qui  éîeve,  de  * 
ce  qui  flétrit  lame  des  conquérans.  Tou¬ 
jours  en  bute  aux  complots,  aux  calom¬ 
nies ,  à  l’ingratitude  des  particuliers, 
il  eut  encore  à  foutenir  les  caprices 
d’une  Cour  orgueiiieufe  &  déliante,  qui 
tour  à  tour  le  récompenfoit  &  le  punif- 
foit,  lui  rendoit  fa  confiance  &  le  dif- 
gracioit. 
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La  prévention  du  miniflere  d’Efpagne 
contre  Fauteur  delà  plus  grande  décou¬ 
verte  qu’on  eût  jamais  faite ,  alla  fi  loin, 
qu’on  envoya  dans  le  nouveau  monde 
un  arbitre  pour  juger  entre  Colomb  & 
fes  loldats.  Bovadilla  ,  le  plus  ambi¬ 
tieux  ,  le  plus  intérefîe  &  le  plus  injufte, 
le  plus  emporté  de  ceux  qui  étoientpaf- 
fés  en  Amérique, arrive  à  Saint-Domin¬ 
gue  ,  jette  l’amiral  dans  les  fers ,  &  le 
fait  conduire  en  Efpagne  comme  le  plus 
vil  des  criminels.  La  Cour,  honteufe  d’un 
traitement  fi  ignominieux ,  lui  rend  la 
liberté  ;  mais  fans  le  venger  de  fon  op- 
prefleur ,  fans  le  rétablir  dans  fes  char¬ 
ges.  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  fin- 
guiier,  qui  avoit  ajouté  aux  yeux  de 
l’Europe  étonnée ,  une  quatrième  par¬ 
tie  à  la  terre  ,  ou  plutôt  une  moitié  du 
monde  à  ce  globe  fi  long-temps  dévaflé 
&  fi  peu  connu.  La  reconnoiîfance  pu¬ 
blique  auroit  dû  donner  à  cet  hémif- 
phere  étranger,  le  nom  du  hardi  na¬ 
vigateur,  qui  le  premier  y  avoit  péné¬ 
tré.  C’étoit  le  moindre  hommage  qu’on 
dut  à  la  mémoire  ;  mais  foit  envie,  loit 
inattention,  foit  jeu  de  la  fortune  qui 
difpofe  auffi  de  la  renommée,  il  n’en 
fut  pas  ainfi  :  cet  honneur  étoit  réfervé 
au  Florentin  Americ  Vefpuce,  quoi¬ 
qu’il  ne  fît  que  fuivre  les  traces  d’un 
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être  le  théâtre. 

Elles  fe  multipn  eut  après  la  chûte 
de  Colomb  &  la  •  ort  d’Iiabelle.  Juf* 
qu’alors  les  infula  res  ,  quoique  con¬ 
damnés  à  des  corvées  deftruélives,  a  des 
tributs  excefîîfs  ,  avoient  continué  à  vi¬ 
vre  dans  leurs  bourgades,  lelon  leurs 
ufages  ,  oz  lous  le  gouvernement  de 
leurs  Caciques.  En  1506,  Ferdinan  fut 


follicité  de  les  répartir  entre  les  conque- 
rans  pour  être  employés  aux  travaux  des 
mines,  ou  .à  tous  les  ufages  que  des 
tyrans  pourroient  en  faire.  La  religion 
&  la  politique  furent  les  deux  voiles 
dont  on  couvrit  ce  fyftême  extravagant 
d’inhumanité.  Tout  le  temps ,  difoit-on, 
qu’on  lailîera  à  ces  barbares  le  libre 
exercice  de  leurs  fuperftitions,  ilsn’em- 
bralferont  jamais  le  Chriftianifme  ;  & 
ils  nourriront  toujours  un  efprit  de  ré¬ 
volte,  à  moins  que  leur  difperfion  ne 
les  mette  hors  d’état  de  rien  entrepren¬ 
dre.  Le  monarque ,  fur  la  foi  des  théolo¬ 
giens  que  leurs  dogmes  exciufifs  portent 
toujours  aux  partis  violens,  accorda  ce 
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qu’on  demandoit.  L’ifle  entière  fut  par¬ 
tagée  en  un  grand  nombre  de  diftrifts. 
Chaque  Efpagnol,  fans  diflinélion  de 
Caftillan  &  d’Arragonois ,  en  obtint  un 
plus  ou  moins  étendu  ,  félon  Ion  grade , 
fa  faveur  ou  fa  nailfance.  Les  Indiens 
qu’on  y  attacha  furent  des  ce  moment 
des  efc laves  qui  dévoient  leur  fang,  leurs 
fueurs  à  leurs  maîtres.  Cette  horrible 
difpofition  fut  fuivie  depuis  dans  tous 
les  établi (lemens  du  nouveau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit 
plus  fixe.  La  couronne  en  avoit  d’abord 
la  moitié.  Elle  fe  reduifit  dans  la  lui  te 
au  tiers ,  &  fut  enfin  obligée  de  le  bor- 
ner  à  la  cinquième  partie. 

Les  tréfors  qui  venoient  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  enflammèrent  la  cupidité  de 
ceux-là  même  qui  ne  vouloient  point 
paffer  les  mers.  Les  grands  &  les  gens 
en  place  obtinrent  de  ces  concédions 
qui  procuroient  des  richefles  lans  tra¬ 
vail.  Ils  les  faifoient  régir  par  des  agens 
qui  avoient  leur  fortune  à  faire  y  &  à 
augmenter  celle  de  leurs  comme ttans. 
On  vit  alors  ce  qui  ne  paroifloit  pas 
poffible,  un  accrolfifement  de  férocité. 
Cinq  ans  après  cet  arrangement  barba¬ 
re,  les  naturels  du  pays  fe  trouvèrent 
réduits  à  quatorze  mille.  Il  fallut  aller 
chercher  fur  le  continent ,  &  dans  les 
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ifies  voifines  des  fauvages  pour  les  rem¬ 
placer. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  accouplés 
comme  des  bêtes.  On  faifoit  relever  à 
grands  coups  ceux  qui  fuccomboient 
ious  leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoit  de  com¬ 
munication  entre  les  deux  fexes  qu’à  la 
dérobée.  Les  hommes  périfïbient  dans 
les  mines ,  &  les  femmes  dans  les  champs 
que  cultivoient  leurs  foibles  mains.  Une 
nourriture  mal  faine,  infuffifan  te,  ache- 
voit  d’épuifer  des  corps  excédés  de  tra¬ 
vaux.  Le  lait  tariifoit  dans  le  fein  des 
meres.  Elles  expiroient  de  faim ,  de 
laffitude,  preffant  contre  leurs  mamel¬ 
les  delfechées,  leurs  enfans  morts  ou 
mourans.  Les  peres  s’empoifonnoient. 
Quelques-uns  fe  pendirent  aux  mêmes 
arbres  où  ils  venoient  d’arracher  &  de 
recevoir  les  derniers  foupirs  de  leurs 
femmes  &  de  leurs  enfans.  Leur  race 
n’ell  plus. 

Avant  que  c es  fcenes  d’horreur  euf- 
fent  entièrement  dévalîé  les  premiers 
établilfemens  des  ETpagnols  dans  le 
nouveau  monde ,  iis  en  avoient  formé 
d’autres  moins  confidérables  à  la  Ja¬ 
maïque,  à  Porto-Pvico,  à  Cuba.  Velaf- 
quez,  fondateur  de  ce  dernier,  voulut 
que  Ta  colonie  partageât  avec  celle  de 
Saint-Domingue,  l’avantage  de  faire 
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des  découvertes  dans  le  continent ,  &  il 
choifit François Hernandez, de  Cordue, 
pour  cette  destination  glorieufe.  Il  lui 
donna  trois  vaideaux ,  cent  dix  hom¬ 
mes,  &  la  liberté  de  bâtir  des  forts, 
d’enlever  des  eiclaves,  ou  de  faire  la 
traite  de  l’or  lélon  les  cirçonltances.  Ce 
voyage  ,  qui  eft  de  1  5 1 7  ^  ne  ptoduifit 
pas  d'autre  événement  que  la  connoif- 
îance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Grijalva,  expédié  Tannée 
fuivante  pour  prendre  des  idées  appro¬ 
fondies  de  cette  contrée  ,  remplit  fa 
commifîîon  avec  intelligence.il  ht  plus: 
il  parcourut  la  côte  deCampêche ,  pouf¬ 
fa  fa  navigation  encore  plus  au  Nord  , 
Sc  débarqua  dans  tous  les  lieux  ou  la 
defcente  fe  trouva  facile.  Quoiqu'iln’eôt 
pas  été  toujours  accueilli  favorable¬ 
ment  ,  fon  expédition  eut  un  grand  fuc- 
cès.  File  lui  valut  beaucoup  d'or  ,  & 
procura  des  lumières  fuffifantes  fur  i'é- 
tendue,  les  richeiTes  &  les  forces  du 
Mexique. 

La  conquête  de  ce  grand  empire  pa¬ 
rut  au  deftus  de  Famé  de  Grijalva.  La 
voix  publique  nommoit  pour  l'exécu¬ 
tion  de  ce  projet,  Fernand  Cortez,  plus 
connu  alors  par  les  efpérances  qu’il  don- 
noit,  que  par  des  grandes  choies  qu'il 
eût  déjà  faites.  Ses  partifans  préten- 
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doient  qu’il  avoir  une  force  de  corps 
propre  à  furmonter  les  plus  grands  tra¬ 
vaux;  le  talent  de  la  parole  au  fouve- 
rain  degré;  une  fagacité  qui  lui  faifois 
tout  prévoir  ;  une  préfence  d’efprit  que 
les  événemens  les  plus  extraordinaires 
ne  déconcertoient  jamais;  une  grande 
abondance  de  moyens;  fart  de  lu  b;  li¬ 
guer  les  eiprits  qui  lé  refufoient  à  la 
conciliation  ;  une  confiance  qui  i'em- 
pêchoit  de  revenir  jamais  fur  les  pas  ; 
cet  enthoufiafme  de  gloire  qu’on  a  tou¬ 
jours  regardé  comme  la  première  vertu 
des  héros.  La  multitude  ,  qui  n’a ,  qui  ne 
peut  avoir  que  le  fuccès  pour  réglé  de 
fesjugemens,  a  long-temps  adopté  cette 
opinion  avantageufe.  Depuis  que  la 
philofophie  a  commencé  à  jeter  du 
jour  fur  l’hiftoire ,  il  eit  devenu  dou¬ 
teux  li  les  défauts  de  Cortez  ne  lem- 
portoient  pas  fur  fes  qualités. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cet  homme  devenu 
depuis  fi  célébré  >  n’eut  pas  été  plutôt 
choifi  par  Velafquez  pour  l’entreprife 
la  plus  importante  qui  eût  été  encore 
formée  dans  le  nouveau  monde  ,  qu’il 
fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe  fentoit 
un  puiflant  attrait  pour  la  renommée  & 
pour  la  fortune.  Après  avoir  furmonté 
les  obitacles  que  la  jaloufie  &  la  haine 
lui  fufciterent  >  il  mit  à  la  voile  le  dix 
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Fevner  oe  lan  151p.  Cinq  cens  huit 
Joidats,  cent  neuf  matelots,  les  ofli 
aers  néceflaires  pour  les  commander' 
quelques  chevaux,  un  peu  d artillerie 

compriment:  les  forces.  Ces  moyens 
tout  (cibles  qu’ils  étoient,  n’étoient  pas 
meme  fournis  par  le  gouvernement 
qui  ne  mettoit  que  fon  nom  dans  les  ten¬ 
tatives  qu  on  faifoit  pour  découvrir 
de  nouveaux  pays  ,  pour  former  de 
nouveaux  etablilTemens.  Tout  s’exécu- 
toit  aux  dépens  des  particuliers.  Ils  fo 
ruinoient  ,  s’ils  étoient  malheureux  : 
leurs  jucces  etendoient  toujours  l’em¬ 
pire  de  la  métropole.  Depuis  les  pre¬ 
mières  expéditions,  jamais  elle  ne  for- 
ma  de  plan  ,  jamais  elle  n’ouvrit  fes 
çrefors  jamajs  elle  ne  leva  des  troupes. 
Lafoif^e  lor  &  l’elprit  de  chevalerie 
qut  régnent  encore  ,  excitoient  fouis 
I  mdultrie  &  l’adivité.  Ces  égaillons 
croient  fi  puiffans ,  qu’ils  faifoient  vo¬ 
ler  non  feulement  le  peuple ,  mais 
beaucoup  de  perfonnes  d’un  rang  dis¬ 
tingue  parmi  des  fauvages ,  fous  la  Zone 

^  l'ri  dC  ’  oanS  Un  cliTat  ie  l,lus  fouvenc 
mal  fain.  Peut-erre  n  y  avoit-il  alors  fur 

la  terre  que  lElpagnol  allez  frugal, 
allez  endurci  a  la  fatigue,  allez  accoutu- 
me  aux  xntempenes  d’un  climat  chaud 
pour  Supporter  tant  d’incommodités.  * 
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Cortez  oui  avoit  éminemment  ces  qua¬ 
lités,  attaque  en  paflant  les  Indiens  de 
Tabafco,  les  bat  plufieurs  fois  ,  leur 
accorde  la  paix,  &  fait  alliance  avec 
eux.  On  lui  donne  vingt  femmes  pour 
faire  du  pain  dernavs  a  les  troupes.  La 
plus  jolie  ,  baptilée  fous  le  nom  de 
Marina,  devint  la  maîtreffe.  Elle  lui 
fervit  depuis  d’interprete  ,  Se  lui  fut 

très-utile.  A  . 

A  peine  il  parut  fur  les  cotes  du  Mexi¬ 
que  ,  que  Montezuma  qui  y  régnoic 
avec  le  pouvoir  le  plus  abioiu  y  fut  faut 
d’une  frayeur  fi  marquée  qu’elle  n’e- 
chappa  pas  aux  courtifans  les^  moins 
penétrans.  Cette  frayeur  infpiite  à  un 
fi  puilfant  monarque,  par  une  poignee 
d’aventuriers ,  feroit  hors  de  toute  vrai- 
femblance  ,  fi  fon  ne  remontoit  aux 
principes  éloignés  qui  en  etOaent  a 

iource.  ai,  •  r 

La  terre  a  éprouve  d  anciennes  révo¬ 
lutions.  Le  globe,  outre  fon  mouvement 
journalier  &  fon  mouvement  annuel, 
’Z  vont  l'un  &  l’autre  d’occident  en 
orient,  peut  en  avoir  un  îmenhble, 
auiïi  lent  que  les  fiecles ,  qui  le  ^ait 
tourner  du  nord  au  midi  pai  une  teyo 
lution  que  l'homme  commence  a  peine 
de  nos  jours  à- imaginer ,  ians  que  les 
calculs  en  ofent  encore  chercher  les 
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eommencemens  ,  ni  luivre  la  durée. 

Par  cette  pente ,  foit  apparente,  li 
ce  lont  les  deux  qui  par  un  mouvement 
dont  la  lenteur  ell  proportionnée  à 
1  immenhté  de  leurs  orbes,  panchenc 
oc  entraînent  avec  eux  le  l'oleil  vers  le 
Pôle  ;  foit  réelle ,  li  notre  globe ,  par  là 
conmturion  phyfique,  tombe  pour  ainfi 
dire  infenliblement  vers  un  point  op, 
pôle  a  la  direction  de  ce  mouvement 

C  n  6  j^es  c*eux  :  Par  une  fuite  natu- 
relie  de  cette  pente,  l’axe  de  la  terre 
déclinant  toujours,  il  pourrait  arriver 
^flf.  ce  que  nous  appelions  la  Iphere 
oblique  devint  droite  ,  &  que  la  Iphere 
droite  lut  oblique  à  lbn  tour ,  que  les 
lieux  fi  tués  aujourd’hui  fous  l’éduateur 
eullent  été  fous  les  pôles,  &  les  zones 

glaciales  de  nos  jours  devinflentia  zone 
torride. 

On  comprend  dès-lors  que  cette 
grande  révolution  de  toute  la  malle  du 
globe, en  doit  continuellement  entraîner 
une  foule  de  particulières  fur  fa  furface  ; 
que  la  mer  ,  comme  l’inlïrument  dé 
toutes  ces  petites  révolutions,  en  fui- 
vant  la  pente  de  cette  inclinaifon  de 
1  axe,  quitte  un  pays  pour  couvrir  l’au- 
tie,  occaufe  ainfi  ees  inondations  ou 
ces  deiuges  fucceffifs  qui  ont  parcouru 
u  lace  de  la  terre,  noyé  les  divers  ha- 
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bitans,  &  laiffé  par-tout  des  mouve- 

mens  vihbles  de  ruine  &  de  dévafiation, 

&  des  traces  profondes  de  les  ravages 
dans  le  fouvenir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  d’un  élément 
avec  l’autre ,  de  la  terre  qui  engloutit 
une  partie  de  1  océan  dans  les  cavités 
intérieures  ,  de  la  mer  qui  ronge ,  & 
emporte  de  grandes  portions  de  la  terre 
dans  lés  abymes  ;  ce  combat  éternel  des 
deux  élémens  incompatibles ,  ce  fem- 
ble,  &  pourtant  inléparables ,  tient  les 
habitans  du  globe  dans  un  péril  lé  no¬ 
ble  ,  &  dans  des  alarmes  vives  fur  leur 
deftinée,  La  mémoire  ineffaçable  clés 
changemens  arrivés,  inipire  nature  dé¬ 
ment  la  crainte  des  changemens  à  venir. 
De  là,  ces  traditions  univerfeiles  de  ue- 
luges  pafiés ,  &  cette  attente  de  1  cm- 
braiement  du  monde.  Les  tremblemens 
de  terre  occafionés  par  les  inondations 
&  les  volcans  que  ces  fecouffes  repro- 
duifent  à  leur  tour ,  ces  çriies  violentes 
dont  aucune  partie  du  glooe  ne  doit 
être  exempte,  engendrent  de  perpétuent 
la  terreur  parmi  les  hommes.  On  trouve 
cette  frayeur  répandue  &  confacree 
dans  toutes  les  fuperflitions  dont  eLe 
etl  l’origine.  Cette  crainte  eft  plus  vive 
dans  le  pays  ou  les  marques  de  ces  ré¬ 
volutions  du  globe  font  plus  fenfibles 
&  plus  récentes. 
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On  voit  fur  lu  iurf3.ce  de  1  Amérique 
une  empreinte  plus  profonde  des  rava¬ 
ges  que  les  eaux  &  le  feu  ne  cefîent  de 
faire  par-tout.  De  vafl.es  golphes,  des 
lacs  immenfes,  des  îfles  fans  nombre  , 
les  plus  grands  fleuves ,  les  plus  hautes 
montagnes ,  des  terres  rarement  habi¬ 
tées  ,  encore  moins  peuplees  ,  tout  y 
attelle  les  fléaux  &  les  calamités  donc 
la  nature  affligea  ce  monde  :  tout  y  im¬ 
prime  cette  frayeur  de  la  défolation, 
dont  rimpofture  a  de  tout  temps  abufé 
pour  régner  fur  la  terre.  La  crainte  qui 
ne  s  arrête  point  dans  les  progrès,  voit 
dans  un  feul  mal  le  germe  de  mille  au¬ 
tres.  Elle  en  attend  de  la  terre  &  des 
cieux  ;  elle  croit  voir  la  mort  fur  fa  tête 
&  fous  fes  pieds.  Des  événemens  que  le 
hafard  a  fait  fe  rencontrer  enfemble,  lui 
paroi ffoient  liés  dans  la  nature  même  , 
dans  l’ordre'  des  chofes.  Comme  il 
n  arrive  jamais  rien  fur  la  terre,  fans 
qu’elle  fe  trouve  fous  l’afped  de  quel¬ 
que  confleliation ,  on  s’en  prend  aux 
étoiles  de  tous  les  malheurs  dont  on 
ÿnore  la  caufe  ;  &  de  Amples  rapports 
de  fituation  entre  des  planettes,  font 
pour  1  efprit  humain  qui  a  toujours 
cherche  dans  les  tenebres  l’origine  du 
mal,  une  influence  immédiate  &  né- 
ceifaire  fur  toutes  les  révolutions  qui 

B  ü  i 


3©  Hifloirt 

les  fuivent  ou  les  accompagnent. 

Mais  fur-tout  les  événemens  politi¬ 
ques  ,  comme  les  plus  intérefians  pour 
l’homme  ,  ont  toujours  eu  à  fes  yeux 
une  dépendance  très-prochaine  du  mou¬ 
vement  des  aftres.  De  là  ,  les  fauffes  - 
prédirions  &  les  craintes  réelles  qui 
dans  tous  les  temps  ont  dominé  fur  la 
terre.  Elles  augmentent  en  s’enracinant 
à  proportion  de  l’ignorance.  On  trouva 
ces  maladies  de  l’efprit  humain,  éta¬ 
blies  dans  le  nouveau  monde,  où  les 
Efpagnols  les  auroient  portées  fi  elles 
n’y  avoient  été.  On  ne  lait  quelle  tra¬ 
dition  ,  qui  pourroit  cependant  avoir 
été  imaginée  après  l’événement,  avoir 
fait  preffentir  à  Saint-Domingue ,  au 
Pérou  ,  &  dans  quelques  parties  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale,  qu’il  y  vien- 
droit  des  étrangers  qui  bouleverferoient 
ce  malheureux  pays.  Ces  exterminateurs 
dévoient  arriver  du  cote  de  1  orient.  Ce 
r/elt  pas  que  les  Américains  eulfent 
aucune  connoiffance  de  nos  contrées  ; 
mais  accoutumés  comme  tous  les  peu¬ 
ples  de  la  terre  à  tourner  leurs  premiers 
regards  vers  les  lieux  où  le  foleil  fe  le¬ 
vé  ,  ils  avoient  imaginé  que  les  révo¬ 
lutions  dont  ils  etoient  menaces  parti- 
roient  de  ce  front  du  globe.  . 

Cette  iuperltition  qui  faiioir  partie 
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des  dogmes  du  Mexique  fortifiée  par 
quelques  événemens  récens ,  allez  fin- 
guliers ,  agiiToit  vivement  fur  famé  na¬ 
turellement  inquiété  de  Montezuma  ; 
lorfqu®  lesCaftillans  débarquèrent  dans 
fes  états.  Ce  qu'il  craignoit  en  général; 
ce  qu’il  avoit  oui  dire  en  particulier  de 
ces  étrangers ,  fe  confondant;  dans  fon 
efprit  troublé,  ce  prince  fe  crut  au 
moment  critique  annoncé  par  les  aftres 
aux  prophètes  de  fa  nation.  Il  fit  par¬ 
tir  des  députés  pour  offrir  à  Cortez  les 
fecours  dont  il  pouvoit  avoir  befoin  , 
&  pour  le  prier  de  s’éloigner  de  fes  pof- 
f  eiiions.  Le  chef  des  Efpagn-ols  répon¬ 
dit  toujours  qu’il  falloit  qu’il  allât  par¬ 
ler  à  l’empereur  de  la  part  du  fouverain 
de  l’orient.  Cette  obftination  ayant  ré¬ 
duit  les  envoy  és  à  recourir  à  leur  der¬ 
nier  moyen,  les  menaces ,  iis  vantè¬ 
rent  beaucoup  les  tréfors  oc  la  puiflan- 
ce  de  leur  maître  :  voilà ,  dit  Cortez 
en  fe  tournant  vers  fes  foidats,  voilà  ce 
que  nous  cherchons ,  de  grands  périls  £> 
de  grandes  richejjes.  Il  brûle  tout  de 
fuite  les  vailfeaux  pour  vaincre  ou  pour 
périr,  prend  la  route  de  Mexico,  & 
pourfuit  fa  marche  fans  trouver  beau¬ 
coup  d’oppofition. 

Arrivé  lur  la  frontière  de  la  républi¬ 
que  de  Tlafcala,  il  fit  demander  pafla- 
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ge ,  8c  propofer  une  alliance.  On  refufa 
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l’un  &  l’autre.  Les  merveilles  qu’on  ra- 
contoit  des  Efpagnols  étonnoient  les 
Tlafcalteques ,  mais  ne  les  eflray oient 
pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq  com¬ 
bats.  Une  fois  les  Efpagnols  furent  rom¬ 
pus  ,  &  ils  étoient  en  danger  d’être  dé¬ 
faits,  fi  la  divifion  ne  s’étoit  pas  mife 
dans  l’armée  de  leurs  ennemis.  Cortez 
fe  crut  obligé  de  fe  retrancher  ,  &  les 
Tlaicaiteques  fe  firent  tuer  fur  les  para¬ 
pets.  Que  leur  manquoit-il  pour  vain¬ 
cre  ?  Des  armes. 

Un  point  d’honneur  établi  chez  tou¬ 
tes  les  nations,  &  qui  tient  à  l’humanité, 
qu’on  trouve  chez  les  Grecs  au  Siégé 
de  Troyes  ,  &  chez  quelques  peuples 
des  Gaules,  contribua  beaucoup  à  leur 
arracher  la  victoire.  C’étoit  la  crainte 
&  la  honte  de  laiffer  enlever  par  l’en¬ 
nemi  ,  leurs  bledés  &  leurs  morts.  A 
chaque  moment  le  foin  de  les  fauver 
rompoit  l’armée ,  <$c  ralentiffoit  les  at¬ 


taques. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples 
étoit  fort  extraordinaire.  Le  pays  étoic 
partagé  en  plufieurs  cantons  où  ré- 
gnoient  de  petits  fouverains  qui  s’apei- 
loient  Caciques.  Ils  conduifoient  leurs 
fujets  à  la  guerre,  levoient  des  impôts, 
&  rendoient  la  juftice  ;  mais  il  falloir 
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que  leurs  loix,  leurs  édits  fufient  con¬ 
firmés  par  le  Sénat  de  Tlafcala,  qui 
étoit  le^  véritable  iouverain.  Il  étoit 
compofé  de  Citoyens  choifis  dans  cha¬ 
que  canton  par  les  aiïemblées  du  peu¬ 
ple. 


Les  Tlafcalteques  avoient  de  belles 
loix  &  de  belles  mœurs.  Ils  punifloient 
de  mort  le  menfonge,  le  manque  de  ref- 
peét  d’un  fils  à  l'on  pere,  le  péché  contre 
nature.  Les  loix  permettoientla  plurali¬ 
té  des  femmes ,  le  climat  &  les  mœurs 
y  portoient ,  <5c  le  gouvernement  y  en- 
courageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  ho¬ 
noré,  comme  il  eft  toujours  chez  les 
peuples  iauvages,  ou  conquérant.  Il  y 
avoit  a  Tlafcala  des  ordres  de  chevalerie 
ou  n’étoient  admis  que  ceux  qui  par 
des  a  étions  héroïques,  ou  par  des  con¬ 
fiées  falutaires  avoient  rendu  fervice  k 
l’état. 


Les  negocians  habiles  optenoicntauiîi 
des  diftinétions  qui  les  élevoientàla  no 
blefie.  Etabliflement  fingulier  chez  une 
nation  pauvre,  &  qui  ayoit  des  loix 
fornp  maires* 

A  la  guerre ,  les  Tlafcalteques  por¬ 
toient  dans  leur  carquois  deux  fléchés 
fur  lefiquelles  étoient  gravées  les  ima¬ 
ges  de  deux  de  leurs  anciens  héros.  Ou 
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ommençoit  le  combat  par  lancer  une 
de  ces  fléchés,  ôc  l’honneur  obligeoit  à 
la  reprendre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus ,  mais 
ils  le  dépouilloient  de  leurs  habits  pour 
combattre. 

On  vantoit  leur  bonne  foi  &  leur 
franchife  dans  les  traités  publics ,  & 
en t beux  ils  honoroient  les  vieillards.  _ 

Le  larcin,  l’adultere  &  l’ivrognerie 
croient  en  horreur.  Ceux  qui  étoient 
coupables  de  ces  crimes  étoient  ban¬ 
nis.  Il  n’étoit  permis  de  boire  des  li¬ 
queurs  fortes  qu’aux  vieillards  épuifés 
dans  les  travaux  militaires. 

LesTlafcaiteques  avoient  des  jardins, 
des  bains.  Iis  aimoient  la  danie,  la  poé- 
üe  ,  &  les  repréfentations  théâtrales. 
Une  de  leurs  principales  divinités  étoit 
la  déelfe  de  l’amour.  Elle  avoit  un  tem¬ 
ple  magnifique,  &  on  y  célébroit  des  fê¬ 
tes  auxquelles  accouroit  toute  la  nation. 

Leur  pays  n’étoit  ni  fort  étendu  ,  ni 
des  plus  fertiles  de  ces  contrées.  Il  étoit 
montueux,  mais  fort  cultivé  ,  fort  peu¬ 
plé  &  fort  heureux. 

Voilà  des  hommes  que  les  Efpagnols 
rie  daignoient  pas  reconnoître  pour  être 
de  leur  efpece.  Une  des  qualités  qu’ils 
rnépr  il  oient  le  plus  chez  les  Tlafcalte- 
ques,  c’étoit  l’amour  de  la  liberté.  Iis 
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ne  trcuvoienc  pas  qu’ils  enflent  un  gou¬ 
vernement,  parce  qu’ils  n’a  voient  pas 
celui  d’un  leul  homme  ;  ni  une  poli¬ 
ce  ,  parce  qu’ils  n’a  voient  pas  celle  de 
Madrid  ;  ni  des  vertus  ,  parce  qu'ils 
n’avoient  pas  leur  culte  ;  ni  de  l’ef- 
prit ,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  leurs 
opinions. 

Jamais,  peut-être,  aucune  nation  ne 
fut  idolâtre  de  fes  préjugés  au  point  oii 
l’étoient  alors ,  où  le  font  encore  au¬ 
jourd’hui  les  Espagnols.  Ces  préjugés 
faifoient  le  fond  de  toutes  leurs  pen- 
fées,  inftuoient  fur  tous  leurs  jugemens, 
formoient  leur  caraétere.  Ils  n’emplo- 
yoient  le  génie  ardent  &  vigoureux  que 
leur  a  donné  la  nature ,  qu’à  inventer 
une  foule  de  fophifmes  pour  s’affermir 
dans  leurs  erreurs.  Jamais  la  déraifon 
n’a  été  plus  dogmatique,  plus  décidée, 
plus  ferme  <3c  plus  lubtüe.  Ils  étoient 
attachés  à  leurs  ufages ,  comme  à  leurs 
préjugés.  Ils  ne  reconnoi  11  oient  qu’eux 
dans  l’univers  de  fenfés ,  d’éclairés,  de 
vertueux.  Avec  cet  orgueil  national,  le 
plus  aveugle,  le  plus  extrême  qui  fût 
jamais,  ils  auroient  eu  pour  Athènes 
le  mépris  qu’ils  avoient  pour  Tlafcala, 
Ils  auroient  traité  les  Chinois  comme 
des  bêtes ,  &  par-tout  ils  auroient  ou¬ 
tragé  ,  opprimé ,  dévafté, 
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Malgré  cette  maniéré  de  penfer  ft 
fiere  &  fi  dédaigneufe  ,  les  Efpagnols 
firent  alliance  avec  les  Tlafcalteques  qui 
leur  donnèrent  des  troupes  pour  les 
conduire  &  les  appuyer.  Ces  peuples 
ctoient  depuis  long- temps  ennemis  des 
Mexicains  qui  vouioient  les  foumettre  à 
leur  domination. 

Avec  ce  fecours,  Cortez  s’avançoit 
Vers  la  ville  capitale  à  travers  un  pays 
abondant ,  arrofé  de  belles  nvieres  , 
couvert  de  villes,  de  bois,  de  champs 
cultivés,  &  de  jardins.  La  campagne 
étoit  féconde  en  plantes  inconnues  à 
l’Europe.  On  voyoit  une  foule  d’oi- 
féaux  d’^n  plumage  éclatant,  des  ani¬ 
maux  d’efpeces  nouvelles.  La  nature 
étoit  changée  ,  &  n’en  étoit  eue  plus 
agréable  &  plus  riche.  Un  air  tempéré, 
des  chaleurs  continues,  mais  fupp  or  ta¬ 
bles  ,  entretenoient  la  parure  <5e  la  fé¬ 
condité  de  la  terre.  On  voyoit  dans  le 
même  canton  des  arbres  couverts  de 
fleurs ,  d’autres  de  fruits  délicieux.  On 
fiemoit  dans  un  champ  le  grain  qu’on 
moilïonnoit  dans  l’autre. 

Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fen- 
fibles  à  ce  nouveau  lpeétacle.  Tant  de 
beautés  ne  les  touchoient  pas.  Ils  vc- 
yoient  l’or  fervir  d’ornement  dans  les 
maifons  &  dans  les  temples,  embellir 
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les  armes  des  Mexicains,  leurs  meubles 
&  leurs  perfonnes  :  ils  ne  voyoient  que 
ce  métal,  femblables  à  ce  marnrnone 
dont  parle  Milton  ,  qui  dans  le  ciel 
oubliant  la  divinité  même,  avoit  tou¬ 
jours  les  yeux  fixés  iur  le  parvis  qui 
étoit  d’or. 

Montezuma  après  avoir  eflayé  de  dé¬ 
tourner  Cortez  du  deîTein  de  venir  dans 
fa  capitale,  l’y  introduifit  lui-même* 
Il  commandoit  à  trente-trois  caciques 
ou  princes ,  dont  pluheurs  pouvoient 
mettre  fur  pied  des  armées  nombreu- 
fes.  Ses  richeffes  étoient  imrnenfes ,  Ion 
pouvoir  abfolu.  Son  peuple  avoit  au¬ 
tant  de  connoilfances  6c  de  lumières  , 
d’induflrie  <5c  de  politeffe  qu’il  y  en 
avoit  alors  en  Europe.  Ce  peuple  étoit 
guerrier  &  rempli  d’honneur. 

Si  l’empereur  du  Mexique  eût  fu  faire 
nfage  de  ces  moyens,  ion  trône  étoit 
inébranlable.  Mais  ce  prince  qui  étoit 
parvenu  à  la  couronne  par  fa  valeur, 
ne  montra  pas  le  moindre  courage  d’ef- 
prit.  Tandis  qu’il  pouvoit  accabler  les 
Espagnols  de  toute  fa  puiffance ,  mal¬ 
gré  l’avantage  de  leur  dilcipline  &  de 
leurs  armes ,  il  voulut  employer  con- 
tr’eux  ia  perfidie. 

Il  les  combloit  à  Mexico  de  préfens  ,, 
d’égards ,  de  carefles ,  &  il  faifoit  at~ 
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taquer  la  Veracruz,  colonie  que  les  Es¬ 
pagnols  avoient  fondée  pour  s’affurer 
une  retraite,  ou  pour  recevoir  des  fe- 
cours.  ü  faut ,  dit  Cortez  à  lés  compa¬ 
gnons,  en  leur  apprenant  cette  nou¬ 
velle  ,  il  faut  étonner  ces  barbares  par  une 
action  d  éclat  :  f  ai  rèfolu  d* arrêter  V empe¬ 
reur  y  &  de  me  rendre  maître  de  fa  per j orme* 
Ce  defiein  fut  approuvé,  Auffi-tôt,  ac¬ 
compagné  de  fes  officiers  ^  il  marche 
au  palais  de  Montezuma,  &  lui  déclare 
qu'il  faut  le  Suivre  ,  ou  fe  refoudre  à 
périr.  Ce  prince  ,  par  une  bafleiîe  égale 
à  la  témérité  de  fes  ennemis,  le  met  en¬ 
tre  leurs  mains.  Il  eft  obligé  de  livrer 
au  Supplice  les  généraux  qui  n’avoient 
agi  que  par  fes  ordres,  &  il  met  le 
comble  à  Son  aviliflement ,  en  rendant 
hommage  de  fa  couronne  au  roi  d'Ef- 
pagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès ,  Cortez  ap¬ 
prend  que  Narvaez,  envoyé  avec  une 
petite  armée  par  le  gouverneur  de  Cu¬ 
ba,  vient  pour  lui  ôter  le  commande¬ 
ment  de  la  Sienne.  Il  marche  à  fon  ri¬ 
val,  il  le  combat,  il  le  prend  prifon- 
nier.  Il  fait  mettre  bas  les  armes  aux 
vaincus ,  puis  les  leur  rend  en  leur 
propofant  de  le  Suivre.  Il  gagne  leur 
cœur  par  fa  confiance  &  fa  magnani¬ 
mité  s  &  l'armée  de  Narvaez  fe  range 


pîiilofophique  &  politique ,  3^ 

fous  fes  drapeaux.  Il  reprend  la  route 
du  Mexico  ,  où  il  avoir  laiflé  deux  cens 
hommes  qui  gardoient  l'empereur. 

Il  y  a  voit  des  mouvemens  dans  la  no- 
bielle  Mexicaine  ,  qui  étoit  indignée 
de  la  captivité  de  l’on  prince  ;  &  le  zele 
indiferet  des  Efpagnols  qui  dans  une 
fête  publique  en  l'honneur  des  Dieux 
du  pays,  renverlerent  les  autels,  & 
mafiacrerent  les  adorateurs  &  les  prê¬ 
tres  ,  avoit  fait  prendre  les  armes  a «l 
peuple. 

Les  Mexicains  n’avoiçnt  de  barbare 
que  leur  fuperftition  ;  mais  leurs  prê¬ 
tres  étoient  des  monltres  qui  faifoient 
l’abus  le  plus  affreux  du  culte  abomi¬ 
nable  qu’ils  avoient  impofé  à  la  crédu¬ 
lité  de  la  nation.  Elle  reconnoifioit , 
comme  tous  les  peuples  policés  ,  un 
être  fuprême  ,  une  vie  avenir,  avec  fes 
peines  ôc  fes  récompenl'es  ;  mais  ces 
dogmes  utiles ,  étoient  mêlés  d'abfur- 
dités  qui  les  rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  on  at- 
tendoit  la  fin  du  monde  à  la  fin  de  cha¬ 
que  fiecle  ;  &  cette  année  étoit  dans 
l'empire  un  temps  de  deuil  &:  de  défo- 
lation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  puif- 
fances  fubalternes,  comme  les  autres  na¬ 
tions  en  ont  invoqué  fous  le  nom  de 
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génies  ?  de  camis,  de  manitous,  d'an¬ 
ges  ,  de  fétiches.  La  moindre  de  ces 
divinités  avoit  les  temples  ,  fes  ima¬ 
ges,  fes  fondions ,  fon  autorité  parti¬ 
culière  ;  &  toutes  faifoient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on 
faiioit  des  afperfions.  On  en  faifoit  boi¬ 
re  à  l’empereur.  Les  pérélinages  ,  les 
proceifions ,  les  dons  faits  aux  prêtres 
etoient  de  bonnes  œuvres. 

On  connoifioit  chez  eux  des  expia¬ 
tions  ,  des  pénitences ,  des  macérations,, 
ces  jeunes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions 
leur  étoient  particulières.  Tous  les  ans 
ils  choififloient  un  efclave.  On  Fenfer- 
moit  dans  le  temple,  on  Fadoroit,  on 
Fencenfoit ,  on  Fmvoquoit ,  &  on  finit 
fioit  par  l’égorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu’on 
ne  trouvoit  pas  ailleurs.  Les  prêtres 
pêtrilToient  en  certains  jours  une  flatue 
de  pâte  qu'ils  faifoient  cuire.  Ils  la  pia- 
çoient  fur  l’autel ,  où  elle  devenoit  un 
dieu.  Ce  jour-là  une  foule  innombra¬ 
ble  de  peuple  fe  rendoit  dans  le  temple. 
Les  prêtres  découpoient  la  If  a  tue ,  ils 
en  donnoient  un  morceau  à  chacun  des 
affillans  qui  le  mangeoit ,  &  fe  croyoit 
landifié  après  avoir  mangé  fon  dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  dieux ,  que 
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des  hommes  ;  mais  les  Mexicains  im- 
moloient  auffi  des prifonnicrs  de  guerre 
dans  le  temple  du  dieu  des  batailles. 
Les  prêtres  mangeoient  enfuite  c  ^s  pri¬ 
sonniers  ,  de  en  envoyoient  des  mor¬ 
ceaux  à  l’empereur  de  aux  principaux 
feigneurs  de  l’empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque 
temps ,  les  prêtres  faifoient  dire  à  l’em¬ 
pereur  que  les  dieux  mouraient  de 
faim  ;  de  dans  la  feule  vue  de  faire 
des  prifonniers ,  on  recommençoit  la 


guerre. 

À  tous  égards  *  cette  religion  étoit 
atroce  de  terrible.  Toutes  les  cérémo¬ 
nies  étoient  lugubres  de  fanglantes. 
Elle  tenoit  fans  celle  l’homme  dans  la 
crainte.  Elle  dévoie  rendre  les  hom¬ 
mes  inhumains  ,  de  les  prêtres  tout- 
puifîans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  EL 
pagnols  d’avoir  été  révoltés  de  ces  ab- 
furdes  barbaries  ,  mais  il  ne  falloir  pas 
les  détruire  par  de  plus  grandes  cruau¬ 
tés.  Il  ne  failoit  pas  fe  jeter  fur  le 
peuple  afiemblé  dans  le  premier  tem¬ 
ple  de  la  ville,  de  l’égorger.  Il  ne  fal- 
loit  pas  alîafiiner  les  nobles  pour  les 
dépouiller. 

Cortez  à  fon  retour  à  Mexico  ,  trou¬ 
va  les  Efpagnols  aihégés  dans  le  quar** 
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tier  oïi  il  les  avoit  laiffes  pour  gardér 
l'empereur.  Il  eut  de  la  peine  à  péné¬ 
trer  jufqu’à  eux  ;  &  quand  il  fut  à  leur 
tête  ,  il  lui  fallut  livrer  de  grands  com¬ 
bats.  Les  Mexicains  montrèrent  un  cou¬ 
rage  extraordinaire.  Iis  fe  dévouoient 
gaiement  à  une  mort  certaine.  Ils  fe 
jetoient  raids  &  mal  armés  dans  les 
rangs  de^  Efpagnols,  pour  rendre  leurs 
armes  inutiles,  ou  pour  les  leur  arra¬ 
cher.  Piufieurs  tentèrent  d'entrer  dans 
le  pa'ais  de  Gortez  par  les  embraliires 
du  canon.  Tous  vouloient  mourir  pour 
délivrer  leur  patrie  de  ces  étrangers  qui 
prétendoient  y  régner.  Coïtez  venoic 
de  s'emparer  d’un  temple  qui  étoit  un 
polie  avantageux.  Il  regardoit  d'une 
plate-forme  le  combat  où  les  Indiens 
s'acharnoient  pour  recouvrer  ce  qu'ils 
avoient  perdu.  Deux  jeunes  nobles  Me¬ 
xicains  jettent  leurs  armes,  de  viennent 
à  lui  comme  cléferteurs.  Ils  mettent  un 
genouii  à  terre  dans  la  poflure  de  fup- 
piians  ;  ils  le  1  ai  fi  lient ,  &  s'élancent 
de  la  plate-forme,  dans  l'efpérance  qu'en 
tombant  avec  eux  ,  il  fera  écrafé  com¬ 
me  eux.  Cortez  s’en  débarrafie,  de  fe 
retient  à  la  b  a  lu  il  rade.  Les  deux  jeunes 
nobles  pétillent  fans  avoir  exécuté  leur 
généreufe  entreprife. 

Cette  aétion,  d'autres  aéles  d’une  vi- 
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j’iiemr  pareille ,  font  délirer  aux  Efpa- 
gnols  qu’on  puiffe  trouver  des  vou:  ,  de 
conciliation.  Montezuma  confe*  t  à  de¬ 
venir  rinftrument  de  l’efclavage  de  fon 
peuple,  &  il  fe  montre  fur  le  rempart 
pour  engager  fes  fujets  à  fe  retirer.  Leur 
indignation  lui  apprend  que  fon  régné 
efl  fini,  &  les  traits  qu’ils  lui  lancent, 
le  percent  d’un  coup  mortel. 

Gatimozin,  qu’on  lui  donna  pour  fuc- 
cefieur,  étoit  fier,  intrépide.  Il  avoit 
du  fens,  de  l’imagination.  Il  pouvoit 
ramener  les  bons  (accès  ,  &  réfifter  aux 
mauvais.  Sa  pénétration  lui  fitdéméler 
que  les  attaques  vives  ne  lui  réuffi- 
roient  que  difficilement  contre  un  en¬ 
nemi  qui  avoit  des  armes  fi  fupérieures , 
&  que  la  meilleure  maniéré  de  le  com¬ 
battre  étoit  de  lui  couper  les  vivres. 
Cortez  ne  s’apperçoit  pas  plutôt  de  ce 
changement  de  fyftême,  qu’il  penfe  à 
fe  retirer  chez  les  Tlafcaltequ.es  ;  mais 
la  retraite  n’eft  pas  facile. 

Il  faut  combattre  à  chaque  pas.  Deux 
cens  Efpagnols  plus  chargés  d’or  que 
le  refie  de  l’armée,  &  dont  les richeffes 
ralentiffoient  la  marche ,  font  mafia- 
crés.  Cortez  lui-même  fe  voit  envelop¬ 
pé  par  une  multitude  innombrable  dans 
la  vallée  d’Otumba.  Il  fait  face  dé  tous 
côtés,  &  par-tout  les  Mexicains  le  pref- 
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lent  egalement.  Son  artillerie  lui  de¬ 
vient  inutile,  &  la  moufqueterie,  le  fer 
des  lances  <3c  des  épées  n’empêcherent 
pas  les  Indiens  d’approcher,  &  de  com¬ 
battre  les  Européens  corps  -  à  -  corps» 
Dans  ce  moment,  Cortez  voit  aficz  près 
de  la  troupe  l’étendard  royal  des’ Mexi¬ 
cains.  Il  le  fouvient  qu’ils  croient  la  des¬ 
tinée  des  combats  attachée  à  cet  éten* 
dart.  Il  le  lance  avec  quelques  Cavaliers 
pour  le  prendre.  L’un  d’eux  le  faifit,  & 
l’emporte  dans  le  rang  des  Efpagnols. 
Les  Mexicains  perdent  courage.  Ils  pre¬ 
neur  la  fuite  en  jetant  leurs  armes. 
Cortez  pour  fuit  fa  marche,  &  arrive 
fans  obftacle  chez  les  Tlalcalteques. 

Il  n’avoit  perdu  ni  le  deilein,  ni  i’eL 
pérance  de  foumettre  l’empire  du  Me¬ 
xique  ;  mais  il  avoir  fait  un  nouveau 
plan.  Il  vouloir  fe  fervir  d’une  partie  des 
peuples  pour  affujettir  l’autre.  La  for¬ 
me  du  gouvernement,  la  difpofition  des 
efprits ,  la  fituation  de  Mexico  favori- 
loient  ion  projet,  &  fes  moyens  de  l’exé¬ 
cuter. 

L’empire  étoit  élcétif ,  &  quelques 
rois  ou  caciques  étoient  les  électeurs. 
Ils  choififfoient  d’ordinaire  un  d’en- 
tr’eux.  On  lui  failoit  jurer  que  tout  le 
temps  qu’il  feroit  fur  le  trône ,  les  pluies 
tomberoient  à  propos,  les  rivières  ne 
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cauferoient  point  de  ravages ,  les  cam¬ 
pagnes  n’éprouveroient  point  de  ftéri- 
îité,  les  hommes  ne  périroient  point  par 
les  influences  malignes  d’un  air  conta¬ 
gieux.  Cet  ufage  pouvoir  tenir  au  gou¬ 
vernement  théocratique  dont  on  trouve 
encore  des  traces  dans  prefque  toutes 
les  nations  de  l’univers.  Peut-être  aulFi 
le  but  de  ce  fentirnent  bizarre  étoit-il 
de  faire  entendre  au  nouveau  louve  rain, 
que  les  malheurs  d’un  état  venant  pref- 
que  toujours  des  défordres  de  Fadmi- 
niftration ,  il  devoir  régner  avec  tant 
de  modération  êc  de  fagefle  ,  qu’on  ne 
pût  jamais  regarder  les  calamités  publi¬ 
ques  comme  l’effet  de  fon  imprudence  , 
ou  comme  une  jufte  punition  de  les  dé- 
réglemens. 

Il  y  avoit  les  plus  belles  loix  pour  obli¬ 
ger  à  ne  donner  la  couronne  qu’au  mé¬ 
rite  ;  mais  les  prêtres  influoient  beau¬ 
coup  dans  les  éleéfions. 

Dès  qu’il  étoit  inftallé ,  l’empereur 
étoit  obligé  de  faire  la  guerre  ,  6c  d’a¬ 
mener  des  prifonniers  aux  dieux.  Ce 
prince  ,  quoique  éleétif ,  étoit  fort  abfo- 
lu  ;  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loix 
écrites  ,  6c  qu’il  pouvoir  changer  les 
ufages  reçus. 

Il  y  avoit  des  confeils  de  finance, 
de  guerre,  de  commerce,  de  juftice. 
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des  tribunaux  répandus  dans  les  provins 
ces  reiïbrtiiTbient  à  ces  confeils.  ïl  y 
avoit  aulfi  des  juges  à  peu  près  fembla- 
bles  à  nos  prévôts ,  qui  jugeoient  fur  le 
champ  les  parties  ;  mais  du  jugement 
defquels  on  appelloit  aux  tribunaux. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juf- 
tice  &  les  étiquettes  de  la  cour  y  étoienc 
«eonfacrées  par  la  religion. 

Les  loix  puniffoient  les  crimes  qui  fe 
pumiTent  par-tout  ;  mais  les  prêtres  fau- 
voient  fouvent  les  criminels. 

Il  y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  pé¬ 
rir  bien  des  innocens ,  &  qui  dévoient 
appefantir  fur  les  Mexicains  le  double 
joug  du  defpotifme  &  de  la  fuperfti- 
tion.  Elles  condamnoient  à  mort  ceux 
qui  auroient  bielïé  la  fainteté  de  la  reli¬ 
gion  ,  &  ceux  qui  auroient  bielle  la  ma- 
je  (lé  duprince.  On  voit  combien  de  tel¬ 
les  loix  facilitoient  les  vengeances  par¬ 
ticulières  ,  ou  les  vues  intéreffées  des 
prêtres  &  des  courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  noblefie ,  & 
les  nobles  ne  parvenoient  aux  dignités, 
que  par  des  preuves  de  courage,  de  piété 
&  de  patience.  On  failbit  dans  les  tem¬ 
ples  un  noviciat  plus  pénible  que  dans 
les  armées  ;  &  enfuite  ces  nobles  aux¬ 
quels  il  en  avoit  tant  coûté  pour  l’être, 
le  dévouoient  aux  fondions  les  plus 
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files  dans  le  palais  des  empereurs. 

Corcez  penfa  que  dans  la  multitude 
des  vaffaux  du  Mexique ,  il  y  en  au- 
roit  qui  fecoueroient  volontiers  le  joug, 
&  s’affocieroient  aux  Efpagnols. 

Il  avoir  vu  combien  les  Mexicains 
étoient  haïs  des  petites  nations  dépen¬ 
dantes  de  leur  empire  ,  &  combien  les 
empereurs  faifoienc  fentir  duremenc 
leur  puiiTance. 

Il  s'étoit  apperçu  que  la  plupart  des 
provinces  déteftoient  la  religion  de  la 
capitale ,  &  que  dans  le  Mexico  même, 
les  nobles  <3e  les  hommes  riches ,  dont 
la  fociété  diminuoit  la  férocité  des  pré¬ 
jugés  &  des  mœurs  du  peuple,  n'avoient 
plus  que  de  rindifFérence  pour  cette 
religion.  Plufieurs  d'entre  les  nobles 
étoient  révoltés  d'exercer  les  emplois 
les  plus  humilians  auprès  de  leurs  maî¬ 
tres. 

Après  avoir  reçu  quelques  foibles  fe- 
cours  des  illes  Efpagnoles,  obtenu  des 
troupes  de  la  république  de  Tlafcala, 
&  fait  quelques  nouveaux  alliés  ,  Cot¬ 
iez  retourna  vers  la  capitale  de  l'empire. 

Mexico  étoit  bâtie  dans  une  ifîe  au 
milieu  d'un  grand  lac.  Elle  contenoit 
vingt- mille  maifons  ,  un  peuple  1  ru¬ 
men  fe  ,  &  de  beaux  édifices.  Le  palais 
de  l'empereur  bâti  de  marbre  &  de  jaf- 
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pc  ,  étoît  lui  feul  audi  grand  qu'une 
ville.  On  y  admirent  les  jardins,  les 
fontaines  ,  les  bains  ,  les  ornemens. 
On  y  voyoit  des  ftatues  qui  repréfen- 
toient  des  animaux.  Il  étoit  rempli  de 
tableaux  faits  avec  des  plumes  ;  l’éclat 
des  couleurs  étoit  fort  vif,  5c  ils  avoient 
de  la  vérité.  T  rois  mille  caciques  avoient 
leurs  palais  dans  Mexico  :  ils  é toient 
vafles  &  pleins  de  commodités.  Ces  ca¬ 
ciques  avoient  la  plupart,  ainfi  que  l’em¬ 
pereur ,  des  ménageries  ou  étoient  raf- 
femblés  tous  les  animaux  du  nouveau 
continent,Scdes  appartenons  oùétoient 
étalées  des  curiofités  naturelles.  Leurs 
jardins  étoient  peuplés  de  plantes  de 
toute  efpece.  Les  beautés  de  la  nature, 
ce  qu’elle  a  de  rare  &  de  brillant,  doit 
être  un  objet  de  luxe  chez  des  peuples 
riches ,  ou  la  nature  elt  belle  ,  ôc  ou  les 
arts  font  imparfaits.  Les  temples  étoient 
en  grand  nombre  ,  &  la  plupart  ma¬ 
gnifiques,  mais  teints  de  fang  ,  5c  ta- 
pilfés  des  têtes  des  malheureux  qu’on 
avoit  facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de- Me¬ 
xico  ,  étoit  une  place  remplie  ordinai¬ 
rement  de  plus  de  cent  mille  hommes , 
couverte  de  tentes  5c  de  boutiques ,  ou 
les  marchands  étaloient  toutes  les  ri¬ 
che  lies  des  campagnes,  5c  l’induftrie  des 
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Mexicains.  Des  oi féaux  de  toute  cou¬ 
leur  ,  des  coqui  lages  brillans,  des  fleurs 
fans  nombre  ,  des  ouvrages  d'orfèvre¬ 
rie  ,  des  émaux,  donnoient  à  ces  mar¬ 
chés  un  coup  d'œil  plu:,  éclatant  &  plus 
beau  que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires 
les  plus  riches  de  f  .Europe. 

Deux  cens  mille  canots  alloient  fans 
celle  des  rivages  à  la  ville,  de  la  ville 
aux  rivages.  Le  lac  étoit  bordé  de  plus 
de  cinquante  villes,  &  d'une  multitude 
de  bourgs  &  de  hameaux. 

Il  y  avoir  fur  le  lac  trois  chauffées 
fort  longues  ,  &  qui  étoient  le  chef- 
d'œuvre  de  rindullrie  Mexicaine.  Xi 
falloir  que  ce  peuple  fans  communica¬ 
tion  avec  des  peuples  éclairés ,  fans 
fer,  fans  l'écriture,  fans  aucun  de  ces 
arts  à  qui  nous  devons  d'en  connoltre 
&  d'en  exercer  d'autres,  fi  tué  dans  un 
climat  où  la  nature  donne  tout,  de  où 
le  génie  de  l'homme  n'efl  point  éveillé 
par  les  befoins  :  il  falioit  que  ce  peuple 
qui  n’étoit  pas  d'une  antiquité  bien  re¬ 
culée,  fût  un  des  plus  ingénieux  de  la 
terre. 

Cortez  commença  par  s'affurer  des 
caciques  qui  régnoient  dans  les  villes 
fi  tuées  far  le  bord  du  lac.  Quelques- 
uns  joignirent  leurs  troupes  aux  Lfpa- 
gnoîs  ;  les  autres  leur  furent  founuSo 
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Cortez  s’empara  de  la  tête  des  trois 
chauffées  qui  répondoient  à  Mexico.  Il 
voulut  aufli  fe  rendre  maître  de  la  na¬ 
vigation  du  lac.  Il  lit  conftruire  des 
brigantins  qu’il  arma  d’une  partie  de 
fon  artillerie  ;  &  dans  cette  fituation  , 
il  attendit  que  la  famine  lui  donnât 
l’empire  du  nouveau  monde. 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordi¬ 
naires  pour  fe  dégager.  Ses  fujets  com¬ 
battirent  avec  autant  de  foreur  que  ja¬ 
mais.  Cependant  les  Efpagnols  confer- 
verent  leurs  polies,  ot  poiteient  leu.s 
attaques  jufqu’au  centre  de  la  ville. 
Lorfque  les  Mexicains  purent  craindre 
quelle  ne  fût  emportée  ,  &  que  les 
vivres  commencèrent  a  manquer  tota¬ 
lement,  ils  voulurent  fauver  leur  em¬ 
pereur.  Ce  prince  confentit  à  tenter  de 
s’échapper  pour  aller  continuer  la  guer¬ 
re  dans  le  nord  de  fes  états.  Une  par¬ 
tie  des  fiens  fe  dévoua  noblement  à  la 
mort ,  pour  faciliter  fa  retimteen  occu¬ 
pant  les  affiégeans  ;  mais  un  brigantin 
s’giT^parn  du  canot  ou  etoit  le  geneieux 
&  infortune  monarque.  Un  financier 
Efpacnol  s’imagina  que  Guatimozin 
avoit'des  tréfors  cachés,  &  pour  le  for¬ 
cer  à  le  déclarer ,  il  le  fit  étendre  iur 
des  charbons  ardens.  Son  favori  expole 
à  la  même  torture,  lui  adrefloit  ae  tnt- 
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tes  plaintes  :  6  moi  ,  lui  dit 
reur,  fuis  je  fur  des  ro/cs  ?  Mot  com¬ 
parable  à  tous  ceux  que  Thilloire  a 
tranlmis  à  l’admiration  des  hommes.  Un 
jour  les  Mexicains  le  rediront  à  leurs 
enfans ,  quand  le  temps  fera  venu  de 
rendre  aux  Efpagnols  fupplicepour  fup- 
plice,  de  noyer  cette  race  d’extermi¬ 
nateurs  dans  la  mer  ou  dans  le  fang.  Ce 
peuple  aura  peut-etre  les  aéles  de  fes 
martyrs  ,  1  hiltoirc  qc  les  pcrlecuteurs. 
On  y  lira  fans  doute ,  que  Guatimozin 
rut  tiré  demi  mort  d’un  gril  ardent ,  & 
que  trois  ans  après  il  fut  pendu  pudi¬ 
quement,  fous  prétexte  d’avoir  confpiré 
contre  les  tyrans  &  fes  bourreaux. 

Dansles  gouvernemens  defpotiquesda 
chute  du  prince  &  la  prife  de  la  capitale, 
entraînent  ordinairement  la  conquête  & 
lafoumilîion  de  tout  l’état.  Les  peuples 
ne  peuvent  pas  avoir  de  rattachement 
pour  une  autorité  qui  les  écra  e,  ni  pour 
nn  tyran  qui  croit  le  rendre  plus  refpec- 
table  en  ne  fe  montrant  jamais.  Accou¬ 
tumes  à  ne  connoître  d  autre  droit  que 
la  force,  iis  ne  manquent  jamais  de  fe 
iou mettre  au  plus  fort.  Telle  fut  la  ré¬ 
volution  dans  le  Mexique.  Des  barba¬ 
res  iortis  du  bord  de  ce  continent , 
avoient  jeté  les  fondemens  de  cet  em¬ 
pire,  il  y  avoir  cent  trente  ans.  Comme 
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ils  formoient  un  corps  de  nation  , 
qu’ils  tiroient  leur  origine  d'un  pays 
tort  rude  ,  ils  a  voient  reuiii  à  lut)  3  li¬ 
guer  fucceflîveme.nt  des  fauvages  nés 
fous  un  ciel  plus  doux,  &  qui  ne  vi- 
voient  pas  en  lociete  ,  ou  qui  ne  loi- 
moient  que  des  fociétés  peu  nombreu¬ 
ses.  Leur  domination  entière  tomba 
fous  le  pouvoir  des  Efpagnols  ,  donc 
elle  ne  put  même  remplir  1  amoition , 
quoiqu’elle  eut  cinq  cens  lieues  de 
long,  fur  environ  deux  cens  de  large. 

Les  conquérans  y  ajoutèrent  d  abord 
du  côté  du  lud  le  vafte  efpace  qui 
s’étend  depuis  Guatimala  juiqu  au 
golfe  de  Darien.  Cet  agrandiffement 
coûta  peu  de  temps ,  de  lang  &  de  de- 
penfes  ;  mais  il  fut  de  peu  d  utilité.  Les 
provinces  qui  les  compofent  font  a  pei¬ 
ne  connues.  On  n’y  voit  que  peu  d  Es¬ 
pagnols  ,  la  plupart  fort  pauvres ,  qui 
par  leur  tyrannie  ont  réduit  les  in- 
diens  à  le  réfugier  dans  des  montagnes» 
dans  des  forêts  impénétrables.  De  tous 
ces  fauvages  ,  les  feuis  qui  forment  en¬ 
core  une  nation ,  ce  font  les  Molquites. 
Âpres  avoir  quelque  temps  combattu, 
pour  les  plaines  fertiles  qu  iis  habitoient 
dans  le  pays  de  Nicaragua,  ns  le  îau- 
verent  au  cap  de  Gracias  à  dôios^  clans 
des  rochers  arides  3  défendus  du  cote  de 
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la  terre  par  des  marais  impraticables, 
<Sc  du  côté  de  la  mer  par  des  plages  dif¬ 
ficiles  ,  ils  bravent  le  courroux  de  leur 
ennemi.  Leur  liaifon  avec  les  cor  (ai¬ 
res  Anglois  &  François  qu’ils  ont  fou- 
vent  fuivis  dans  des  expéditions  très-pé- 
rilleufes,  ont  bien  pu  augmenter  leur 
rage  contre  leurs  oppreffeurs  ,  accroî¬ 
tre  leur  audace  naturelle  ,  accoutumer 
leurs  mains  aux  armes  à  feu  ;  mais  leur 
population  qui  n’a  jamais  été  confidé- 
rable  ,  a  toujours  été  en  diminuant.  Elle 
ne  paffe  pas  actuellement  deux  mille 
hommes.  Leur  foiblelfe  les  met  hors 
d’état  de  donner  la  moindre  inquié¬ 
tude. 

L’accroiîTementque  la  nouvelle E/pa- 
gne  a  pris  du  côté  du  nord  eft  plus  confi- 
derable  ,  &  doit  devenir  beaucoup  plus 
importante.  On  n’a  parlé  jufqu’ici  que 
du  nouveau  Mexique  ,  découvert  en 
1 5 5-3  >  conquis  au  commencement  du 
dernier  fîecle ,  révolté  vers  le  milieu, 
&  remis  bientôt  après  fous  le  joug. 
Tout  ce  qu’on  lait  de  cette  immenfe 
province  ,  c’efl  qu’on  a  fixé  quelques 
fauvages ,  introduit  un  peu  de  cultu¬ 
re  >  foiblement  exploité  quelques  ri¬ 
ches  mines ,  &  formé  un  éta-bliflement 
nommé  Santafé.  Cette  conquête ,  qui 
eit  dans  l’intérieur  des  terres ,  auroit  été 
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fuivie  d’une  bien  plus  utile  fur  les 
bords  de  la  mer  ,  fi  depuis  cent  ans 
qu’elle  eft  entamée,  on  s’y  étoit  atta¬ 
ché  avec  l’attention  qu’elle  méritoit. 

L’ancien  empire  du  Mexique  éten- 
doit  à  peu  près  les  bornes  juiqu’à  l’en¬ 
trée  de  la  mer  vermeille.  Depuis  ces  li¬ 
mites  jufqu’à  l’endroit  où  le  continent 
fe  joint  à  la  Californie  ,  eft  un  golfe 
qui  a  près  de  vingt  degrés  de  profon¬ 
deur.  Sa  largeur  eft  tantôt  de  foixan- 
te  ,  tantôt  de  cinquante  lieues,  &  rare¬ 
ment  en  a-t-elle  moins  de  quarante. 
On  trouve  dans  cet  efpace  beaucoup  de 
bancs  de  fable,  &  un  allez  grand  nombre 
d’illes.  La  côte  eft  habitée  par  plufieurs 
nations  fauvages ,  la  plupart  ennemies. 
Les  Efpagnols  y  ont  formé  quelques 
peuplades  éparfes ,  auxquelles  fuivant 
leur  ufage ,  ils  ont  donné  le  nom  de 
provinces.  Leurs  Millionnaires  ont  pouf¬ 
fé  plus  loin  les  découvertes,  &  îis  fe 
flattoient  de  donner  à  leur  nation  plus 
de  richelTes  qu’elle  n’en  avoit  trouvé 
dans  les  pofleffions  les  plus  renommées, 
Plufieurs  caufes  ont  concouru  à  rendre 
leurs  travaux  inutiles.  A  mefure  qu’ils 
raffembloient ,  qu’ils  civiliioient  quel¬ 
ques  Indiens  ,  on  les  enlevoit  pourries 
précipiter  dans  des  mines.  Cette  baroa- 
rie  ruinoit  les  établiffemens  naiüans ,  & 
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cmpêchoit  d’autres  Indiens  de  venir  s’y 
incorporer.  Les  Efpagnols  ,  trop  éloi¬ 
gnés  des  yeux  du  gouvernement ,  pour 
être  furveillés,  fe  permettoient  les  cri¬ 
mes  les  plus  atroces.  Enfin  ,  le  vif  ar¬ 
gent  ,  les  étoffes ,  les  autres  befoins  y 
étoient  portés  de  la  Vera-Cruz  à  dos 
de  mulet,  par  une  route  dangereufe  & 
difficile,  de  fix  a  fept  cens  lieues;  ce 
qui  leur  donnoit  à  leur  terme  une  va¬ 
leur  dix  ou  douze  fois  plus  grande  que 
celle  qu’ils  avoient  dans  ce  port  célé¬ 
bré.  Il  arrivoit  de  là,  que  les  mines, 
quoique  d’une  abondance  extreme ,  ne 
pouvoient  pas  payer  les  choies  necef- 
faires ,  &que  ceux  qui  les  exploitaient, 
les  abandonnoient  par  l’impoffibilité  où 
ils  étoient  de  s’y  foutenir. 

Ce  dernier  inconvénient ,  qui  paroif- 
foit  fans  remede  ,  faifoit  fans  doute 
fermer  les  yeux  fur  les  abus  crians  qu’il 
eût  été  poffble  de  réprimer.  Ileft  vrai-r 
femblable  qu’on  les  attaquera  ,  mainte¬ 
nant  qu’on  a  découvert  des  communi¬ 
cations  qui  facilitent  avec  ces  pays  éloi¬ 
gnés  des  liaifons  utiles.  Le  Jéfuite  Fer¬ 
dinand  Confang  a  parcouru  en  1746, 
par  ordre  du  gouvernement ,  le  golfe 
entier  de  Californie.  Cette  navigation 
faite  avec  un  foin  extrême  &  beaucoup 
d’intelligence,  a  inftruit  i’Efpagne  de 
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tout  ce  qu’il  lui  étoit  important  dfap- 
prendre.  Elle  connoît  les  côtes  de  ce 
continent,  les  ports  que  la  nature  y  a 
placés, les  lieux  lablonneuxôc  arides  qui 
ne  font  pas  fufceptibles  de  culture  ,  les 
rivières  qui  par  la  fertilité  qu’elles  ré¬ 
pandent  fur  leurs  bords,  invitent  à  y  for¬ 
mer  des  peuplades.  Bien  n’empêchera 
qu’à  l’avenir  des  vaiffeaux  fortis  d’Aca¬ 
pulco  ,  n’entrent  dans  la  mer  Vermeil¬ 
le  ,  ne  portent  avec* des  frais  médio¬ 
cres  dans  les  provinces  qui  la  bordent  * 
des  millionnaires,  des  foldats ,  des  mi¬ 
neurs,  des  vivres ,  des  marchandifes  ; 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  des  colo¬ 
nies  ,  &  n’en  reviennent  chargés  de  mé¬ 
taux.  Lorfque  les  établiflemens  formés 
fur  les  côtes  auront  pris  une  confiftan- 
ce  raifonnable ,  on  s’enfoncera  dans  les 
terres  ju (qu’au  nouveau  Mexique  ,  plus 
loin  même  h  l’on  veut.  Les  fauvages 
errans  dans  ce  grand  efpace  ne  font  ni 
allez  nombreux,  ni  allez  unis,  ni  al¬ 
lez  aguerris  pour  contrarier  ce  grand 
projet  de  maniéré  à  le  faire  échouer. 

On  pourra  même  les  déterminer  à  y 
concourir,  fi  on  veut  renoncer  aux  maxi¬ 
mes  cruelles  dont  ils  ont  été  jufqu’ici 
la  viétime,  &  s’occuper  de  leur  bon¬ 
heur.  Avec.de  la  vertu  ,  de  l’humanité 
«3e  de  la  confiance ,  les  Efpagnols  par- 
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viendront  à  former  un  nouvel  empire 
qui  ne  le  cédera  guère  à  l'ancien  Mexi¬ 
que,  ni  pour  l'étendue ,  ni  pour  la  ri- 
chefle  des  mines;  &  qui  lui  fera  fupé- 
rieure  pour  la  température  &  la  fa  lu- 
brité  du  climat. 

La  nouvelle  Efpagne  eft  prefque  en¬ 
tièrement  fi  tuée  dans  la  zone  torride. 
L'air  y  eft  excelîivement  chaud,  humi¬ 
de  &  mal-fain  fur  les  côtes  de  la  mer 
du  nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font: 
infiniment  moins  fentir  fur  les  côtes 
de  la  mer  du  fud  ,  &  prefque  point 
dans  l'intérieur  du  pays ,  ou  il  régné 
une  chaîne  de  montagnes  qu'on  regar¬ 
de  comme  une  continuation  des  Cor- 
dillieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations. 
La  partie  orientale  eft  baffe ,  maréca¬ 
geuse,  inondée  danslafaifon  des  pluies^’ 
couverte  de  forêts  impénétrables,  & 
tout  à  fait  inculte.  On  peut  croire  que  lt 
les  Elpagnols  la  Enflent  dans  cet  état 
de  défolation  ,  c'eft  qu'ils  ont  jugé 
qu'une  frontière  déferte  &  meurtriers 
fourniroit  une  meilleure  défenfe  con¬ 
tre  les  flottes  ennemies ,  que  des  forti¬ 
fications  &  des  troupes  réglées  qu'on 
n'entretiendroit  pas  fans  des  frais  mi¬ 
me  nié  s  ;  ou  que  les  naturels  du  pays 
efféminés  6c  mal  difpofés  pour  une  do- 
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initiation  étrangère.  Le  terrain  de  l’oc¬ 
cident  eft  plus  élevé  ,  de  meilleure  qua¬ 
lité  ,  couvert  de  champs  &  d’habita¬ 
tions.  Dans  la  profondeur  des  terres  en 
trouve  des  contrées  que  la  nature  a 
traitées  libéralement  ;  mais  comme  tou¬ 
tes  celles  qui  font  fituées  fous  le  tropi¬ 
que  ,  elles  iont  plus  abondantes  en  fruits 
qu’en  grains. 

La  population  de  ce  vafte  empire 
rfeft  pas  moins  variée  que  Ion  fol.  Ses 
habitans  les  plus  diftingués  font  les 
Efpagnols  envoyés  par  la  cour  pour  oc¬ 
cuper  les  places  du  gouvernement.  Ils 
font  obligés  comme  ceux  qui  dans  la 
métropole  afpirent  à  quelques  emplois 
eccléfiaftiques ,  civils  ou  militaires ,  de 
prouver  qu’il  n’y  a  eu  ni  hérétiques ,  ni 
juifs  ,  ni  mahométans  ,  ni  démêlés  avec 
l’inquifition  dans  leur  famille  depuis 
quatre  générations.  Les  négocians  qui 
veulent  palfer  au  Mexique ,  ainfi  que 
dans  le  relie  de  l’Amérique,  fans  deve¬ 
nir  colons  ,  font  alireints  à  la  même 
formalité.  On  les  oblige  de  plus  à  jurer 
qu’ils  ont  trois  cens  palmes  de  mar- 
chandifes  en  propre  dans  la  flote  où  ils 
s’embarquent ,  &  qu’ils  n’ameneront 
pas  leurs  femmes.  A  ces  conditions  ab- 
furdes ,  ils  deviennent  les  agens  princi¬ 
paux  du  commerce  de  l’Europe  avec 
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les  Indes.  Quoique  leur  privilège  ne 
doive  durer  que  trois  ans ,  6c  un  peu 
plus  long-temps  pour  des  pays  plus  éloi¬ 
gnés  ,  il  eft  très-précieux.  A  eux  ieuls 
appartient  le  droit  de  vendre  comme 
commiffionnaires ,  la  majeure  partie  de 
la  cargaifon.  Si  les  loix  étoient  obfer- 
vées  y  les  marchands  fixés  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  feroient  bornés  à  difpofer 
de  ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur  propre 
compte. 

La  prédilection  du  miniflere  pour  les 
Lfpagnols  nés  en  Europe ,  a  réduit  les 
Efpagnols  créoles  à  un  rôle  fubalterne , 
quoiqu’ils  foient  communément  plus  ri¬ 
ches  y  &  d’une  naiffance  plus  diflin- 
guée.  Les  defeendans  des  compagnons 
de  Cortez  ,  les  defeendans  de  ceux  qui 
les  ont  fuivis ,  conftamment  exclus  de 
toutes  les  places  d’honneur  ou  d’admi- 


niftration  un  peu  importantes,  ont  vu 
s’affoiblir  le  paillant  reffort  qui  avoir 
foutenu  leurs  peres.  L’habitude  d’un 
mépris  injufle  qu’ils  éprouvoient ,  les 
a  rendus  enfin  réellement  méprifables. 
Ils  ont  achevé  de  perdre  dans  les  vices 
qui  naiffent  de  Foifiveté,  de  la  chaleur 
du  climat ,  6c  de  l’abondance  de  toutes 
chofes,  cette  confiance  6c  cette  forte  de 
fierté  qui  caraftérifa  de  tout  temps  leur 
nation.  Un  luxe  barbare  ,  des  plaiiirs 
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honteux.,  des  intrigues  romanefques, 
ont  énervé  tous  les  refforts  de  leur  ame. 
La  fuperftition  a  achevé  la  ruine  de 
leurs  vertus.  Aveuglément  li  rés  à  des 
prêtres  trop  ignorans  pour  les  éclairer 
par  leurs  inffruétions ,  trop  corrompus 
pour  les  édifier  par  leur  conduite  ,  trop 
avides  pour  s'occuper  de  cette  double 
fonéiion  de  leur  miniftere,  ils  n'ont  ai¬ 
mé  dans  la  religion  que  ce  qui  affaiblit 
l'efprit,  &  n'y  ont  rien  vu  de  ce  qui 
peut  reélifier  leurs  mœurs. 

Les  Métis  qui  forment  le  troifieme 
ordre  de  Citoyens ,  lont  plus  avilis  en¬ 
core.  On  fait  que  la  cour  de  Madrid  * 
pour  remplir  une  partie  du  vuide  mi¬ 
ra  en!  c  que  l'avarice  &  la  cruauté  des 
conquérant  avoir  formé  ,  peur  rega¬ 
gner  la  confiance  de  ce  qui  avoit  échap¬ 
pé  à  leurs  fureurs,  encouragea  le  plus 
qu'il  lui  fut  pofiible  le  mariage  des  Es¬ 
pagnols  avec  les  Indiennes.  Ces  allian¬ 
ces  qui  devinrent  allez  communes  dans 
toute  l'Amérique  ,  furent  lur-tout  fré¬ 
quentes  au  Mexique  où  les  femmes 
avoient  plus  d'efprit  &  d'agrément 
qu'ailieurs.  Les  Créoles  rendirent  à 
cette  race  mêlée,  les  humiliations  qu'ils 
recevoient  des  Européens.  Son  état  d'a¬ 
bord  équivoque  ,  fut  enfin  fixé  avec  le 
temps ,  entre  les  blancs  &  les  noirs. 
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Ces  noirs  ne  lont  pas  en  très-grand 
nombre  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Com¬ 
me  les  naturels  du  pays  font  plus  intel- 
ligens,  plus  forts,  plus  laborieux  que 
ceux  des  autres  colonies,  on  n’y  a  guere 
apporté  d’Africains  que  ce  qu’il  en 
falloit  pour  les  fantaifies,  pour  le  fer- 
vice  domeftique  des  gens  riches.  Ces 
efclaves  chers  à  leurs  maîtres,  de  qui 
ils  dépendent  absolument ,  qui  les  ont 
achetés  à  un  très-haut  prix,  6c  qui  en 
font  les  miniftres  de  leurs  plaifirs  , 
profitent  de  la  faveur  qu’ils  ont  pour 
opprimer  les  Mexicains.  Ils  prennent 
fur  ces  hommes  qu’on  dit  libres,  un  as¬ 
cendant  qui  nourrit  une  haine  impla¬ 
cable  entre  les  deux  nations.  La  loi  a 
cherché  à  fomenter  cette  averfion  en 
prenant  des  mefures  efficaces  pour  em¬ 
pêcher  toute  liaifon  entr’eiles.  Il  elt 
défendu  aux  negres  d’avoir  aucun  com¬ 
merce  d'amour  avec  les  Indiens ,  fous 
peine  aux  hommes  d’être  mutilés,  aux 
femmes  d’étre  rigoureufement  punies. 
Par  toutes  ces  railons ,  les  Africains 
qui  dans  les  autres  étabiiiïemens  font 
les  ennemis  des  Luropéens  ,  en  font 
les  partifans  dans  les  Indes  Eipagno- 
les. 

L/autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  ap¬ 
pui,  du  moins  au  Mexique,  oiilapo- 
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pulation  n’cfl  plus  ce  qu’elle  fut  autre¬ 
fois.  Les  premiers  hiftoriens  &  ceux 
qui  les  ont  copiés  ,  ont  écrit  que  les 
Llpagnois  y  avoient  trouvé  dix  millions 
d’ames.  Ce  fut  une  exagération  des 
conquérans  pour  relever  l’éclat  de  leur 
triomphe ,  &  qu’on  adopta  fans  exa¬ 
men  avec  d’autant  plus  de  complai- 
lance  qu’elle  les  rendait  odieux.  Avec 
un  peu  d’attention  ,  on  auroit  fenti  que 
ce  calcul  n’étoit  pas  meme  vraifembla- 
ble.  Tous  les  monumens  atteftent  qu’un 
peu  plus  d’un  fiecle  avant  l’arrivée  des 
Européens,  ces  vaftes  pays  n’étoient 
habités  que  par  de  petites  nations , 
dont  quelques-unes  n’avoient  point  de 
demeure  fixe  ,  &  les  autres  cultivoient 
fort  peu.  Iis  ne  pouvoient  pas  alors  être 
beaucoup  plus  peuplés  que  les  autres 
contrées  fauvages  de  l’Amérique  fep- 
îentrionaie  ce  méridionale.  Les  hom¬ 
mes  durent  à  la  vérité  s’y  multiplier 
beaucoup  ,  lorfque  ce  grand  efpace 
réuni  fous  les  mêmes  loix  fut  devenu 
un  empire  policé  ;  mais  ce  changement 
étoit  trop  récent  pour  avoir  eu  des  fui¬ 
tes  fi  considérables.  C’eft  beaucoup  ac¬ 
corder  que  de  convenir  que  la  po¬ 
pulation  du  Mexique  n’a  été  enflée  que 
de  la  moitié.  Aujourd’hui  elle  ne  pâlie 
pas  huit  à  neuf  cens  mille  âmes. 
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On  croit  communément  que  les  pre¬ 
miers  conquérans  fie  faifoient  un  jeu  de 
maffacrer  les  Indiens  ,  que  les  prêtres 
même  excitoient  leur  férocité.  Sans 
cloute  que  ces  farouches  foldats  répan¬ 
dirent  fouvent  du  fan  g,  fans  motif  même 
apparent  ;  fans  doute  que  leurs  fanati¬ 
ques  millionnaires  ne  s  oppolerent  pas 
à  ces  barbaries  comme  iis  ie  dévoient. 
Cependant  ce  ne  fut  pas  la  vraie  four- 
ce  ,  la  fource  principale  de  la  dépopu¬ 
lation  du  Mexique.  Elle  fut  l’ouvrage 
d’une  tyrannie  lourde  &  lente  de  l'ava¬ 
rice  ,  qui  exigeoit  de  ces  malheureux 
habitans  plus  de  travail,  un  travail  plus 
rude  que  leur  tempérament  &  le  climat 
ne  le  comportoient. 

Cette  opprelîion  commença  avec  la 
conquête.  Toutes  les  terres  furent  par¬ 
tagées  entre  la  couronne ,  les  compa¬ 
gnons  de  Cortez  ,  &  les  grands ,  ou  les 
minières  qui  avoient  le  plus  de  faveur 
à  la  cour  d’Efpagne.  Les  Mexicains 
fixés  dans  le  domaine  royal ,  étoient 
deflinés  aux  travaux  publics ,  qui  dans 
les  premiers  temps  furent  confidérables. 
Le  fort  de  ceux  qu’on  attacha  aux  poi- 
feffions  des  particuliers  fut  encore  plus 
malheureux.  Tous  gémi 0 oient  fous  un 
joug  affreux.  On  les  nourri  fi  oit  mal. 
On  ne  leur  donnoit  aucun  ialaire ,  & 
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on  exigeoit  d’eux  des  fervices  fous  Ief- 
quels  les  hommes  les  plus  robuftes  au- 
roient  fuccombé.  Leurs  malheurs  atten¬ 
drirent  Barthelemi  de  Las  Cafas. 

Cet  homme  fi  célébré  dans  les  an¬ 
nales  du  nouveau  monde,  avoir  accom¬ 
pagné  ion  pere  au  premier  voyage  de 
Colomb.  La  douceur  fîmple  des  In¬ 
diens  le  frappa  fbfort ,  qu’il  lé  fit  écclé- 
iiaftique  ,  pour  travailler  à  leur  con- 
ver lion.  Bientôt  ce  fut  le  foin  qui 
l’occupa  le  moins.  Comme  il  étoit  plus 
homme  que  prêtre ,  il  fut  plus  révolté 
des  barbaries  qu’on  exerçoit  contr’eux, 
que  de  leurs  fiuperftitions.  On  le  voyoic 
voler  continuellement  d’un  hémifphere 
à  l’autre  pour  confoler  des  peuples 
qu’il  portoit  dans  fon  fein ,  ou  pour 
adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduite 
qui  le  rendit  l’idole  des  uns  &  la  ter¬ 
reur  des  autres  ,  rfieut  pas  le  fuccès 
qu’il  s’étoit  promis.  L’elpérance  d’en 
impofer  par  un  caraétere  révéré  des 
Efpa  gnols ,  le  détermina  à  accepter 
l’Evêché  de  Chiappa  i  dans  le  Mexique. 
Lorfqu’il  fie  fut  convaincu  que  cett 
dignité  étoit  une  barrière  infiuffifiante 
contre  l’avance  &  la  cruauté  qu’il  vou¬ 
loir  arrêter,  il  l’abdica.  A  cette  épo¬ 
que,  cet  homme  courageux,  ferme , 
défîjitéreffé  s  cita  au  tribunal  de  l’unB 
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vers  entier,  fa  nation.  Il  l'accufa  dans 
ion  traité  de  la  tyrannie  des  Eipagnols 
dans  les  Indes ,  d'avoir  fait  péril  quinze 
millions  d'indiers.  On  ola  blâmer  l'a¬ 


mertume  de  Ion  ftyle  ;  mais  pe  donne 
ne  le  convainquit  d’exagération.  Ses 
écrits  où  relpirent  la  beauté  de  /on 
ame ,  &  la  grandeur  de  les  fentimens 
imprimèrent  fur  les  barbares  compa- 
triotes,  une  flétrillure  que  le  temps  n’a 
pas  efiacée  &  n’efîaeera  jamais. 

La  Cour  de  Madrid  réveillée  par  les 
cris  du  vertueux  Las  Calas,  &  par  l'in¬ 
dignation  de  tous  les  peuples,  fentit 
enfin  ,  que  la  tyrannie  qu’elle  per- 
mettoit,  étoit  contraire  à  la  Religion  , 
à  l'humanité ,  à  la  politique.  Elle  le  dé¬ 
termina  à  rompre  les  fers  des  Mexicains. 
Leur  liberté  ne  fut  plus  gênée  que  par 
la  condition  qui  leur  fut  impofée ,  de 
ne  pas  fortir  du  territoire,  où  ils  étoient 
établis.  Cette  précaution  dut  fon  origine 
à  la  craintequ'on  avoir  qu'ils  n'allafient 
joindre  les  fauvages  errans  au  nord  <Sc 
au  midi  de  l'empire. 


Avec  la  liberté  ,  il  auroit  fallu  leur 
rendre  leurs  terres.  On  ne  le  fit  pas. 
Cette  injuftice  les  réduilit  à  travailler 
uniquement  pour  leurs  opprefieurSc 
Seulement  il  fut  ftatué  que  les  Efpa- 
gnols  auxquels  ils  voudroient  vendre 
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leurs  lueurs ,  feroient  tenus  de  les  bien 
nourrir ,  &  de  leur  donner  vingt-qua¬ 
tre  piaftres  par  an  ,  ou  une  partie  de 
cette  lomme  proportionnée  au  tems 
qu'ils  auroient  fervi. 

Sur  ce  gain ,  on  retint  le  tribut  i tri¬ 
poté  par  le  gouvernement  ,  &  une  piaf- 
tre  pour  un  ufage  dont  on  eft  bien  éton¬ 
né  que  les  conquérans  fe  foient  avilés.  Il 
lut  formé  dans  chaque  communauté  une 
caille  deftinée  à  fe  courir  les  Indiens  ca¬ 
ducs  ou  malades  ^  &  à  les  loutenir  dans 
des  malheurs  particuliers ,  dans  des  ca¬ 
lamités  publiques. 

Cette  adminiftration  fut  confiée  à  leurs 
Caciques.  Ils  n’étoient  pas  les  de fc en- 
dans  de  ceux  qu'on  avoit  trouvés  au 
temps  de  la  conquête.  LesEfpagnols  les 
choifirent  parmi  les  Indiens,  quiparoif- 
foient  les  plus  attachés  à  leurs  intérêts , 
&  ils  ne  craignirent  pas  de  rendre  leurs 
dignités  héréditaires.  On  borna  leurs 
fondions  à  entretenir  la  police  dans  leur 
diflnd ,  qui  eut  communément  huit  ou 
dix  lieues  d'étendue  ,  à  percevoir  le  tri¬ 
but  des  Indiens  qui  travailloient  pour 
leur  propre  compte  ;  comme  le  tribut 
des  autres  étoit  retenu  par  les  maîtres 
qu'ils  fervoient  ,  à  prévenir  leur  fuite 
en  les  retenant  toujours  fous  les  yeux  , 
&  en  ne  fouffraiit  pas  qu'ils  contraélaf- 
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fent  aucun  engagement  fans  leur  aveu» 
Pour  prix  de  leurs  fervices ,  ces  efpe- 
ces  de  magiftrats  obtinrent  du  gou¬ 
vernement  une  propriété.  Il  leur  f.  t 
permis  de  prendre  dans  la  caille  com¬ 
mune  y  cinq  fous  tous  les  ans  pour  cha¬ 
que  Indien  fournis  à  leur  jurifdiétion. 
On  les  autorifa  enfin  à  faire  cultiver 
leurs  champs  par  les  jeunes  gens  qui 
rf  étoient  pas  encore  fournis  à  la  capita¬ 
tion,  &  à  occuper  les  filles  jufqu’au 
temps  de  leur  mariage  ,  à  des  travaux 
propres  à  leur  lexe ,  fans  autre  falaire 
que  leur  nourriture. 

Ces  inftitutions  qui  changeoient  to¬ 
talement  le  fort  des  Indiens  du  Mexi¬ 
que  ,  irritèrent  les  Efpagnols  à  un  point 
inconcevable.  Leur  orgueil  ns  pouvoir 
pas  fe  plier  à  voir  des  hommes  libres 
dans  des  Américains  ,  ni  leur  avarice 
s'accoutumer  à  payer  des  travaux  ,  qui 
jufqu’alors  ne  leur  avoient  rien  coûté.. 
Ils  employèrent  fucce hivernent ,  ou  à 
la  fois  ,  la  rufe  ,  les  remontrances  & 
la  violence  pour  faire  anéantir  un  ar¬ 
rangement  qui  contrarioit  fi  fort  leurs 
pallions  les  plus  vives  :  leurs  efiorts  lu¬ 
rent  inutiles.  Las  Calas  avoit  fait  à  les 
enfans  des  patrons  qui  foutinrent  Ion 
ouvrage  avec  une  chaleur  extrême.  Les 
Mexicains  eux -mêmes  le  fentant  ap~ 
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puves ,  citèrent  leurs  oppreffeutS  air& 
tribunaux  ,  &  les  tribunaux  foibles  ou 
corrompus,  a  la  Cour. Us  poufierentleur 
courage  jufqu’à  refufer  unanimement 
de  travailler  pour  ceux  qui  femontroient 
injafles  envers  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes.  Cet  accord ,  plus  que  tout 
le  relie,  donna  de  la  folidité  à  ce  qui 
avoit  été  réglé.  L’ordre  prefcrit  par  les 
loix,  s’établit  infenfiblement.  ïl  n’y  eut 
plus  de  fyftême  fuivi  d’oppreffion ,  mais 
feulement  beaucoup  de  ces  vexations 
particulières  qu’un  peuple  vaincu  qui 
a  perdu  ion  gouvernement  ,  ne  peut 
guère  éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l’ont 
fubj  ugué. 

Ces  injuflices  four  de  s  ,  rfempêche- 
rent  pas  les  Mexicains  de  recouvrer  de 
temps  en  temps  quelques  parcelles  de 
l’immenfe  territoire  dont  on  avoir  dé¬ 
pouillé  leurs  peres.  ils  les  achetoient  du 
domaine,  ou  des  grands  propriétaires. 
Ce  ne  fut  pas  leur  travail  qui  les  mit  en 
état  de  faire  ces  acquittions.  Ils  en  fu¬ 
rent  redevables ,  les  uns  au  bonheur  de 
trouver  des  mines ,  les  autres  de  déter¬ 
rer  des  tréfors  qu’on  avoir  cachés  au 
temps  de  la  conquête.  Le  plus  grand 
nombre  tirèrent  leurs  moyens  des  pré-  * 
très  &  des  moines  auxquels  ils  dévoient 
le  jour. 
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moins  favorablement ,  fe  procurèrent 


par  le  feul  profit  de  leurs  falaires ,  plus 
de  commodité  qu’ils  n’en  avoient  eu 
avant  de  fubir  un  joug  étranger.  On 
fe  tromperoit  gro (fièrement  h  on  vou¬ 
loir  juger  de  l’ancienne  prolpérité  des 
jhabitans  du  Mexique  ,  par  ce  qui  a  été 
dit  de  fon  empereur,  de  la  cour,  de 
fa  capitale  ,  des  gouverneurs  de  les 
provinces.  Le  delpotilme  avoit  pro¬ 
duit  les  effets  funeltes  qu’il  produit  par¬ 
tout.  L’état  entier  étoit  immolé  aux  ca¬ 
prices  ,  aux  voluptés ,  à  la  magnificen¬ 
ce  d’un  petit  nombre. 

Le  gouvernement  droit  des  avanta¬ 
ges  confidérables  des  mines  qu’il  failoit 
exploiter,  de  plus  grands  encore  de 
celles  qui  étoient  entre  les  mains  des 
particuliers.  Les  falines  lui  rendoienc 
beaucoup.  Les  cultivateurs  payoient  en 
nature  au  temps  de  la  récolte  le  tiers  de 
toutes  les  productions  des  terres ,  foit 
qu’elles  leur  appartinfient  en  propre, 
foit  qu’ils  rfien  fulfent  que  les  fermiers. 
.Les  chaffeurs  ,  les  pêcheurs ,  les  po¬ 
tiers  ,  tous  les  ouvriers  rendoient  cha¬ 
que  mois  la  même  portion  de  leur  in- 
dullrie.  Les  pauvres  même  étoient  taxés 
à  des  contributions  fixes ,  que  de  rudes 
travaux  ou  des  aumônes  dévoient  les 
mettre  en  état  d’acquitter. 
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Le  commun  des  Mexicains  aîloient 
nuds.  L'empereur  lui -même  ,  &  les 
grands  feigneurs  ne  le  couvroient  que 
d  une  efpece  de  manteau  ,  compofé 
d  une  piece  de  coton  quarrée  &  nouée 
lur  i’épauie  droite.  Ils  avoient  des  ban¬ 
cales  pour  chauflure.  Les  femmes  du 
peuple  n  avoient  pour  tout  vêtement 
qu'une  efpece  de  chemife  à  demi-man¬ 
ches  qui  leur  tomboit  fur  les  genouils , 
&  qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine.  Il 
étoit  défendu  à  la  multitude  d'élever 
les  maifons  au  deiius  du  rez  de  chauf¬ 
fée,  &  d’y  avoir  ni  portes  ni  fenêtres. 
La  plupart  étoient  bâties  de  terre ,  cou¬ 
vertes  de  planches ,  &  n’avoient  pas 
plus  de  commodités  que  d’élégance. 
Leur  intérieur  étoit  revêtu  de  nattes,  & 
éclairé  par  des  torches  de  bois  de  fapin, 
quoique  la  cire  &  l’huile  fuifent  abon¬ 
dantes.  La  (impie  paille  <5c  des  couver¬ 
tures  de  coton  formoient  les  lits.  LTne 
groiîe  pierre  ,  ou  quelque  billot  de 
bois  tenoit  lieu  de  chevet ,  &  pour 
fie  ges  on  n’avoit  que  de  petits  facs  de 
feuilles  de  palmier;  mais  Tubage  étoit 
de  s’afieoir  à  terre,  &  même  d’y  man¬ 
ger,  La  nourriture,  ou  la  viande  en¬ 
troit  rarement ,  étoit  peu  variée  &  peu 
délicate.  La  plus  ordinaire  étoit  le 
raays  en  pâte ,  ou  préparé  avec  divers 
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aflailonnemens.  On  y  joignoit  toutes 
fortes  d’herbes ,  à  l’exception  de  celles 
qui  étoient  trop  dures,  ou  qui  avoient 
quelque  mauvaife  odeur.  Leur  meil¬ 
leur  breuvage  étoit  une  compofition 
d’eau  oïi  l’on  délayoit  de  la  farine  de 
cacao  avec  un  peu  de  miel.  Il  y  ayoit 
d’autres  boiffons ,  mais  qui  ne  pouvoient 
enivrer  :  les  liqueurs  fortes  etoient  fi  ri- 
goureufement  défendues ,  que  pour  en 
boire  il  falloit  la  permiffion  du  gouver¬ 
nement.  Elle  ne  s’accordoit  qu’auxvieil- 
lards  &  aux  malades.  Seulement  dans 
quelques  ioiemnités  dans  les  travaux 
publics,  chacun  en  avoir  une  mefure 
proportionnée  à  l’âge. L’ivrognerie  étoit 
regardée  comme  le  plus  odieux  des  vi¬ 
ces.  On  rafoit  publiquement  ceux  qui 
s’y  laiffoient  furprendre ,  &  leur  mai- 
fon  étoit  abattue.  S’ils  exerçoient  quel¬ 
que  office  public ,  ils  en  étoient  dé¬ 
pouillés  ,  &  déclarés  incapables  de  ja¬ 
mais  pofléder  des  charges. 

Comment  des  hommes  qui  avoient  li 
peu  de  befoins  ,  avoient -ils  jamais  pu 
îubir  le  joug  de  l’efclavage  ?  Que  le 
citoyen  accoutumé  aux  douceurs  & 
aux  commodités  de  la  vie  ,  les  acheté 
tous  les  jours  par  le  iacrifice  de  fa  li¬ 
berté  ,  ce  n’eft  pas  un  paradoxe  pour  la 
raifon  ;  mais  que  des  peuples  tnalheu- 
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reux  a  qui  la  nature  offre  réellement 
plus  de  bonheur  que  le  paéle  barbare 
qui  les  unit,  relient  dans  la  fervitude  , 
&  ne  penfent  pas  qu'il  ny  a  fouvent 
qu'une  riviere  à  traverler  pour  être  li¬ 
bres  :  voilà  ce  qu'on  ne  concevroit  ja¬ 
mais,  fi  on  ne  favoit  pas  combien  l'habi¬ 
tude  &  la  fuperflition  dénaturent  l'ef- 
pece  humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins 
malheureux.  Nos  fruits ,  nos  grains  & 
nos  quadrupèdes  ont  rendu  leur  nour¬ 
riture  plus  faine ,  plus  agréable  &  plus, 
abondante.  Leurs  maifons  font  mieux 
bâties,  mieux  diftribuées  &  mieux  meu¬ 
blées.  Des  fouliers ,  un  caleçon,  une 
chemife ,  une  cafaque  de  laine  ou  de 
coton  ,  félonie  climat,  une  fraife  &  un 
chapeau  forment  leur  habillement.  La 
confidération  qu’on  eft  parvenu  à  atta¬ 
chera  ces  jouiffances  ,  les  a  rendus  plus 
économes  &  plus  laborieux. 

Les  habitans  de  la  province  de  Chia- 
pa  ,  le  diftinguent  entre  tous  les  au¬ 
tres.  Ils  doivent  leur  fupériorité  à  l'a¬ 
vantage  d'avoir  eu  pour  p.afteur  Las 
Cafas ,  qui  empêcha  leur  oppreffion  dans 
les  premiers  temps.  Ils  font  au  defîus  de 
leurs  compatriotes  par  la  taille  ,  par 
Fefprit  &  par  la  force.  Leur  langue  a 
une  douceur  ,  une  élégance  particu¬ 
lière» 
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Iieres.  Leur  territoire  fans  être  meil¬ 
leur  que  les  autres,  eft  infiniment  plus 
riche  en  toutes  fortes  de  produ&ions. 
On  les  trouve  peintres  ,  muficiens  , 
adroits  à  tous  les  arts.  Ils  excellent  fur- 
tout  à  fabriquer  ces  ouvrages ,  ces  ta¬ 
bleaux,  ces  étoffes  de  plume  qui  n’onc 
jamais  été  imités  ailleurs ,  &  des  ta¬ 
pis  en  laine  de  différentes  couleurs  que 
les  meuleuis  ouvriers  d  Europe  pour¬ 
voient  avouer.  Leur  ville  principale , 
le  nomme  Chiapa  Dos  Indos.  Elle  n'effc 
habitée  que  par  les  naturels  du  pays* 
qui  y  forment  une  population  de  qua¬ 
tre  mille  familles  ;  parmi  lefquelles  on 
trouve  beaucoup  de  nobleffe  Indienne. 
La  giande  nviere  fur  laquelle  cette  ville 
eft  lituée,  devient  un  théâtre  oii  les 
habitans  exercent  continuellement  leur 
adrefie  5e  leur  courage.  Avec  des  ba¬ 
teaux  ils  forment  des  armees  navales 
Ikcombattent  entr'eux  ;  ils  s  attaquent  * 
5c  ils  le  défendent  avec  une  habileté  fur! 
prenante.  Ils  n'excellent  pas  moins  à 
la  coutfe  des  taureaux ,  au  jeu  des  can¬ 
nes  ,  à  la  danfe  ,  à  tous  les  exercices  du 
corps.  Ils  bâtiffent  des  villes  ,  des 
châteaux  d?e  Dois  qu'ils  couvrent  de 
toile  peinte ,  5c  qu'ils  affiegent.  En¬ 
fin,  le  theatre  oc  la  comedie  font  un  de 
leurs  amufemens  ordinaires.  On  voir 
Tonie  111.  n 
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par  ces  détails  de  quoi  les  Mexicains 
éroient  capables  ,  s’ils  euffent  eu  le 
bonheur  de  palfer  tous  la  domination 
d'un  conquérant  ,  qui  eût  eu  affez^de 
modération  &  de  lumière  pour  relâcher 
les  fers  de  leur  fervitude,  au  lieu  de  les 
refi  errer. 

Les  occupations  de  ce  peuple  lont 
fort  variées.  Les  plus  intelligens ,  les 
plus  ailés  s’adonnent  aux  manufactures 
de  première  nécefîité  dilperiées  dans 
tout  l’empire.  Il  s’en  ell  établi  de  plus 
belles  chez  les  Tlalcakeques.  Leur  an¬ 
cienne  capitale  &  la  nouvelle  <  qui  eit 
l'Os  Angeles  ,  font  le  centre  de  cette 
induftrie.  On  y  fabrique  des  draps  allez 
fins,  des  toiles  de  coton  qui  ont  de  l’a¬ 
grément  ,  quelques  loiries  ,  oc  bons 
chapeaux,  des  galons,  des  broderies, 
des  dentelles ,  des  verres ,  &  neaucoup 
de  clinquaillerie.  Les  arts  ont  dû  faire 
naturellement  plus  de  progrès  dans  une 
province  qui  avoir  lu  conferver  long¬ 
temps  ion  indépendance ,  lesLfpagnols 
ayant  cru  devoir  un  peu  la  ménager  après 
la  conquête,  fes  habitans  avoient  tou¬ 
jours  montré  plus  de  pénétration  ;  foit 
qu’ils  la  dallent  au  climat  ,  ou  au  gou¬ 
vernement.  A  ces  avantages  s’eft  joint 
celui  de  la  pofition.  ious  les  habitans  du 
Mexique  qui  paûent  necefTairement  fur 
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fon  territoire  pour  aller  acheter  les  mar¬ 
chandées  d’Europe ,  arrivées  à  la  Vera- 
Cruz ,  ont  trouvé  commode  de  pren¬ 
dre  fur  leur  route  ce  que  la  flotte  ne 
leur  fourniffoit  pas ,  ou  ce  qu’elle  leur 
vend  oit  trop  cher. 

Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quel¬ 
ques-uns  des  Mexicains ,  que  la  fortu¬ 
ne  ou  la  nature  n’ont  pas  appelles  à 
des  fondions  plus  d lit inguccs.  L’Améri¬ 
que  ,  au  temps  de  fa  découverte,  n’avoit 
ni  porcs,  ni  moutons,  ni  bœufs,  ni 
chevaux ,  ni  même  aucun  animal  do- 
meftique.  Colomb  porta  quelques-uns 
de  ces  animaux  utiles  à  Saint  Domin- 
gue,  d’où  iis  le  répandirent  par-tout, 
Sc  plutôt  qu’ailleurs  au  Mexique.  Ils 
s’y  font  prodigieufement  multipliés. 
On  compte  par  milliers  les  bêtes  à"  cor¬ 
nes  ,  dont  les  peaux  font  devenues 
1  objet  d’une  exportation  confidérable. 
Les  chevaux  ont  dégénéré,  mais  on 
compenie  la  qualité  par  le  nombre.  Le 
îaid  des  cocnons  y  tient  lieu  de  beurre. 
La  laine  des  moutons  y  efi  feche 
grofîiere  &  mauvaife  comme  elle  l’efl 
par-tout  entre  les  tropiques. 

La  vigne  &  l’olivier  ont  éprouvé  la 
même  dégradation.  La  plantation  eu 
avoit  été  prohibée  au  commencement, 
dans  la  vue  de  laiffer  un  débouché  aux 

Dij 


7  6  Rlftoîre 

denrées  de  la  métropole.  On  accorda  en 
1706  aux  Téfuites ,  &  peu  après  au  Mar¬ 
quis  Del  Valle  ,  defcendant  de  Cortez  , 
la  permiffion  de  les  cultiver.  Les  expé¬ 
riences  n’ont  pas  été  heureufes.  A  la  vé¬ 
rité  ,  on  n’a  pas  abandonné  ce  qui  a  voit 
été  fait  ;  mais  perfonne  n  a  loliicite  la 
liberté  de  fuivre  un  exemple  qui  ne  pré- 
fentoitpas  de  grands  avantages.  D’au¬ 
tres  cultures  ont  eu  plus  de  fuccès.  Le 
coton  ,  le  fucre  ,  la  ioie,  le  cacao,  le 
tabac  ,  les  grains  d’Europe  reumiient 
tous  plus  ou  moins  bien.  On  eft  en¬ 
couragé  aux  travaux  qu’ils  exigent  par 
le  bonheur  qu’ont  eu  les  Efpagnols,  de 
découvrir  des  mines  de  fer  qui  etoient 
entièrement  inconnues  aux  Mexicains  , 
&  Jes  mines  d’un  cuivre  affez  dur  pour 
fervir  à  labourer  des  terres.  Cependant 
tous  ces  objets ,  faute  de  bras  ou  d  ac¬ 
tivité  iont  bornes  a  une  cnculation^in— 
térieure.  Il  n’y  a  que  la  vanille ,  l’in¬ 
digo  &  la  cochenille  qui  entrent  dans 
le  commerce  du  JVlexique  avec  les  au¬ 
tres  nations. 

La  vanille  eft  une  plante  qui ,  comme 
le  lierre,  s’accroche  aux  arbres  quelle 
rencontre,  les  embraffe  très-étroite- 
ment,  &  s’élève  par  leur  fecours.  Sa 
tige  ,  qui  n’a  que  peu  de  diamètre  , 
îfeft  pas  tout-à-fait  ronde.  Quoique 
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trèsdbuple,  elle  eft  allez  dure.  Son  écor¬ 
ce  eft  mince ,  fort  adhérente  6c  verte. 

1  Elle  eft  partagée  comme  la  vigne  ,  par 
des  nœuds  éloignés  les  uns  des  autres 
de  1 1  x  à  fept  pouces.  C’eft  de  ces  nœuds 
que  fartent  des  feuilles  affez  femblabies 
à  celles  du  laurier,  mais  plus  longues, 
plus  larges,  plus  épailfes,  plus  char¬ 
nues.  Elles  font  d’un  verd  très-  vif y 
brillantes  par  défias,  6c  un  peu  pâ¬ 
les  par  deftous.  Les  fleurs  font  noirâ¬ 
tres. 

Une  petite  gonfle  longue  d’environ 
fix  pouces ,  large  de  quatre  lignes,  ri¬ 
dée  ,  molafle  ,  huileufe  ,  gralie  ,  quoi¬ 
que  caftante  ,  peut  être  regardée  com¬ 
me  le  fruit  de  cette  plante.  L’inté¬ 
rieur  de  la  goufte  eft  tapilfé  d’un  pulpe 
rouflatre  ,  aromatique  ,  un  peu  âcre  ; 
elle  eft  remplie  d’une  liqueur  noire  , 
huileufe  6c  baifamique  ,  où  nagent  une 
infinité  de  grains  noirs ,  luifans  6c  pres¬ 
que  imperceptibles. 

La  récolte  de  ces  gonfles  commence 
vers  la  fin  de  feptembre,  6c  dure  juf- 
qu’à  la  fin  de  Décembre.  On  les  fait  lé¬ 
cher  à  l’ombre.  Lorfqu’elles  font  feches 
6c  en  état  d’être  gardées,  on  les  oint 
extérieurement  avec  un  peu  d’huile  de 
coco  ou  de  calba  pour  les  rendre  fou- 
pies,  les  mieux  conferver,  6c  empêcher 
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qu’elles  ne  fechent  que  trop,  ou  qu’elles 

ne  fe  brifent. 

C’eft  à  peu  près  tout  ce  qu’on  fait 
de  la  vanille,  deflinée  particuliérement 
à  parfumer  le  chocolat ,  dont  l’ufage  a 
paffé  des  Mexicains  aux  Efpagnols ,  & 
des  Efpagnols  aux  autres  peuples.  Il 
n’y  a  que  celle  qui  croît  dans  les  mon¬ 
tagnes  inacceffibles  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne  qui  aie  de  la  réputation.  On 
ignore  également  le  nombre  de  fes 
efpeces  ,  quelles  font  les  'plus  pré- 
cieufes ,  quel  eft  le  terroir  qui  leur 
convient  le  mieux,  comment  on  les 
cultive ,  &  de  quelle  maniéré  elles  fe 
multiplient.  Tous  les  fecrets  font  reliés 
aux  naturels  du  pays.  On  prétend  qu’ils 
ne  font  parvenus  à  fe  conferver  cette 
fource  de  richefies  ,  que  par  un  fer¬ 
ment  fait  entr’eux ,  de  ne  jamais  rien 
révéler  à  leurs  tyrans  ,  &  de  fouffrir 
les  plus  cruels  tourmens  plutôt  que 
d’être  parjures.  Il  eft  vraifemblable 
qu’ils  doivent  un  pareil  avantage  au  câ- 
raétere  de  la  nation  conquérante ,  qui 
contente  des  richeffes  qu’elle  a  acqui- 
fes,  accoutumée  à  une  vie  parelfeufe, 
à  une  douce  ignorance ,  méprife  égale¬ 
ment  &  les  curiofités  d’hiftoire  natu¬ 
relle  ,  &  les  efforts  de  ceux  qui  s’en  oc¬ 
cupent.  L’indigo  lui  eft  mieux  connu. 
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L’indigotier  eft  une  efpece  d’arbriiïeau 
dont  la  racine  grofle  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  diamettre,  &  longue  de  plus 
d’un  pied ,  a  une  légère  odeur  tirant  fur 
celle  du  perfil.  De  cette  racine  fort 
une  feule  tige  à  peu  près  de  la  grofleur, 
haute  d’environ  deux  pieds  ,  droite, 
dure,  prefque  ligneule ,  couverte  d’une 
écorce  légèrement  gercée  de  couleur  de 
gris  cendré  vers  le  bas ,  verte  dans  le 
milieu  ,  rougeâtre  à  l’extrémité  ,  &  fans 
apparence .  de  moelle  en  dedans.  Les 
feuilles  rangées  deux  à  deux  autour  de 
la  côte,  font  de  figure  ovale,  liffes, 
douces  au  toucher,  iillonnées  au  deffus, 
d’un  verd  foncé  au  défions  ,  <3c  atta¬ 
chées  par  une  queue  fort  courte.  De¬ 
puis  environ  le  tiers  de  la  tige  jufque 
vers  l’extrémité ,  on  voit  des  épis  char¬ 
gés  de  douze  à  quinze  fleurs  très-peti¬ 
tes  ,  &  qui  n’ont  point  d’odeur.  Le 
piftile  qui  elt  dans  le  milieu  de  cha¬ 
que  fleur,  fe  change  en  une  gouiïe, 
dans  laquelle  les  femences  font  renfer¬ 
mées. 

Cette  plante  demande  une  terre  graf- 
fe  ,  unie,  bien  labourée  ,  <St  qui  11e 
foit  pas  trop  feche.  On  feme  fa  grai¬ 
ne  ,  qui  pour  la  figure  &  la  couleur 
reflemble  à  la  poudre  à  canon,  dans 
de  petites  fofies  de  la  largeur  de  la 
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houe ,  de  deux  à  trois  pouces  de  pro¬ 
fondeur  ,  éloignées  d’un  pied  les  unes 
<lcs  autres  y  <5c  en  ligne  droite  le  plus 
<ju  il  eft  poflible.  Il  faut  avoir  une  at¬ 
tention  continuelle  à  ôter  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  étoufferoient  aifément 
1  indigotier.  Quoiqu’on  le  puifle  femer 
en  toutes  les  lailons  ;  on  préféré  com¬ 
munément  le  printemps;  l’humidité 
fait  lever  la  plante  dans  trois  ou  qua¬ 
tre  jours.  Elle  e fl  mûre  au  bout  de  deux 
mois.  On  la_  coupe  avec  des  couteaux 
courbés  en  (érpettes ,  lorlqu’elle  com¬ 
mence  à  fleurir,  &  les  coupes  conti¬ 
nuent  de  fix  en  fix  femaines,  fi  le  temps 
eft  un  peu  pluvieux.  Sa  durée  eft  d’en¬ 
viron  deux  ans.  A  cette  époque  elle 
dégénéré ,  on  l’arrache  &  on  la  renou¬ 
velle. 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt 
le  loi  ,  parce  qu’elle  ne  pompe  pas 
aflez  d’air  &  de  rofée  par  fes  feuilles 
pour  humeéler  la  terre  ,  il  eft  avanta¬ 
geux  au  cultivateur  d’avoir  un  vafte 
elpace  qui  demeure  couvert  d’arbres 
julqu’à  ce  qu’il  convienne  de  les  abat¬ 
tre  pour  faire  occuper  leur  place  par 
1  indigo.  Car  il  faut  fe  repréfenter  ces 
arbres  comme  des  fcyphons  par  lefi- 
quelles  la  terre  &  l’air,  fe  communi¬ 
quent  réciproquement  leur  fubftance 
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fluide  &  végétative,  des  fc  y  plions  où 
les  vapeurs  &  les  lues  s’attirant  tour 
à  tour,  fe  mettent  en  équilibre.  Ainfi, 
tandis  que  la  feve  de  la  terre  monte 
par  les  racines  jufqu’aux  branches ,  les 
feuilles  afpirent  l’air  &  les  vapeurs  qui 
circulant  par  les  fibres,  redefeendent 
dans  la  terre,  &  lui  rendent  en  rofée 
ce  qu’elle  perd  en  lève.  C’eft  pour  obéir 
à  cette  influence  réciproque,  qu’au 
défaut  des  arbres  qui  confervent  ces 
champs  vierges  pour  y  femer  de  hindi- 
go  ,  on  couvre  ceux  qui  font  ufés  par 
cette  plante.de  patates  ou  de  lianes, 
dontles  branches  rampantes  confervent 
la  fraîcheur  de  la  terre,  &  dont  les 
feuilles  brûlées  renouvellent  la  fertilité. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’indigo 
le  franc  &  le  bâtard.  Quoique  l’un  ob¬ 
tienne  un  plus  haut  prix  à  railon  de  fa 
perfection,  îleft  communément  avan¬ 
tageux  de  cultiver  l’autre ,  parce  qu’il 
eft  plus  pefant.  On  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  terres  propres  au  premier  ; 
le  fécond  réuflît  mieux  dans  celles  qui 
font  plus  expolees  à  la  pluie.  Tous  deux 
font  fujets  à  de  grands  accidens  On  en 
voit  dont  le  pied  feche  ,  Ôc  tombe  par 
la  piquure  d’un  ver  fort  commun  ,  ou 
dont  les  feuilles  qui  font  leur  prix ,  font: 
dévorées  en  ving  -  quatre  heures  par 
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des  chenilles.  Ce  dernier  accident  trop 
ordinaire  ,  a  fait  dire  que  les  cultiva¬ 
teurs  d’indigo  fe  couchent  riches ,  &  le 
lèvent  ruinés. 

Cette  production  doit  être  ramaflee 
avec  précaution,  de  peur  qu’en  la  fe- 
couant  on  ne  fafïe  tomber  la  farine  at¬ 
tachée  aux  feuilles ,  quieft  très-précieu- 
le.  On  la  jette  dans  la  tremvoire s  c’effc 
une  grande  cuve  remplie  d’eau.  Il  s’y 
fait  une  fermentation  qui  dans  vingt- 
quatre  heures  au  plus  tard  arrive  au 
degré  qu’on  défire.  On  ouvre  alors  un 
robinet  pour  faire  couler  l’eau  dans  une 
fécondé  cuve  appellée  la  batterie .  On 
nettoie  auffi-tôt  la  trempoire,  afin  de 
lui  faire  recevoir  de  nouvelles  plantes  * 
&  de  continuer  le  travail  fans  inter¬ 
ruption. 

L’eau  qui  a  pafié  dans  la  batterie  fe 
trouve  imprégnée  d’une  terre  très-fub- 
tiie,  qui  constitue  feule  la  fécule,  ou 
fubftance  bleue  que  l’on  cherche,  8c 
qu’il  faut  féparer  du  fel  inutile  de  la 
plante,  parce  qu’il  fait  furnager  la  fé¬ 
cule.  Pour  y  parvenir ,  on  agite  violem¬ 
ment  beau  avec  des  féaux,  de  bois  per¬ 
cés,  &  attachés  à  un  long  manche.  Cet 
exercice  exige  la  plus  grande  précifion. 
Si  en  ceffoit  trop  tôt  de  battre  ,  on 
ÿerdroit  la  partie  colorante  qui  n’auroit 
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pas  encore  été  féparée  du  Ici.  Si  au  con¬ 
traire  ,  on  continuoit  de  battre  la 
teinture  après  l’entiere  réparation ,  les 
parties  le  rapprocheroient,  formeroient 
une  nouvelle  combinaifon  ;  &  le  lel 
par  fa  réaétion  fur  la  fécule,  exciteroit 
une  fécondé  fermentation  qui  altéreroit 
la  teinture,  en  noirciroit  la  couleur, 
&  feroit  ce  qu’on  appelle  indigo  brûlé. 
Ces  accidens  font  prévenus  par  une  at¬ 
tention  fuivie  aux  moindres  phénomè¬ 
nes,  &  par  la  précaution  que  prend 
l’artifle  de  puifer  par  intervalle  avec  un 
vafe  propre  un  peu  de  la  teinture.  Lorf- 
qu’il  s’apperçoit  que  les  molécules  co¬ 
lorées  fe  raffemblent  en  fe  féparant  du 
refie  delà  liqueur ,  il  fait  cefferie  mou¬ 
vement  des  féaux  pour  donner  le  temps 
à  la  fécule  bleue  de  fe  précipiter  au  fond 
'  de  la  cuve  ,011  on  la  laifTe  fe  rafleoir  juf- 
qu’à  ce  que  l’eau  foit  totalement  éclair¬ 
cie.  On  débouche  alors  fucceffivemenc 
des  trous  percés  à  différentes  hauteurs  , 
par  lefquels  cette  eau  inutile  fe  répand 
en  dehors. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reftée  au  fond 
de  la  batterie ,  ayant  acquis  la  con- 
fiitance  d’une  boue  liquide  ,  on  ouvre 
des  robinets  qui  la  font  pafler  dans  le 
repofoir.  Après  qu’elle  s’eft  encore  dé¬ 
gagée  de  beaucoup  d’eau  fuperfîue  dans 
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cette  troiheme  &  derniere  cuve  >  on  la 
inet  egoutter  dans  des  lacs,  d?ou,  quand 
il  ne  filtre  plus  d'eau  au  travers  de  la 
toile  ,  cette  matière  devenue  plusépaif- 
fe  eft  mile  dans  des  caiffons  où  elle 
achevé  de  perdre  Ion  humidité.  Au 
bout  de  trois  mois  l'indigo  eft  en  état 

etre  vendu. 

Les  blanchiffeufes  l’emploient  pour 
donner  une  couleur  bleuâtre  au  linge. 
Les  peintres  s’en  fervent  dans  leurs  dé¬ 
trempes.  Les  teinturiers  ne  fauroient 
faire  de  beau  bleu  fans  indigo.  Les  an¬ 
ciens  le  tiroient  de  l’Inde  Orientale.  Il 
a  été  tranfplanté  dans  des  temps  moder¬ 
nes  en  Amérique.  Sa  culture  effayée 
fuccefîivement  en  différens  endroits 
paroit  fixée  à  la  Caroline  ,  à  Saint  Do- 
mingue  &  au  Mexique.  L’indigo  connu 
fous  le  nom  de  Guatimala,  d’où  il  vient 
eft  le  plus  parfait  de  tous.  La  nouvelle 
Efpagne  tire  un  allez  grand  avantage 
de  cette  plante  ;  mais  elle  gagne  en¬ 
core  plus  au  commerce,  de  la  coche¬ 
nille. 

La  nature  de  la  cochenille  ,  fans  la¬ 
quelle  on  ne  pourroit  faire  ni  pour¬ 
pre  ,  ni  ecarlate  ,  &  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  le  Mexique,  a  été  long-temps, 
inconnue ,  même  aux  nations  qui  en  fai-, 
fqient  le  plus  d’ufage.  Les  Efpagnols 
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grandes  fb.ies  ou  poils  qui  ont  quatre 
ou  cinq  fois  la  longueur.  Il  porte  deux 
ailes  plantées  lur  la  partie  fupérieure 
du  thorax ,  qui  s'abbaiflfent  comme  les 
ailes  des  mouches  ordinaires,  lorfqu’il 
marche  ou  qu'il  fe  repolé.  Ces  ailesX  de 
forme  obiongue  diminuent  brulque- 
ment  de  largeur  au  point  de  leur  atta¬ 
che  au  corps.  Elles  font  fortifiées  de 
deux  longs  mufcles,  dont  fun  s'étend 
extérieurement  tout  autour  de  l’aile^ 
&  1  autre  intei leur  oc  parallelle  au  pre¬ 
mier,  femble  interrompu  vers  la  fom- 
im te  G.es  ailes.  Le  inale  eft  d'un  rouge 
clair  ,  la  femelle  eft  d'un  rouge  plus 
foncé. 

L'arbrifleau  qui  les  nourrit  tous  deux 
nommé  nopal ,  eft  arme  d 'épines ,  &  a 
environ  cinq  pieds  de  haut.  Il  a  des 
feuilles  épaiiTes  &  ovales.  Sa  fleur  eft 
large  ,  6c  1  on  fruit  a  la  figure  d'une 
figue.  Il  eft  rempli  d'un  fuc  rouge  au¬ 
quel  la  cochenille  doit  vraifemblabie- 
ment  la  couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d'une 
ou  de  deux  de  fes  feuilles  qu'on  a  mifes 
dans  un  trou  ,  &  couvertes  de  terre.  Sa 
cuituic  fe  réduit  a  extirper  les  mauvai— 
ies  herbes  qui  1  environnent^  il  faut  le 
renouveiier  fouvent,  parce  que  plus  il 
eft  jeune ,  plus  fon  produit  eft  confidé- 
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rable  6c  de  bonne  qualité.  On  le  trouve 
dans  diveriés  contrées  du  Mexique,  à 
Tlafcala ,  à  Chalula  ,  à  Chiapa ,  dans 
la  nouvelle  Galice  ;  mais  il  n'y  eft  pas 
Commun.  Les  peuples  ne  le  plantent 
jamais ,  6c  la  cochenille  qui  en  ^tclle 
que  la  nature  brute  la  donne  ,  eft  ap¬ 
pelle  fauvage  ,  &  n’elt  pas  excellente. 
Les  i’euls  Indiens  d’Oaxaca  fe  livrent 
fans  rélérve  à  ce  genre  d’induftrie.  Ja¬ 
mais  on  ne  les  a  vus  rebutés ,  ni  par  les 
attentions  continuelles  qu’elle  exige  , 
ni  par  les  malheurs  trop  communs  aux¬ 
quels  elle  les  expolé.  Leur  intelligen¬ 
ce,  leur  a&ivité,  leur  ailance  les  ont 
mis  en  état  de  fupporter  une  mauvaife 
récolte ,  d’en  attendre  une  bonne.  El¬ 
les  font  plus  égales  en  général  dans  un 
terrain  aride  ou  le  nopal  le  plait ,  ce 
fous  un  ciel  tempéré  où  la  cochenille 
eft  expofée  à  moins  d’accidens  que  dans 
les  parties  de  la  province  où  le  froid 
&  le  chaud  fe  font  léntir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arri¬ 
vée  ,  les  Mexicains  fement ,  pour  ainfî 
dire ,  les  cochenilles  fur  la  plante  qui 
leur  eft  propre ,  en  y  attachant  de  pe¬ 
tits  nids  de  moufle  qui  en  contiennent 
chacun  douze  ou  quinze.  Elles  font 
trois  ou  quatre  jours  après  leurs  petits, 
qui  fe  répandent  avec  une  célérité  fur- 
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prenante  fur  toutes  les  branches.  Iis  ne 
tardent  Pas  à  perdre  cette  aftivité,& 
on  les  voit  s’attacher  fans  plus  le  mou- 
von  ,  a  la  partie  la  plus  nourrilfante ,  la 
mieux  expofée  de  la  feuille  ,  jufqu  a  ce 
qu  ns  aient  pris  tout  leur  accroifïe- 
ment.  Iis  ne  la  rongent  pas,  ils  ne  font 
que  la  piquer  &  en  tirer  le  lue  avec 
une  petite  trompe  que  la  nature  leur 
a  donnée  pour  cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes 
de  cochenille,  qui  font  autant  de  gé¬ 
nérations,  de  cet  animal  La  derniere  ne 
donne  qu’une  cochenille  médiocre,  par- 
ce  qu  elle  e 11  mêlée  de  parcelles  déta¬ 
chées  aes  feuilles  qu’on  a  raclées  pour 
enlever  les  infectes  nouveaux  nés,  qu’il 
ne  lerok  guere  pollible  de  recueillir 
autrement ,  &  parce  que  les  jeunes  co¬ 
chenilles  y  font  mêlées  avec  les  vieilles 
ce  qui  diminue  confidérablement  leur 
prix.  Immédiatement  avant  les  pluies 
on  coupe  les  branches  de  nopal  pour 
i  au  ver  les  petits  infeétes  qui  y  relient^ 
On  les  l'erre  dans  les  habitations  où  les 
feuilles  confervent  leur  fraîcheur,  com¬ 
me  toutes  ceiles  des  plantes  qu’on  nom— 
me  grades.  Les  cocnemlles  y  croilîenc 
pendant  la  mauvaife  faifon.  Dès  qu’elle, 
elt  paflee ,  ,on  les  met  fur  des  arbres 
extérieurs  ou  la  fraîcheur  vivifiante  de 
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l’air  leur  fait  bientôt  faire  leurs  petits. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt 
recueillies ,  qu’on  les  plonge  dans  l’eau 
chaude  pour  les  faire  mourir.  Il  y  a  dif¬ 
férentes  maniérés  de  les  fécher.  La  meil¬ 
leure  eft  de  les  expoier  pendant  plu- 
lîeurs  jours  au  foleil ,  ou  elles  prennent 
une  teinte  de  brun  roux  ,  ce  que  les 
Efpagnols  appellent  rencgrida.  La  fé¬ 
condé  eft  de  les  mettre  au  four,  où  elles 
prennent  une  couleur  grifâtre  variée  de 
pourpre  ,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom 
de  jafpeada.  Enfin,  la  plus  imparfaite 
qui  eft  celle  que  les  Indiens  pratiquent 
le  plus  communément ,  conhfte  à  les 
mettre  fur  des  plaques  avec  leurs  gâ¬ 
teaux  de  mays  :  elles  s’y  brûlent  fou- 
vent,  auffî  les  appelle-t-on  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au 
régné  animal  qui  eftl’efpece  la  plus  pé- 
rifiable,  elle  ne  fe  gâte  jamais.  Sans  au¬ 
tre  attention  que  celle  de  l’enfermer 
dans  une  boîte ,  on  l’a  gardée  des  fiecles 
entiers  avec  toute  fa  vertu.  Son  prix 
qui  eft  toujours  très-haut,  auroit  bien 
dû  exciter  l’émulation  des  nations  qui 
cultivent  les  ifles  de  l’Amérique ,  &  des 
autres  peuples  qui  habitent  des  régions 
dont  la  température  feroit  convenable 
à  cet  infeéte  &  à  la  plante  dont  il  le 
nourrit.  Cependant,  la  nouvelle  Efpa- 
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giic  e/l  reflee  feule  en  poiTefHon  de  cette 
riche  production.  ïndepenclurnirsent  de 
ce  qu’elle  en  fournit  en  Afîe ,  elle  en 

ans  en  Europe  environ 
ceux  rniüe  cinq  cens  furrons  ou  lacs, 
qui  le  vendent  à  Cadix,  l’un  dans  l’au¬ 
tre  ,  huit  cens  piaftres.  C’eil  un  produit 
tres-confiderable  qui  ne  coûte  aucune 
peine  aux  Elpagnok  II  femble  que  la 
nature  leur  ait  donné  gratuitement  ce 
qu’elle  vend  cher  ^ux  autres  nations. 
Elle  les  a  privilégiés  en  leur  accordant 
en  même  temps ,  &  Iqs  productions  qui 
attirent  le  plus  de  ncheffes ,  &  l’or  & 

„  l’argent  qui  font  la  fciurce  ou  le  figne 
de  toutes  les  productions. 

L’origine  des  métaux  partage  la  phy¬ 
sique.  Quelques  naruraliltes  les  croient 
aulli  anciens  que  lé  monde  ;  d’autres 
penfent  avec  plus  de  vraifemblance , 
qu  ils  ont  été  formés  iuccefiivement. 
Ceux-ci  pour  la  plupart  font  honneur 
de  cette  efpece  de  création  au  foleil,  ou 
à  des  feux  fouterrain^  qui  unifient  en- 
femble  les  parties  élémentaires ,  les 
Principes  qui  doivent  eh^rer  dans  la 
difierente  combination  mes  métaux. 
L’impoiîibilité  où ,  malgré  leuïCiavan- 
tes  analyfes ,  ces  habiles  gens  lÙNCont 
trouvés  de  faire  un  métal  de  ce  <qui"îre 
l’étoit  pas ,  meme  en  unifiant  les  ma- 
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pieds  ont  plus  de  reffort,  doivent  pro¬ 
duire  de  plus  grands  effets. 

Les  eaux  lalines  qui  fe  trouvent  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  font  mifes  par 
1  air  chaud  qui  régné  dans  les  lieux  pro- 

°,  ?.en  ^tat  d'agir  fur  les  molécules 
métalliques.  Elles  les  atténuent  ,  les 
aivilent  <5c  les  élevent  avec  elles  lorf- 
qu  elles^  font  réduites  en  vapeurs.  Ces 
corps  légers  demeurent  fufpendus  pen- 
aant  quelque  temps,  &  voltigent  dans 
les  cavités  de  la  terre.  Ils  fe  mêlent 
oc  le  confondent.  Devenus  par  leur 
agrégation  trop  pefans  pour  relier  plus 
long-temps  fulpendus,  ils  tombent  par 
leur  propre  poids  fur  les  terres  ou  les 
roches  qu'ils  rencontrent.  Ils  s'entaflent 
les  uns  lur  les  autres,  &  forment  un 
tout  fenfible.  Si  les  molécules  qui  fe  font 
depofées  ont  été  purement  métalliques, 
fans  être  combinées  avec  des  molécules 
étrangères,  elles  forment  des  métaux 
purs,  des  métaux  vierges.  Si  dans  le 
temps  que  les  molécules  métalliques 
voltigeoient  en  Pair,  elles  ont  rencon¬ 
tre  clés  molécules  d'autres,  métaux  éle¬ 
vées  par  la  chaleur  fouterraine  en  mê¬ 
me  temps  qu'elles ,  il  en  réfulte  des  mi¬ 
nes  de  différentes  efpeces  ,  fuivant  la 
nature  &  les  proportions  des  molécules 
étrangères  qui  fe  feront  combinées. 
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Tout  nous  porte  à  conjedurer  que  la 
nature  opéré  très-lentement  par  la  fer¬ 
mentation  des  mines  ,  &  nous  fommes 
fûrs  que  dans  ce  grand  travail  elle  n’agit 
pas  d’une  maniéré  confiante  &  unifor¬ 
me.  Ses  productions  doivent  être  extrê¬ 
mement  variées  en  raifon  de  l’efpece  ou 
de  la  forme  des  molécules  qu  elle  com¬ 
bine  ,  de  leur  quantité ,  de  leurs  pro¬ 
portions  ,  des  différens  degrés  d’atté¬ 
nuation  &  de  divifion  des  fubflances  , 
du  temps  &  des  voies  qu’elle  emploie  à 
toutes  ces  opérations.  Auffi  les  mines 
diffèrent-elles  par  le  tiffu,  par  la  cou¬ 
leur,  par  la  figure,  par  les  accidens.  Il 
y  en  a  d’une  figure  indéterminée ,  & 
d’autres  d’une  figure  régulière.  Les  unes 
font  opaques,  les  autres  ont  un  peu  de 
tranfparence.  Les  métaux  ont  en  géné¬ 
ral  dans  l’état  de  mine,  un  coup  d’œil 
tout  différent  de  celui  qu’ils  ont  lorf- 
qu’ils  ont  été  purifiés. 

Les  filons  &  les  fentes  de  la  terre 
font  les  atteliers  où  la  nature  s’occupe 
ordinairement  de  la  formation  des  mi¬ 
nes.  Elles  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
par  filons  fuivis.  Souvent  on  les  ren¬ 
contre  dans  le  fein  des  montagnes  par 
malles  détachées.  Elles  forment  comme 
des  tas  féparés  dans  les  creux  des 
pierres. 
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On  voit  auffi  quelquefois  des  fragmens 
c'c  raines  dans  les  couches  de  la  terre, 
ou  même  à  fa  furface.  Il  eft  vifible  qu’el¬ 
les  n’ont  pas  été  formées.  Elles  y  ont 
ote  tranfportées  par  les  eaux  qui  ont 
arraché  ces  fragmens  des  filons  placés 
dans  les  montagnes,  &  qui  les  ont raf- 
femblés  dans  des  couches  de  terre  pro¬ 
duites  elles-mêmes  par  les  inondations. 
Ces  mines  par  fragmens  conduifent 
quelquefois  aux  filons  dont  elles  ont  été 
détachées.  L’or  qu’on  trouve  dans  les 
rivières  ne  peut  pas  avoir  une  autre 
origine. 

Le  prix  que  les  hommes  ont  attaché 
aux  métaux  ,  le  befoin  qu’ils  en  ont 
eu  ,  leur  ont  fait  imaginer  des  moyens 
fans  nombre  pour  les  tirer  des  entrail¬ 
les  de  la  terre.  En  vain  la  nature  les  a- 
î-elle  mafqués,  &  rendus  pour  ainfi  dire 
méconnoifïables  ,  en  les  alTociant  à 
d’autres  fubftances ,  elle  n’a  pas  endor¬ 
mi  notre  activité.  Nous  avons  découvert 
une  partie  de  les  fecrets.  En  multipliant 
les  obfervations ,  en  eft  parvenu  à  con- 
noître  les  lieux  oii  fe  trouvent  plus  com¬ 
munément  les  mines.  Ce  font  pour  l’or¬ 
dinaire  les  montagnes  où  les  plan¬ 
tes  croiffent  foiblement,  &  jauniftenc 
promptement,  où  les  arbres  font  tor¬ 
tueux,  &  demeurent  petits ,  où  l’hu- 
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tnidité  des  rofées  ,  des  pluies  meme , 
dure  peu  ,  ou  les  neiges  fondent  avec 
célérité,  ou  il  s’élève  des  exhalaifons 
fulfureufes  &  minérales ,  où  les  eaux 
font  chargées  de  fels  vitrioliques,  ou 
les  labiés  contiennent  des  parties  métal¬ 
liques.  Quoique  chacun  de  ces  lignes 
pris  ioiitairement  puifle  être  équivo¬ 
que  ,  il  eh  rare  qu’ils  le  réunifient  tous 
fans  que  le  terrain  renferme  quelques 
mines. 

Leur  exploitation  n’apasété  toujours 
la  même.  Cet  art  a  luivi  le  progrès  des 
autres  arts.  Tout  y  a  été  perfeétionné  ; 
la  fouille  confifte  à  écarter  la  terre 
qui  couvre  la  roche  où  font  les  métaux. 
Il  efl  'défendu  de  la  combler,  afin  que 
ceux  qui  voudroient  exercer  leur  induf- 
trie  dans  les  mêmes  lieux,  ne  foientpas 
trompés  :  les  puits  pratiqués  pour  del- 
cendre  dans  la  mine  &  pour  en  iortir  ; 
les  galeries  ou  chemins  fouterrains  qui 
fuivent  la  direélion  du  filon  que  l’on  a 
trouvé  ;  les  ouvrages  de  charpente  ou 
de  maçonnerie  deftinés  à  foutenir  la  ter¬ 
re,  qui  font  au  défias  des  travailleurs  ; 
les  outils  propres  à  détacher  le  minéral 
de  fa  roche ,  &  le  feu  qui  fuppiée  fou- 
vent  à  leur  infuffifance  ;  les  machines 
qui  fervent  à  tirer  de  la  mine  les  richef- 
fes  qu’elle  donne ,  ou  les  matières  mu- 
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tues  dont  on  veut  s’y  déharrafler  ;  les 
pompes  &  les  autres  moyens  indifpen- 
tables  pour  fe  délivrer  des  eaux  qui  for¬ 
ment  le  plus  grand  obftacle  que  Ton  ait 
a  vaincre  ;  les  inventions  pour  mettre 
en  mouvement ,  pour  rafraîchir  ,  pour 
renouveller  Fair  des  fouterrains  ,  & 
pour  emporter  les  exhalaifons  mortelles 
dont  ils  font  remplis  :  voilà  les  prépa¬ 
ratifs  ,  les  inftrumens  &  les  opéra¬ 
tions  néceflaires  pour  Fexploitation  des 
mines. 

Lorfque  le  travail  de  la  mine  ell  fini, 
celui  de  la  métallurgie  commence.  Son 
objet  eft  de  léparer  les  métaux  les  uns 
cies  autres ,  &  de  les  dégager  des  ma¬ 
tières  combuftibles  qui  les  enveloppent. 
Dans  les  pays  où  le  bois  eft  rare,  com¬ 
me  au  Mexique  Sc  dans  fprefque  toute 
l’Amérique  méridionale,  elle  emploie 
le  Mercure.  La  pratique  confiante  des 
Efpagnols  dans  le  nouveau  monde,  eft, 
après  avoir  écrafé  ,1e  Minerai  dans  un 
moulin  deftiné  à  cet  ufage ,  d’y  mêler 
du  mercure  qui  fe  combine  avec  For 
&  avec  Fargent  ;  mais  plus  difficile¬ 
ment  avec  Fargent  qu’avec  For,  fans 
s’unir  avec  la  pierre  qui  fervoit  de  ma¬ 
trice  a  ces  métaux.  Lorfque  le  mercure 
S  eft  chargé  d’une  quantité  fuffilante 
d’or  ou  d’argent ,  on  met  en  diftilla- 
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tion  l’amalgame  qui  s’efl  fait.  La  cha¬ 
leur  du  feu  fait  évaporer  le  mercure 
&  l’or  ou  l’argent  dont  il  étoit  charge 
relient  au  fond  des  vailfeaux. 

Cette  méthode  étoit  inconnue  aux 
Mexicains.  La  leur,  quelle  qu’elle  fût, 
devoir  être  bien  imparfaite.  Audi,  quoi¬ 
que  l’argent  fût  très -abondant  dans 
leurs  contrées,  en  avoient-ils  infini¬ 
ment  moins  que  d’or,  qu’il  ell  plus  aile 
d’arracher  à  la  terre.  Ils  connoiffoienc 
le  prix  de  l’un  &  de  l’autre,  quoiqu’ils 
en  fi  fient  peu  d  ulage  dans  le  commerce. 
Ces  métaux  etoient  pour  eux  plutôt  un 
objet  de  curiofité  qu’un  fecours  pour 
leurs  véritables  befoins,  qu’un  moven 
univerfel  d’échange. 

Dans  les  premières  années  qui  fui- 
virent  la  conquête  ,  les  Efpagnols  s’é- 
pargnoient  les  foins ,  les  travaux ,  les 
dépendes  inféparables  de  l’exploitation 
des  mines.  On  airachoitaux  IVîexicains 
tout  ce  qu  ns  av oient  nmaile  de  métaux 
depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Les 
temples ,  les  palais  des  grands,  les  mai- 
ions  des  particuliers,  les  moindres  ca¬ 
banes,  tout  étoit  vifité  &  dépouillé. 
Quoique  1  horreur  des  Indiens  pour 
leurs  opprefleurs  fît  rentrer  beaucoup  de 
cesrichefies  dans  la  terre,  &  en  fît  je¬ 
ter  encore  plus  dans  le  grand  lac  & 
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dans  les  rivières  ,  fimagination  eft  éton¬ 
née  de  la  quantité  qui  s’en  trouva.  Cette 
fource  épuifée ,  il  fallut  recourir  aux 
mines. 

On  en  fouilla  d’abord  indi  fféremment 
par-tout ,  &  de  préférence  fur  les  côtes. 
L’expérience  ayant  prouvé  que  celles 
qui  étoient les  plus  voifines  de  1  Océan, 
étoient  les  moins  abondantes ,  on  s’en 
dégoûta.  Aujourd’hui  on  n’en  exploite 
aucune  qui  ne  loit  à  une  tres-grande 
diftance  de  la  mer  du  Nord  ,  où  elle 
feroit  expofée  aux  incurfions,  peut-être 
aux  invafions  des  Européens.  Ce  qui 
s’en  trouve  fur  le  golfe  de  Californie 
paroît  jouir  d’une  fureté  entière  ,  juf- 
qu’à  ce  que  ces  parages  ioient  plus 
connus  &  plus  fréquentés.  Les  prin¬ 
cipales  font  dans  le  Zacatecas,  la  nou¬ 
velle  Bifcaye  &  le  Mexico  ,  trois  ^pro¬ 
vinces  fi  tuées  dans  l’intérieur  de  l’Em¬ 
pire  ,  OU  il  eft  impoffible  à  l’ennemi 
d’arriver  par  terre,  où  des  rivières  navi¬ 
gables  ne  conduifent  pas.  Elles  peuvent 
occuper  quarante  mille  Indiens,  diriges 
par  quarante  mille  Efpagnols. 

Les  mines  appartiennent  à  celui  qui 
les  découvre.  Les  formalités  auxquelles 
il  eft  afiujetti  fe  réduifent  à  faire  ap¬ 
prouver  fes  échantillons  par  le  gouver¬ 
nement.  On  lui  accorde  autant  de  ter- 
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*ain  qu'il  veut  ;  mais  il  eit  obligé  de  don¬ 
ner  une  piaflre  par  pied  au  proprié¬ 
taire.  Le  tiers  du  terrain  qu’ii  acheté 
paiïe  au  domaine  ,  qui,  après  avoir  eu 
long-temps  la  manie  funefle  de  le  faire 
exploiter  pour  fon  compte ,  a  pris  le 
parti  de  le  vendre  à  qui  veut  le  payer 
&  par  préférence  au  mineur.  Toutes  les 
mines  abandonnées  tombent  auffi  dans 
les  mains  du  roi. 

Il  tire  quatre-vingts  piaftres  de  cha¬ 
que  quintal  de  mercure  qu’on  emploie. 
Inutilement  les  gens  éclairés  ont  repré- 
fenté  fouventque  ce  prix  exceffif  faifoit 
neceffairement  languir  les  travaux,  on 
s  eft  refufé  à  leurs  inftances.  Tout  ce 
qu’elles  ont  produit ,  c’elt  qu’on  a  ac¬ 
corde  un  crédit  de  deux  ans,  mais  donc 
on  fe  lait  payer  les  intérêts.  Rarement 
ceux  qui  entreprennent  d’exploiter  des 
mines  font-ils  hors  d’état  de  fe  palTer 
Ge  facilites.  On  ne  voit  guère  fe  li¬ 
vrera  ces  entrepriles  incertaines  &  dan- 
gereufes  ,  que  des  hommes  dont  les  af¬ 
faires  font  équivoques,  ou  tout-à-fait 
ruinées. 

Ce  qui  en  éloigne  fur- tout  les  gens 
fages  &  ailés ,  c’efl  l’obligation  de  li¬ 
vrer  la  cinquième  partie  de  l’argent,  & 
j  dixième  partie  de  l’or  qu’on  arrache 
ues  entrailles  de  la  terre  au  gouverne- 
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ment.  Il  s’eft  long-temps  refufé  à  cette 
différence  ;  mais  à  la  fin  il  y  a  été  for¬ 
cé  ,  parce  que  les  mines  d’or  ,  plus  ca- 
fuellesque  celles  d’argent,  étoient  en¬ 
tièrement  abandonnées.  Les  unes  <5c  les 
autres  feront  bientôt  hors  d’état  de 
payer  le  tribut  qui  leur  eft  impoié.  A 
melure  que  leurs  produits  fe  multi¬ 
plient  dans  le  commerce,  ces  métaux 
ont  moins  de  valeur ,  ils  expriment 
moins  de  chofes.Leur  aviiiffementauroit 
eu  de  plus  grands  effets  qu’il  n’en  a  eu , 
fi  les  travaux  qui  les  procurent  n’avoient 
été  fuccelîivement  fimplifiés.  Cette  éco¬ 
nomie  approche  tous  les  jours  de  fou 
terme  fenfible;  &  lorfqu’elie  y  fera  par¬ 
venue,  la  cour  de  Madrid  ne  pourra 
pas  fe  difpenfer  de  diminuer  les  droits, 
à  moins  qu’elle  ne  conlente  à  voir  tom¬ 
ber  les  meilleures  mines ,  comme  elle  a 
vu  négliger  les  médiocres.  Peut-être  la 
verrons-nous  dans  peu  réduite  à  fe  con¬ 
tenter  de  deux  réales  par  marc  qu’elle 
tire  pour  les  droits  de  marque  &  de 
fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent 
annuellement  douze  à  treize  millions 
de  piaftres  :  la  fixieme  partie  à  peu  près 
en  or  ,  le  refte  en  argent.  Il  en  paffe 
environ  la  moitié  en  Europe ,  le  fixieme 
dans  les  Indes  Orientales,  un  douzième 
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dans  les  îles  Éfpagnoles.  Le  relie  coule 
par  une  tranfpiration  infenfible  dans  les 
colonies  étrangères,  ou  circule  dans 
l'empire.  Il  y  fert  au  commerce  inté¬ 
rieur,  &  au  paiement  des  impoli  rions 
qui  font  considérables. 

Tous  les  Indiens  mâles  paient  de¬ 
puis  dix -huit  ans  jufqu’à  cinquante, 
une  capitation  de  dix-huit  réaux,  dont 
feize  doivent  être  verfés  dans  les  caif- 
fes  du  gouvernement,  &  le  relie  eli 
deftiné  à  divers  ufages.  Les  Métis,  qui 
font  cenfés  Indiens  dans  les  deux  pre¬ 
mières  générations ,  &  les  mulâtres  li¬ 
bres  ,  font  affervis  au  même  droit.  On  en 
exempte  les  efclaves  negres,  pour  lef- 
quels  on  a  donné  au  roi  trente-fix  pial- 
très  à  leur  entrée  dans  la  colonie. 

Les  Efpagnols,  qu’on  n’a  pas  avilis 
jufqu’à  leur  impofer  un  tribut  perfon- 
nel,  font  alfujettis  à  toutes  les  autres 
taxes.  La  plus  forte  eft  celle  de  trente- 
trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les 
marchandifes  que  l’Europe  leur  envoie. 
L’ancien  monde  en  retient  vingt- cinq 
fous  diverfes  dénominations,  &  il  en 
eft  payé  huit  à  leur  entrée  dans  le  nou¬ 
veau.  Cet  impôt  ruineux  n’empêche  pas 
qu’elles  ne  ioient  foumifes  dans  la  fuite 
à  l’alcavala. 

L’alcavala  eft  un  droit  fur  toutes  les 
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chofes  qui  fe  vendent  ou  s’échangent , 
&  autant  de  fois  qu’elles  fe  vendent  ou 
qu’elles  s’échangent.  Cet  impôt  fut  établi 
dans  la  métropole  en  1341 ,  ôcs’eit  élevé 
peu  à  peu  jufqu’à  dix  pour  cent  de  la 
valeur  de  la  marchandife  vendue  en 
gros,  &  jufqu’à  quatorze  de  la  mar¬ 
chandife  vendue  en  détail.  Philippe  II , 
après  le  défafcre  de  fa  flotte  ,  fi  connue 
fous  le  titre  fallueux  d’invincible ,  fut 
déterminé  par  fies  befoins  à  introduire 
cette  impofition  dans  le  Mexique  ,  com¬ 
me  dans  fies  autres  colonies.  Quoiqu'elle 
21e  dut  durer  qu’un  temps ,  elle  s’ell  per- 
pétuée.  Il  eft  vrai  qu’elle  n’a  pas  été  au¬ 
gmentée,  &  qu’elle  efl  reliée  à  deux  & 
demi  pour  cent,  où  elle  fut  d’abord 
fixée.  La  Cruciade  n’a  pas  eu  la  même 
fiabilité. 

C’ell  une  bulle  qui  donne  de  gran¬ 
des  indulgences ,  &  qui  permet  i’ufage 
des  œufs,  du  beurre,  du  fromage  pen¬ 
dant  le  carême.  Le  gouvernement,  à  qui 
la  cour  de  Rome  en  a  abandonné  le  bé¬ 
néfice  ,  avoit  diltribué  en  quatre  claffes 
ceux  qui  voudroient  en  profiter.  Elle 
ctoit  payée  trois  réaux  &  demi  par 
ceux  qui  vivoient  du  fruit  de  leur  in- 
duftrie.  Ceux  qui  étoient  parvenus  à  fe 
faire  un  capital  de  deux  mille  pialtres, 
la  payoient  huit  réaux.  Elle  coûtoit  deux 


philo fophique.  &  politique.  103 
piastres  à  ceux  qui  en  poilédoient  plus 
de  dix  mille  ,  &  dix  piailres  au  vicev 
ro i,  &  à  ceux  qui  étoient  revêtus  des 
dignités  les  plus  honorables.  On  s’en 
rapportoit  à  la  confcience  de  chaque  ci¬ 
toyen  ,  en  avertiilant  qu’il  n’obtenoit 
rien  s’il  ne  proportionnoit  fa  contribu¬ 
tion  à  fa  fortune.  Le  Mexique  ieul  ren- 
doit  alors  environ  cinq  cens  mille  piaf- 
tres.  il  eit  vraifemblable  que  cette  fu- 
perflition  s’affoibliffoit ,  puilque  le  mi- 
nillere  a  fixé  en  1756,  pour  tous  les 
états ,  la  bulle  à  trois  réaux.  Le  gou¬ 
vernement  n’oblige  perfonne  à  la  pren¬ 
dre  ;  mais  les  prêtres  refuferoient  les 
confolations  de  la  religion  à  ceux  qui 
ne  i’auroient  pas  achetée  ;  <Sc  il  n’y  a 
peut-être  pas  dans  toute  l’Amérique  Es¬ 
pagnole  un  homme  affez  éclairé  du  aidez 
hardi  pour  s’élever  au  deffus  de  cette 
tyrannie.  On  parie  beaucoup  de  fauva- 
ges  &  de  barbares  ;  mais  ceux  dont  la 
religion  <Sc  le  gouvernement  fe  jouent 
ainfi  ,  font-ils  des  fauvages  du  nouveau 
monde  ou  de  l’ancien,  du  nord  ou  du 
midi  ? 

Un  genre  d’oppreiïion  qui  n’a  pas 
été  porté  fi  patiemment,  c’eft  l’impôt 
qu’on  a  mis  dans  les  derniers  temps  fur 
le  fel  &  fur  le  tabac.  Les  peuples  qui 
foudroient  fans  murmurer,  peut-être 
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fans  trop  fentir  leurs  anciens  maux,  ont 
été  révoltés  de  ces  nouveautés.  L’une 
leur  a  paru  fi  oppofée  au  droit  naturel, 
&  l’autre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs 
goûts  les  plus  vifs,  que  quoique  fa¬ 
çonnés  de  longue  main  au  joug  ,  ils  ont 
murmuré.  La  conduite  atroce  des  fer¬ 
miers  a  beaucoup  ajouté  au  méconten¬ 
tement.  Il  s’ell  manifefté  d’un  bout  de 
l’Empire  à  l’autre,  avec  un  éclat  qui 
a  retenti  jufqu’en  Europe.  Des  tempé- 
ïamens  ont  pallié  le  mal  ;  mais  les  ef- 
prits  font  toujours  dans  une  fermenta¬ 
tion  que  la  Métropole  finira  difficile¬ 
ment  fans  des  facrifices.  Un  des  plus 
agréables  à  fes  colonies  feroit  celui  du 
papier  marqué. 

Indépendamment  des  tribus  régu¬ 
liers  que  l’Efpagne  exige  de  fes  colo¬ 
nies  ,  elle  tire  dans  des  temps  fâcheux, 
fous^  le  nom  d’emprunt ,  des  fommes 
coniîdérables  dont  on  n’a  jamais  payé 
ni  les  intérêts ,  ni  les  capitaux.  Cette 
vexation,  qui  a  commencé  du  temps  de 
Philippe  II,  s’eft  perpétuée  jufqu’à  nos 
jours.  Elle  a  été  plus  fouvent  répétée 
fous  Philippe  V,  que  dans  le  cours  des 
autres  régnés  :  ce  qui  n’a  pas  peu  con¬ 
tribué  à  rendre  le  nom  François  odieux 
dans  ces  contrées.  La  contribution  qui 
a  porté  fur  tous  ceu^  qui  avoient  quel- 
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que  fortune  ,  a  été  plus  forte  au  Mexi¬ 
que  qu’ailleurs ,  parce  que  les  Euro¬ 
péens,  les  Créoles,  les  Métis,  les 
Mulâtres,  les  Indiens  fur -tout,  y 
jouiffoient  d’une  plus  grande  aifance. 
La  profpérité  publique  y  a  été  bien 
diminuée  par  ces  loix  fifcales,  &  Fe(t 
tous  les  jours  encore  plus  par  l’avidité 
du  clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout 
ce  qui  lé  récolte.  Les  fondions  de  fon 
état  lui  font  payées  à  un  prix  extrava¬ 
gant.  Ses  terres  font  immenfes ,  &  ac¬ 
quièrent  tous  les  jours  plus  d’étendue. 
On  le  croit  en  polfelfion  du  quart  des 
revenus  de  l’empire.  Le  feul  évêque  de 
Los  Angelos  a  deux  cens  quarante  mille 
piaftres  de  rente.  Ces  richefFes  Icanda- 
leufes  ont  tellement  multiplié  les  ec- 
cléfiaftiques,  qu’ils  forment  aujourd’hui 
le  cinquième  de  toute  la  population 
des  blancs.  Quelques  -  uns  font  nés 
dans  la  Colonie.  La  plupart  font  des 
aventuriers  arrivés  d’Europe  pour  fe, 
fouftraire  à  l’autorité  de  leurs  fupé- 
rieurs ,  ou  pour  faire  promptement  for¬ 
tune. 

Celle  de  la  couronne  n’eft  pas  ce 
qu’elle  devroit  être.  Les  droits  établis 
fur  les  marchandifes  qui  arrivent  de  Ca¬ 
dix  ,  &  fur  les  mines,  le  vif- argent, 
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la  capitation ,  les  impôts,  le  domaine, 
iont  de  fi  grands  objets  qu’on  ne  peut 
revenir  de  fa  furprife,  quand  on  voit 
que  le  monarque  ne  retire  annuelle¬ 
ment  du  Mexique,  quoique  la  mieux 
adminiftrée  de  Tes  poifefiions ,  qu’  envi¬ 
ron  douze  cens  mille  piaftres.  Le  relie  , 
c’eft-à-dire  ,  prefque  tout,  eft  abforbé 
par  le  gouvernement  civil  &  militaire 
du  pays,  qui  font  l’un  &  l’autre  dans  le 
plus  grand  défordre. 

Les  finances  font  en  proie  à  une  foule 
de  commis  répandus  par-tout  ;  aux  cor- 
régidors  qui  ont  l’adminiltration  des 
provinces;  aux  commandans  des  pla¬ 
ces  ;  à  trois  confeils  fupérieurs  de  juf- 
tice  ,  connus  fous  le  nom  d’audience  ;  à 
ceux  qui  ont  la  plénitude  de  l’autorité 
ou  aux  fubalternes  qui  gagnent  la  con 
fiance  des  gens  en  place.  Une  partie  de 
ces  rapines  paffe  en  Europe ,  l’autre  fert 
à  nourrir  l’orgueil,  la  parelîe  ,  le  luxe* 
3e  libertinage  d’un  petit  nombre  de  vil¬ 
les  du  Mexique ,  de  fa  capitale  lingu- 
liérement. 

Mexico  ,  qui  put  quelque  temps  dou¬ 
ter  fi  les  Espagnols  étoient  des  brigands 
ou  des  conquérans ,  fe  vit  prefque  to¬ 
talement  détruite  par  les  guerres  cruel¬ 
les  dont  elle  fut  le  théâtre.  Cortez  la 
rebâtit,  l’embellit,  en  fit  une  cité 
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comparable  aux  plus  magnifiques  de 
l'ancien  monde  ,  fupérieure  à  toutes 
celles  du  nouveau. 

Sa  forme  eft  quarrée.  Ses  rues  font 
larges,  droites  &  bien  pavées.  Les  édi¬ 
fices  publics  y  ont  de  la  magnificence, 
les  palais  de  la  grandeur ,  les  moindres 
maifons  des  commodités.  Une  puan¬ 
teur  dangereufe  qui  s’exhaloit  des  ca¬ 
naux,  dont  la  ville  étoit  traverfée,  en  a 
fait  diminuer  le  nombre.  Son  circuit, 
qui  embraffe  des  promenades  fort  dé¬ 
corées ,  des  jardins  délicieux,  eft  d’en¬ 
viron  deux  lieues.  Les  Efpagnols  y  vi¬ 
vent  dans  une  fi  grande  fécurité,  qu’ils 
ont  jugé  inutile  de  conftruire  des  for¬ 
tifications,  d’avoir  des  troupes  &  de 
l’artillerie. 

L’air  qu’on  y  refpire  efi  très  -  tem¬ 
péré.  Il  n’eft  nullement  défagréable 
d’être  vêtu  toute  l’année  d’étoffe  de 
laine.  Les  moindres  précautions  fiuffi- 
fent  pour  n’avoir  rien  à  fouffrir  de  la 
chaleur.  Charles-Quint  demandoit  à  un 
Efpagnol  qui  arrivoit  de  Mexico,  com¬ 
bien  il  y  avoit  de  temps  entre  l’été  & 
l’hiver,  autant ,  répondit -il  avec  vé¬ 
rité  &  avec  efprit ,  qu  il  en  faut  pour 
paffer  du  foleil  à  V ombre. 

La  ville  eft  bâtie  au  milieu  d’un 
grand  lac  divifé  en  deux  parties  par  une 
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langue  de  terre  fort  étroite.  Celle  dont 
l’eau  eft  douce,  tranquille  &  poifïon- 
neufe,  tombe  dans  l’autre  qui  eft  falée, 
communément  agitée  &  fans  poiffon. 
La  circonférence  de  tout  ce  lac,  qui  eft 
inégal  dans  Ion  étendue  ,  eft  d’environ 
trente  lieues. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  l’origine  de 
ces  eaux.  L’opinion  la  plus  commune 
&  la  plus  vraifemblable  les  fait  for  tir 
d’une  grande  &  haute  montagne,  fituée 
au  fud-oueft  de  Mexico,  avec  cette 
différence  que  l’eau  falée  coule  fous  une 
terre  remplie  de  mines  qui  lui  commu¬ 
nique  fa  qualité. 

Avant  la  conquête,  Mexico,  &  beau- 
coup  d  autres  villes  fi  tuées  fur  les  bords 
du  lac ,  étoient  expofées  à  des  inonda¬ 
tions  qui  en  rendoient  le  féjour  dan¬ 
gereux.  Des  digues,  confinâtes  avec  une 
dépenfe  <3c  des  travaux  incroyables,  ne 
fuffifoient  pas  toujours  pour  détour¬ 
ner  les  torrens  qui  fe  précipitoient  des 
montagnes.  Les  Efpagnols  ont  éprouvé 
les  mêmes  malheurs.  Leur  capitale  a 
fouvent  vu  deux  ou  trois  pieds  d’eau 
dans  les  murs.  Les  édifices  les  mieux 
entendus  ont  été  plus  d’une  fois  ren- 
verfés.  Quelques  précautions  qu’on 
prenne  pour  faire  des  fondemens  fo¬ 
ndes  ,  les  maifons  font  au  bout  d’un 
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certain  temps  à  demi  enfevelies  dans  un 
terrain  qui  n’eft  pas  capable  de  les  fou* 
tenir. 

Ces  inconvéniens  firent  former  le 
projet  de  procurer  aux  eaux  un  écou¬ 
lement  par  un  canal  de  dix  lieues,  qui 
devoir  les  porter  à  la  riviere  de  Tula. 
Des  relations  qu’on  pourroit  foupçon- 
ner  d’exagération, quelque  authentiques 
quelles  parodient,  aifurent  qu’en  1604, 
on  employa  pendant  fix  mois  à  ce  grand 
ouvrage,  quatre  cens  foixante  -  onze 
mille  cent  cinquante -quatre  Indiens. 
Pour  fournir  aux  dépenfes  qu’exigeoit 
ce  grand  appareil,  on  exigea  le  cen¬ 
tième  du  prix  des*maifons ,  des  terres , 
des  marchandées ,  impôt  fans  exem¬ 
ple  dans  le  nouveau  monde.  L’igno¬ 
rance ,  le  découragement,  des  inté¬ 
rêts  particuliers  firent  échouer  l’entre- 
prife. 

Le  vice-roi  Laderevra  penfa  en  1635 
qu’il  feroit  avantageux  ,  qu’il  étoit  mê¬ 
me  indifpenfable  de  bâtir  ailleurs  Me¬ 
xico.  L’avarice  qui  ne  vouloit  rien  Sa¬ 
crifier  ;  la  volupté  qui  craignoit  d  in¬ 
terrompre  fes  plaifirs  ;  la  parefie  qui 
redoutoit  les  foins ,  toutes  les  pallions 
fe  réunirent  pour  traverler  cet  arran¬ 
gement  ;  il  fallut  prendre  le  parti  de 
relier  où  on  étoit.  Les  nouveaux  ef- 
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forts  qxi’ott  a  faits  depuis  pour  rendre  ce 
le  jour  auffi  fûr  qu’il  eft  agréable  ,  n  ont 
pas  été  tout- à- fait  heureux,  foit  que 
fart  ait  été  mal  employé ,  foit  que 
la  nature  ait  oppofé  au  fuccès  des  obf- 
tacles  Infurrnontables.  Mexico  relie 
toujours  expofé  à  la  fureur  des  eaux, 
&  la  crainte  d’y  être  enfeveli  a  beau¬ 
coup  diminué  la  population.  La  plu¬ 
part  des  hifto  riens  aflurent  qu’elle  paf- 
ioit  autrefois  deux  cens  mille  âmes  : 
aujourd  hui  elle  n’eft  que  de  foixante 
mille.  Elle  eft  formée  par  des  Efpa- 
gnols ,  des  métis,  des  indiens,  des  nè¬ 
gres,  des  mulâtres,  par  tant  de  races 
différentes,  depuis  de  blanc  jufqu’au 
noir,  qu’à  peine  parmi  cent  villages 
en  trouveroit-on  deux  de  la  meme  cou¬ 
leur. 

Avant  cette  émigration  ,  dans  le 
temps  que  la  capitale  de  la  nouvelle 
Eipagne  fe  peuploit  d’Européens,  les 
jicheifes  s’y  étoient  accumulées  à  un 
point  incroyable.  Tout  ce  qui  eft  ail¬ 
leurs  de  1er  &  de  cuivre,  fut  d'argent 
ou  d’or.  On  les  ht  fervir ,  ainfi  que  les 
perles  &  les  pierres  précieufes,  à  l’or¬ 
nement  des  chevaux,  des  valets,  des 
meubles  les  plus  communs ,  aux  plus 
vils  offices.  Les  mœurs,  qui  fuivent  tou¬ 
jours  le  cours  du  luxe,  fe  montèrent 
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au  ton  de  cette  magnificence  romand- 
que.  Les  femmes,  dansrintérieur  de  leurs 
palais,  furent  iervies  par  des  milliers 
d’efclaves ,  &  ne  parurent  en  public 
qu’avec  un  cortege  réferve  parmi  nous 
a  la  majefté  du  trône.  Les  hommes 
ajoutoient  à  ces  profufions ,  des  pro- 
fufions  encore  plus  grandes  pour  des 
négreffes  qu’ils  élevoient  publiquement 
au  rang  de  leurs  maîtrelîes.  Ce  luxe  ,  (1 
effréné  dans  les  a  ôtions  ordinaires^  de 
la  vie,  pafloit  toutes  les  bornes  à  l’oc- 
cafion  de  la  moindre  fête.  L’orgueil 
général  étoit  alors  en  mouvement,  & 
chacun  prodiguoit  les  millions,  pour 
juftifier  le  lien.  Les  crimes ,  necefiai- 
•  res  pour  foutenir  ces  extravagances  , 
croient  efiacés  d’avance  :  la  luperfli- 
tion  déclaroit  faint  &  jufte  tout  hom¬ 
me  qui  donnoit  beaucoup  aux  égli- 
fes. 

Les  tréfors  &  le  fa  fie ,  qui  en  eft  la 
fuite  ,  ont  du  néceffairement  diminuer 
à  Mexico ,  à  mefure  que  ceux  qui  les 
ponedoient  ont  été  chercher  un  afyle 
à  Los  Angelos  &  dans  d’autres  villes. 
Cependant  l’avantage  qu’elle  a  d’être 
au  centre  de  la  domination ,  d’être  le 
fiege  du  gouvernement,  le  lieu  de  la 
fabrication  des  monnoies ,  le  féjour  des 
plus  grands  propriétaires  des  terres , 
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plus  riches  negocians ,  a  toujours 
retenu  dans  les  murs  la  plupart  des 
grandes  affaires  de  l’empire 

Celles  que  cette  ville  fait  avec  les 
autres  parties  de  l’Amérique  font  très- 
bornées.  Par  la  mer  du  nord,  elle  reçoit 
de  Maracaibo  &  de  Caraque  du  cacao 
fort  fupé rieur  au  bien,  &  des  negres  par 
la^voie  de  la  Havane  &  d.e  Carthagene  : 
elle  donne  en  échange  des  farines  &  de 
Pargent. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  fud  lui 
font  plus^  utiles  ,  fans  etre  beaucoup 
plus  conliderables.  Dans  les  premiers 
temps,  il  fut  permis  au  Pérou  d’envoyer 
tous  les  ans  à  la  nouvelle  Efpagne  deux 
v aideaux ,  dont  les  cargaifons  réunies  ne 
dévoient  pas  valoir  plus  de  deux  cens 
mille  piaftres.  On  les  réduifit  peu  après 
à  un.  Cetre  navigation  fut  depuis  to- 
talement  luppnmee  en  1636,  fous  pré¬ 
texte  qu’elle  ruinoit  le  commerce  de 
la  métropole  par  l’abondance  des  mar- 
chandifes  des  Indes  orientales  qu’elle 
introduisit.  Les  négocians  de  Lima  fe 
plaignirent  long  -  temps  inutilement 
d’une  loi  barbare,  qui  les  privoitdti  dou¬ 
ble  avantage  de  vendre  le  fuperflu  de 
leurs  denrées ,  &  de  recevoir  celles  qui 
leur  manquoient.  La  communication 
entre  les  deux  colonies  fut  enfin  ré  ta- 
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blie ,  mais  avec  des  reflriétions  qui  prou¬ 
vent  que  le  gouvernement  n’avoit  pas 
acquis  des  lumières,  &  qu’il  ne  laifoit 
que  cédera  l’importunité.  Depuis  cette 
époque  ,  des  bâtimens  expédiés  de  Cal- 
lao  de  de  Guayaquil ,  portent  du  ca¬ 
cao  ,  des  huiles,  des  vins,  des  eaux 
de  vie  à  Acapulco  &  à  Sonfonate  , 
fur  la  côte  de  Giiatimala ,  &  en  rap¬ 
portent  du  brai ,  du  goudron ,  du  ro¬ 
cou,  de  l’indigo  ,  de  la  cochenille  ,  du 
fer,  des  merceries  de  Los  Angelos ,  & 
autant  qu’ils  peuvent  en  contrebande 
des  marchandifes  arrivées  des  Philippi¬ 
nes,  ces  îles  fi  célébrés  en  Europe  pas 
les  rapports  qu’elles  ont  avec  le  Me¬ 
xique.  L’importance  de  cette  commu¬ 
nication  paroît  exiger  que  nous  remon¬ 
tions  à  fon  origine. 

Lorfque  la  cour  de  Madrid,  dont  les 
fuccès  étendoient  de  plus  en  plus  l’am¬ 
bition,  eut  formé  le  plan  d’un  grand 
établiffement  en  Afie  ,  elle  s’occupa 
férieufement  des  moyens  de  le  faire 
réuifir  :  il  n’étoit  pas  fans  difficulté.  Les 
richeffes  de  l’Amérique  attiroient  fi 
puilTamment  les  Eipagnols  qui  con- 
îentoient  à  s’expatrier,  qu’il  ne  paroif- 
foit  pas  poffible  de  les  engager  à  s’aller 
fixer  aux  Philippines ,  à  moins  qu’on 
ne  confentît  à  leur  faire  partager  ces 
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tréfors.  On  fe  détermina  à  ce  facrilïce. 
La  colonie  naiffante  fut  autorifée  à  en¬ 
voyer  tous  les  ans  en  Amérique  des 
marchandées  de  l’Inde  pour  y  être 
échangées  contre  des  métaux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites 
n  confidérables,  qu  elle  excita  la  jalon- 
fie  de  la  métropole.  On  parvint  à  caL 
mer  un  peu  les  efpms,  en  réduifant  à 
fi^  cens  mille  piaitres  le  commerce 
que  dans  la  fuite  il  feroit  permis  de 
qure.  Cette  fomme  fut  partagée  en 
douze  mille  actions  égales.  Chaque 
chef  de  famille  en  devoir  avoir  une 
&  les  gens  en  place  un  nombre  pro¬ 
portionné  à  leur  élévation.  Les  com¬ 
munautés  religieufes  furent  comprifes 
dans  l’arrangement  Juivant  l’étendue 
de  leur  créent,  6c  I  opinion  qu’on  avoir 
de  leur  utilité.  On  en  accorda  cinq  cens 
aux  défaites ,  dont  les  occupations  &  les 
entreprifes  paroilfoient  exiger  de  plus 
grands  moyens. 

Les  vaiffeaux,  qui  partoient  d’abord 
de  1  ile  de  Cebu ,  &  enfuite  de  celle  de 
Luçon ,  prirent  dans  les  premiers  temps 
la  route  du  Pérou.  La  longueur  de 
cette  navigation  étoit  exceffive.  On 
découvrit  des  vents  alifés  qui  con- 
duii oient  dans  la  moitié  moins  de 
temps  au  Mexique  ,,  &  cette  branche 
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de  commerce  fe  porta  fur  les  côtes ,  où 
il  s’eft  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans ,  au  milieu 
de  juillet,  du  port  de  Manille  un  gai- 
lion  qui  ell  communément  de  dix-huit 
cens  à  deux  mille  tonneaux.  Après  s’être 
débarralié  d’une  foule  d  îles  ôc  de  ro¬ 
chers  qui  ralentilïent  fa  marche  ,  il  fait 
route  à  l’eft  vers  le  nord,  pour  trouver 
à  la  hauteur  de  trente  degrés  de  latitude 
les  vents  d’oueft  qui  le  mènent  droit 
au  terme  de  Ion  voyage.  Ce  vailîeau, 
extrêmement  chargé ,  eft  fix  mois  en 
route ,  parce  que  ceux  qui  le  mon¬ 
tent  ,  navigateurs  timides ,  ne  tendent 
jamais  leur  grande  voile  pendant  la 
nuit ,  &  qu’ils  amènent  fouvent  toutes 
leurs  voiles  fans  nécelüté.  Durant  un  fi 
long  efpace  de  temps ,  ils  font  pourvus 
d’eau  d’une  maniéré  allez  finguliere 
pour  être  remarquée. 

Les  Efpagnols  qui  parcourent  les 
côtes  de  la  mer  du  fud  ,  ne  mettent  pas 
comme  nous  leurs  boillons  dans  des  fu¬ 
tailles  ,  mais  dans  des  valês  de  terre 
allez  femblables  à  ces  grandes  jarres  qui 
reçoivent  les  huiles  en  Europe.  leurs 
compatriotes  de  Manille  fuivent  le  mê¬ 
me  ufage  ,  &  pour  gagner  du  terrain  y 
ils  fufpendent  ces  jarres  aux  haubans  & 
aux  étais.  Cette  provifion,  quoique  plus 
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confiderable  que  celle  qu’on  pourtoit 
loger  entre  les  ponts ,  n’efl  pas  fuffi- 
fante  pour  les  befoins  de  l’équipage. 
Des  pluies,  qu’on  trouve  régulièrement 
entre  les  trente  &  quarante  degrés  de 
latitude  feptentrionale ,  remplirent  le 
yuide.  Leurs  eaux,  recueillies  dans  des 
nates  placées  de  biais  qui  s’étendent 
d’une  extrémité  du  vaiffeau  à  l’autre, 
coulent  dans  des  larges  bambous  creu- 
les  qui  les  conduifent  aux  jarres.  Ce 
lecours ,  qui  n’a  jamais  manqué ,  eft  plus 
que  fuffifant  pour  atteindre  le  Mexi¬ 
que. 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  ref- 
femblent  pas  à  celles  du  Pérou  ,  où  le 
voifinage  &  la  hauteur  des  cordillieres 
font  régner  un  printemps  éternel,  des 
vents  réguliers  &  doux.  Dès  qu’on 
a  paffé  la  ligne  à  la  hauteur  de  Pana¬ 
ma  ,  la  libre  communication  de  l’ath- 
mofphere  de  l’elt  à  l’oueft  n’étant  plus 
interrompue  par  cette  chaîne  prodi- 
gieule  de  montagnes ,  le  climat  devient 
différent.  A  la  vérité,  la  navigation  eft 
fure  &  facile  dans  ces  parages ,  de¬ 
puis  le  milieu  d’oéfobre  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  mai  ;  mais  durant  le  relie 
de  l’année,  les  coups  de  vent  d’oueft, 
les  tourbillons  violens ,  les  pluies  ex- 
cellives ,  les  chaleurs  étouffantes ,  les 
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calmes  abfolus,  tous  ces  obftacles,  qm 
fe  réunifient  ou  qui  le  luccedent,  ren¬ 
dent  la  mer  fâcheufe ,  dangereufe  me¬ 
me.  Dans  toute  cette  étendue  de  cote, 
qui  pafle  fix  cens  lieues,  on  ne  voit  pas 
une  feule  barque ,  ni  le  moindre  ca¬ 
not  ,  foit  pour  le  commerce ,  loit  pour 
la  pêche.  Les  porcs  même  quon  y  trou¬ 
ve  répandus  lont  ouverts ,  fans  défen- 
fe,  expofés  aux  caprices  du  premier 
corlaire  qui  jugera  à  propos  de  tour¬ 
ner  fon  avidité  de  ce  côte -la.  Celui 
d’Acapulco,  oit  arrivent  les  galbons, 
eft  le  feul  qui  ait  attiré  l’attention  du 
gouvernement. 

Ileft  fi  tué  fur  la  côte  feptenmonale 
de  la  mer  pacifique  ,  à  quatre-vingts 
lieues  de  Mexico,  au  dix-feptieme  de¬ 
gré  de  latitude,  &  au  deux  cens  foixan- 
te-quatorzieme  de  longitude.  On  y  arri¬ 
ve  "par  deux  embouchures ,  dont  une 
petite  île  forme  la  réparation,  &  on  y 
entre  de  jour  par  un  vent  de  mer,  comme 
on  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre. 
Un  mauvais  fort ,  quarante-deux  pièces 
de  canon,  &  une  garnifon  de  foixante 
hommes,  le  défendent.  Ileft  également 
étendu,  fur  &  commode.  Le  bafiin  qui 
forme  ce  port  eft  entouré  de  hautes 
montagnes ,  fi  arides ,  qu’elles  manquent 
même  d’eau.  On  y  refpire  un  air  en*- 
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biale,  lourd  &  mal-fain,  où  perfonne 
ne  peut  s’accoutumer  que  des  negres 
nés  ious  un  climat  à  peu  près  fembla- 
,  Je ,  ou  quelques  mulâtres.  Cette  foi- 
nie  &  vile  population  eft  groffie  à  Par- 
nvee  des  galbons  par  les  négocians  de 
toutes  les^  provinces  du  Mexique,  qui 
viennent  échanger  des  vins  &  des  bijoux 
d  Europe  contre  leur  cochenille,  &envi- 
ron  deux  millions  de  piaftres  contre  les 
épiceries,  les  mouffelines,  les  toiles  pein¬ 
tes,  les  hoiries,  les  aromates,  les  ou¬ 
vrages  d’orfevrerie  de  l’Aiîe.  Après  un 
fejour  d’environ  trois  mois,  le  vaiflfeau 
reprend  la  route  des  Philippines  avant 
le  premier  avril,  avec  une  ou  deux  com¬ 
pagnies  d’infanterie  deftinées  à  recruter 
ta  garmfon  de  Manille.  Une  partie  des 
richeffes  dont  il  eft  chargé  s’arrête  dans 
la  colonie,  le  refte  le  diftnbue  aux  na¬ 
tions  qui  avoient  contribué  à  former  fa 
cargaifon. 

L’efpace  immenfe  que  les  gallions 
ont  à  parcourir ,  a  fait  défirer  vivement 
des  lieux  où  ils  pulfentfe  rafraîchir.  On 
en  a  trouvé  d’abord  un  lur  la  route 
d’Acapulco  aux  Philippines,  dans  des 
Iles  connues  lous  le  nom  d  îles  des 
Larrons ,  &  depuis  ious  celui  d’îies 
Mariannes.  Elles  furent  découvertes  en 
*5 par  Magellan.  On  les  perdit  de 


philofbphique  &  politique.  i  ï  9 
vue.  Les  galbons  s’aviferent  dans  la 
fuite  d’y  relâcher  ;  mais  il  n’y  fut  formé 
d’établilfement  fixe  qu’en  1678. 

Elles  font  fituées  à  l’extrémité  de  la 
mer  du  fud  ,  près  de  quatre  cens  lieues  à 
l’orient  des  Philippines,  <5c  forment  un 
archipel  qui  s’étend  du  iud  au  nord  de¬ 
puis  le  treizième  jufqu’au  vingt-deu¬ 
xieme  degre  de  latitude  feptentrionale. 
Leur  pofition  dans  la  Zone  Torride  n’em¬ 
pêche  pas  que  le  climat  n  y  ioit  allez 
tempéré.  L’air  y  eft  pur ,  le  ciel  ferein  , 
&  le  terrein  fertile.  Avant  leur  commu¬ 
nication  avec  les  Européens,  les  habi- 
tans,  toujours  nus,  ne  vivoient  que  de 
fruits ,  de  racines  &  de  poiflfons.  Comme 
la  pêche  étoit  leur  occupation  ordi¬ 
naire,  ils  étoient  parvenus  à  imaginer, 
à  conftruire  les  canots  les  plus  parfaits 
qu’on  ait  trouvés  dans  le  tour  du 
globe. 

Les  peuples  très-nombreux,  répandus 
dans  une  douzaine  d’îles ,  les  leules  ha¬ 
bitées  de  cet  archipel,  ont  péri  fuccedi- 
vement depuis  l’invaiion  des  Efpagnols, 
ou  par  des  maladies  contagieuies,  ou  par 
les  mauvais  traitemens  qu’ils  éprou- 
voient.  Ce  qui  reiloit ,  au  nombre  de 
deux  mille  fept  cens  perfonnes ,  a  été 
concentré  dans  file  de  Guahan ,  qui 
peut  avoir  vingt-cinq  à  trente  lieues  de 
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circuit.  Elle  a  une  garnifon  de  cent 
hommes,  chargée  de  défendre  deux  pe¬ 
tits  forts  fitués  lur  deux  rades ,  dont 

I  une  reçoit  un  petit  bâtiment  qui  arri¬ 
ve  tous  les  deux  ans  des  Philippines , 
&  l’autre  efl  deftinée  à  fournir  des  ra¬ 
fraîchi  (Temens  au  gallion.  Cette  der¬ 
nière  efc  il  mauvaife,  que  le  vaiffeau 
n  y  féjourne  jamais  plus  de  deux  jours, 
&  que  dans  ce  court  efpace  il  eft  fou- 
vent  expofé  aux  plus  grands  dangers. 

II  efl;  bien  extraordinaire  que  l’Efpagne 
n’ait  pas  fait  chercher  un  meilleur  port , 
ou  bien  fingulier  qu’on  n’en  ait  point 
trouvé  dans  un  fi  grand  nombre  d’îles. 
La  Californie  préfente  un  afyle  plus 
alluré ,  aux  gallions  qui  vont  des  Phi¬ 
lippines  à  Acapulco. 

La  Californie  efl  proprement  une 
longue  pointe  de  terre  qui  fort  des 
côtes  feptentrionales  de  l’Amérique , 
&  s’avance  entre  l’eft  &  le  fud  juf- 
qua  la  Zone  Torride  :  elle  efl  baignée 
des  deux  côtés  par  la  mer  pacifique. 
La  partie  connue  de  cette  péninfule 
a  trois  cens  lieues  de  longueur,  fur 
dix ,  vingt ,  trente  &  quarante  de  lar¬ 
ge.  Les  géographes  ne  font  pas  d’ac¬ 
cord  fur  les  longitudes  &  fes  latitu¬ 
des. 

Il  efl  impouible  que  dans  un  fi  grand 
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efpâCe ,  la  nature  du  fol  6c  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air  foient  par-tout  les  mêmes. 
On  peut  dire  cependant  qu’en  géné¬ 
ral  le  climat  y  eft  fec  ôc  chaud  à  l’excès  ; 
le  terrain  nu,  pierreux,  montueux  , 
fablonneux,  ftérile  par  conféqucnt,  peu 
propre  au  labourage  6c  à  la  multi¬ 
plication  des  beftiaux.  Parmi  le  petit 
nombre  d’arbres  qu’on  y  trouve ,  le 
plus  utile  eft  le  pitahaya  ,  dont  les  pro¬ 
ductions  font  la  principale  nourriture 
des  Californiens.  Ses  branches  canne¬ 
lées,  perpendiculaires,  n’ont  point  de 
feuilles ,  ôc  c’eil  des  tiges  que  naît  le 
fruit.  Il  eft  épineux  comme  le  mar¬ 
ron  d’Inde  ;  mais  fa  chair  reflemble  à 
celle  de  la  figue,  avec  cet  avantage 
qu’elle  eft  encore  plus  douce  6c  plus 
délicate. 

La  mer,  plus  riche  que  la  terre,  offre 
des  poiffons  de  toutes  fortes ,  dans  la 
plus  grande  abondance  6c  du  goût  le 
plus  exquis.  On  y  trouve  même  com¬ 
munément  une  efpece  de  coquille  donc 
1  éclat  iurpafie  celui  de  la  plus  belle 
nacre.  Elle  eft  couverte  d’une  légère 
couche  d’un  beau  vernis  couleur  d’azur, 
au  travers  duquel  on  apperçoit  le  bril¬ 
lant  du  fond  argenté  de  la  coquille* 
Mais  ce  qui  rend  le  golfe  de  la  Cali¬ 
fornie  plus  digne  d’attention ,  ce  fonç 
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les  perles,  qui,  dans  la  faifon  de  la  pê¬ 
che  ,  y  attirent  les  habitans  de  toutes 
les  provinces  de  la  nouvelle  Efpagne. 

Il  eft  établi  en  Amérique  qu’on  re¬ 
garde  comme  une  même  nation  tous 
les  peuples  qui  parlent  la  même  lan¬ 
gue,  foit  qu’ils  vivent  enfemble,  foit 
qu’ils  foient  difperfés  en  différens  can¬ 
tons.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  fix 
nations  dans  la  Californie  fuivant  quel¬ 
ques  voyageurs,  &  trois  félon  d’autres. 
Cette  diverfité  d’opinions  vient  de  ce 
que  les  uns  ont  vru  des  langues  primi¬ 
tives ,  où  d’autres,  après  un  examen 
plus  réfléchi ,  n’ont  trouvé  que  de£ 
dialeétes  de  la  même  langue. 

Les  Californiens  font  bien  faits  & 
fort  robufies.  L’impétuofité  jointe  à  une 
pufillanimité  extrême  ,  l’inconflance 
avec  une  pareil  e  excellive  ,  la  ilupi- 
dité ,  &  même  Hnfenfibilité,  forment  la 
bafe  de  leur  caraflere.  Ce  font  des  en- 
fans  en  qui  la  raifon  n’ell  pas  encore 
développée.  Ils  font  plus  bafanés  que 
les  Mexicains.  Cette  différence  de  cou¬ 
leur  prouve  que  la  vie  policée  de  la  fo- 
ciété  renverfe  ou  change  entièrement 
l’ordre  &  les  loix  de  la  nature ,  puif- 
qu’on  trouve  fous  la  Zone  tempérée  un 
peuple  fauvage,  plus  noir  que  ne  le  font 
les  nations  civüifées  de  la  Zone  Torride* 
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Avant  qu'on  eût  pénétré  chez  les 
Californiens ,  ils  n’avoient  aucune  pra¬ 
tique  de  religion ,  &  leur  gouverne¬ 
ment  étoit  tel  qu'on  devoit  l'attendre 
de  leur  ignorance.  Chaque  nation  étoit 
■un  affemblage  de  plufieurs  cabanes 
plus  ou  moins  nombreufes,  félon  la  fer¬ 
tilité  du  terroir,  toutes  unies  entr’eî- 
les  par  des  alliances  ,  mais  fans  aucun 
chef  auquel  elles  fuffent  fubordonnées. 
L’obéiffance  filiale  ri y  étoit  pas  même 
connue,  ou  s'il  y  en  avoit  quelque  lé-' 
gere  trace,  elle  çeffoit  auffi-tôc  que 
les  enfans  pouvoient  fe  paffer  du  le¬ 
çon  rs  de  leur  famille.  Les  Califor¬ 
niens  ne  connoifïoient  aucune  efpece 
de  vêtement ,  mais  leurs  femmes  ca¬ 
chaient  leur  nudité  avec  un  foin  ex¬ 
trême. 

Soit  qu’on  eût  appris ,  foit  qu’on 
ignorât  ces  particularités,  le  Mexique 
n’eut  pas  été  plutôt  réduit  &  pacifié  i 
qu’on  s’occupa  de  la  conquête  de  la 
Californie.  Cortez  y  aborda  en  1 526. 

Il  neut^pas  feulement  le  temps  de  la 
reconnoître,  parce  qu’il  fut  forcé  de 
retourner  à  fon  gouvernement,  où  le 
fcruit  de  fa  mort  avoit  difpofé  les  efi- 
prits  à  un  foulevement  univerfel.  Les 
différentes^  tentatives  qu’on  fit  depuis 
pour  s’y  établir ,  échouèrent  toutes, 
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Les  efforts  de  la  cour  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  ceux  des  particuliers. 
Pour  peu  qu’on  fuive  avec  attention 
l’efprit  qui  les  dirigeoit,  on  trouve  un 
défaut  d’humanité,  de  courage  &  de 
confiance  qui  explique  ces  revers.  Il  n’y 
eut  pas  une  feule  expédition  qui  ne  fût 
ou  mal  concertée,  ou  follement  conduite. 

L’Efpagne  ,  fatiguée  de  fes  pertes  & 
de  lés  dépenfes ,  avoit  entièrement  re¬ 
noncé  à  l’acquifition  de  la  Californie, 
lorfque  les  Jefuites  demanderez  en 
1697,  qu’il  leur  fût  permis  de  l’entre¬ 
prendre.  Dès  qu’ils  eurent  obtenu  le 
ton  lentement  du  gouvernement ,  ils 
commencèrent  l’exécution  du  plan  de 
légiflation  qu’ils  avoient  formé  d’apres 
des  notions. exaétes  de  la  nature  du  fol, 
du  caraélere  des  habitans ,  de  l’influence 
du  climat.  Lefanacifme  ne  guidoit  point 
leurs  pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauva- 
Q  CS  C^ü’lls  VOllloiCnt  CiVliiler  *  SL\CC  Uc-S 
curiofités  qui  puffenc  les  amufer  ,  aes 
grains  delLnes  à  les  nourrir,  des  \ete- 
mens  propres  à  leur  plaire.  La  haine 
de  ces  peuples  pour  le  nom  Efpagnol 
ne  tint  pas  contre  ces  démonftrations 
de  bienveillance.  Ils  y  répondirent  au¬ 
tant  que  leur  peu  de  fenfibilité  &  leur 
inconftance  iepouvoientpermettre.  Ces 

vices  furent  vaincus  en  parue  par  .es 
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Religieux  inftituteurs,  qui  fuivoient  leur 
projet  avec  la  chaleur  &  Popiniâtreté 
qui  leur  font  particulières.  Ils  le  firent 
charpentiers ,  mâçons ,  tifferands ,  cul¬ 
tivateurs  ,  &  réufîirent  par  ces  moyens 
à  donner  la  connoiffance  ,  &  ,  jufqu’à 
un  certain  point,  le  goût  des  arts  uti¬ 
les  à  ces  peuples.  On  les  a  tous  réunis 
fucceffivement.  En  1745,  ils  formoienc 
quarante-trois  villages,  dont  la  difette 
d’eau  &  la  ftérilité  du  terrain  avoient 
réglé  les  diftances.  Cette  république  au¬ 
gmentera,  à  me  fur  e  que  les  fucceffeurs 
de  ceux  qui  l’ont  formée  poufferont 
leurs  travaux  vers  le  nord  ,  où ,  félon 
un  plan  judicieufement  arrêté,  doit  fe 
faire  la  jonélion  des  millions  de  la  pé- 
ninfule  avec  celle  du  continent.  Elles 
ne  feront  féparées  que  par  le  fleuve 
Colorado. 

La  fubltance  de  ces  bourgades  a  pour 
bafe  le  bled  &  les  légumes  qu’on  y  cul¬ 
tive  ,  les  fruits  &  les  animaux  domef- 
tiques  d’Europe  ,  qu’on  travaille  tous 
les  jours  à  y  multiplier.  Les  Indiens  ont 
chacun  leur  champ  &  la  propriété  de  ce 
qu’ils  récoltent  ;  mais  telle  eft  leur  peu 
de  prévoyance,  qu’ils  difiiperoient  en 
un  jour  ce  qu’ils  auroient  cueilli,  fi  leurs 
miffionnaires  ne  s’en  chargeoientpourle 
leur  diftribuer  à  temps.  Ils  fabriquent 
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déjà  quelques  étoffes  groffieres.  Ce  qui 
peut  leur  manquer  en  ce  genre  tk  en 
quelques  autres,  eff  acheté  avec  les  per¬ 
les  qu’ils  pêchent  dans  le  golfe ,  avec 
le  vin  qu’ils  vendent  à  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ,  &  dont  l’expérience  a  appris 
qu’il  étoit  important  de  leur  interdire 
l’ufage. 

Une  douzaine  de  loix  fort  fimples 
fuffifent  pour  conduire  cet  état  naiffant. 

Le  millionnaire  choifit  pour  les  faire 
ohferver  l’homme  le  plus  intelligent  du 
village,  &  celui-ci  peut  infliger  le  fouet 
&  la  prifon,  les  feuls  châtimens  que  l’on 
connoiffe. 

Il  n’y  a  dans  toute  la  Californie  que 
deux  garnifons  de  trente  hommes  cha¬ 
cune  ,  &  un  foldat  auprès  de  chaque 
miflionnaire.  Ces  troupes  étoient  choi- 
lies  par  les  légiflateurs  &  à  leurs  or¬ 
dres,  quoique  payées  par  le  gouverne¬ 
ment.  La  cour  de  Madrid  n’avoit  pas 
vu  d’inconvénient  à  laiffer  ces  foibles 
moyens  dans  les  mains  qui  avoient  ac¬ 
quis  fa  confiance  ,  &  on  lui  a  démontré 
qu’il  n’y  avoit  que  cet  expédient  pour 
eriïpêcher  l’oppreffion  de  fes  nouveaux 
l'ujets. 

.  Us  feront  heureux  tant  qu’on  ne  con- 
noîtra  pas  des  mines  fur  leur  territoire. 
S’U  y  en  a,  comme  on  peut  le  prélumer 
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par  la  grande  quantité  qui  s’en  trouve  de 
l’autre  côté  du  golfe,  dans  les  provinces 
de  Sonora  &  de  Primeria,  &  qu’on  les 
découvre,  l’édifice  élevé  avec  tant  de 
foin  &  d’intelligence  fera  renverfé.  Ce 
peuple  difparoitra  comme  tant  d  autres 
de  deflus  la  face  de  la  terre.  L’or  que  le 
gouvernement  d’Efpagne  tireroit  de  la 
Californie ,  le  priveroit  des  avantages 
que  fi  politique  peut  trouver  aujour¬ 
d’hui  dans  les  travaux  de  les  millionnai¬ 
res.  Il  faut  plutôt  les  encourager  à  pouf¬ 
fer  plus  loin  leurs  entreprifes  utiles. Elles 
mettront  peut-être  la  cour  de  Madrid 
en  état  de  bâtir  des  torts  qui  leur  per- 
mettroient  de  voir  d’un  œil  tranquille, 
la  découverte  du  pâli  âge  que  les  An- 
glois  cherchent  depuis  fi  long-temps  par 
le  nord-oueft  à  la  mer  pacifique.  On  a 
cru  au ffi  que  ces  forts  pouvoient  être 
une  barbarie  contre  les  Luîtes ,  qui ,  en 
1741 ,  ont  pénétré  jufqu’à  douze  degrés 
du  Cap  Mendocino  ,  la  polition  la  plus 
feptentrionaie  connue  de  la  Californie. 
Mais  fi  on  eût  fait  attention  que  cette 
navigation  ne  pouvoit  être  entreprife 
que  dans  les  mers  de  Kamskatka,  on  au- 
roit  fenti  qu’il  ne  pouvoit  s’y  faire  que 
des  foibles  armemens  de  fimple  curio- 
lire,  &  hors  d’état  de  caufer  la  moindre 
inquiétude, 
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Un  avantage  plus  certain ,  moins 
éloigné ,  c’eft  la  facilité  que  donne  la 
Cahrornie  pour  réduire  les  provinces 
qui  s'étendent  de  l’autre  côté  du  golfe 
jufqu'au  Colorado.  Ces  riches  contrées 
font  fi  éloignées  du  Mexique ,  &  d'un  ac¬ 
cès  fi  difficile ,  qu'il  paroiifoit  également 
dangereux  d'en  tenter  la  conquête  & 
inutile  de  la  faire.  La  liberté,  la  fureté 
de  la  mer  de  Californie ,  doivent  en¬ 
courager  à  l'entreprendre  ,  donner  les 
moyens  d'y  réuffir,  &  en  affurer  le 
fruit.  Les  philoiophes  eux-mêmes  invi¬ 
teront  la  cour  de  Madrid  à  ces  expédi¬ 
tions  ,  lorfqu'ils  lui  auront  vu  abjurer 
folemnellement  les  pnncioes  fanatiques 
&  deflruâeurs ,  qui  ont  cté  jufqu'ici  la 
bafe  de  fa  politique. 

En  attendant  que  l'Efpagne  fe  livre  à 
ces  va  îles  fpéculations  ,  la  Californie 
lert  de  lieu  de  relâche  aux  vaiffeaux  qui 
vont  des  Philippines  au  Mexique.  Le 
Cap  Saint-Lucas ,  fi  tué  à  l'extrémité  mé¬ 
ridionale  delà  péninfule,  eft  l'endroit 
où  ils  s'arrêtent.  Ils  y  trouvent  un  bon 
port,  des  rafraîchififemens  &des  fignaux 
qui  les  avertifient,  s'il  a  paru  quelque 
ennemi  dans  ces  parages  les  plus  dan¬ 
gereux  pour  eux  ,  &  ceux  où  ils  ont 
été  le  plus  fouvent  attaqués.  Ce  fut  en 
l734  que  le  galion  y  arriva  pour  la  pre- 
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miere  fois.  Ses  ordres  &  fes  befoins  l’y 
ont  toujours  amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gou- 
vernemens  de  l’Europe,  de  tenir  les  co¬ 
lonies  dans  la  dépendance  la  plus  ab~ 
folue  de  la  métropole ,  a  toujours  rendu 
fufpeftes  à  beaucoup  de  politiques  EL 
pagnols,  les  liaifons  du  Mexique  avec 
FAfie.  L’opinion  où  l’on  a  été ,  où  Ton 
ell  encore,  qu’il  n’ell  pas  pollible  de 
conferver  les  Philippines  fans  cette  com¬ 
munication  ,  les  a  feule  empêchés  de 
ïéuffir  à  l’interrompre.  Ils  font  feule¬ 
ment  parvenus  à  la  borner,  en  empê¬ 
chant  le  Pérou  d’y  prendre  part.  Ce 
vafte  empire  a  été  privé,  par  des  loix 
Léveres  &  multipliées,  de  l’avantage  de 
tirer  directement  de  l’Orient  les  mar- 
chandifes  dont  il  avoit  befoin,  de  la  li¬ 
berté  même  de  les  tirer  indireélement 
•de  la  nouvelle  Efpagne. 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  har¬ 
di  &  fécond  d’Alberoni.  Plein  des  vues 
les  plus  étendues  pour  la  profpérité^ 
'pour  la  gloire  de  la  monarchie  qui  reL 
ïufcitoit,  il  vouloir  y  retenir  les  tréfors 
du  nouveau  monde,  auxquels  elle  n’a- 
voit  fervi  jufqu’alors  que  d’entrepôt. 
Dans  ion  plan,  l’Orient  de  voit  fournir 
tout  l’habillement  aux  colonies  Efpa- 
gnôles ,  à  la  métropole  même ,  qui  L’au- 
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roit  reçu  par  le  canal  de  fes  colonies.  U 
s’atrendoit  bien  que  les  puiffances  donc 
cet  arrangement  blefferoit  les  intérêts 
les  plus  eifentiels ,  &  ruineroit  toute 
rinduftrie  ,  chercheroient  à  le  traver- 
fer  ;  mais  il  travailloit  à  braver  leur 
courroux  dans  les  mers  d’Europe ,  &  il 
avoit  déjà  donné  fes  ordres  pour  qu’on 
mît  les  côtes  &  les  ports  de  la  mer  du 
fud ,  en  état  de  ne  rien  craindre  des  ef- 
cadres  fatiguées  qui  pourraient  les  att&-* 
quer. 

Ces  vues  manquoient  de  juftelle.  Al- 
beroni,  entraîné  par  l’enthoufiafme  de 
fes  opinions,  par  la  haine  pour  des  na¬ 
tions  qui  vouloient  enchaîner  fa  politi¬ 
que,  ne  s’appercevoit  pas  que  les  foi- 
ries ,  les  toiles  arrivées  en  Efpagne  par 
la  voie  qu’il  le  propofoit ,  feroient  d’un 
prix  exceffif,  d’un  prix  qui  en  arrête- 
xoit  néceiïairement  la  confommation. 
A  l’égard  du  projet  de  faire  habiller  les 
deux  Amériques  par  l’Afie,  nous  ri y 
Voyons  rien  que  de  très-  fenfé. 

Les  Colons  feroient  vêtus  plus  agréai 
blement ,  à  meilleur  marché ,  d’une 
manière  plus  convenable  au  climat.  Les 
guerres  de  l’Europe  ne  les  expoferoient 
pas  à  marquer  des  chofes  de  première 
néceffité.  Ils  feroient  plus  riches ,  plus 
affectionnés  à  la  patrie  principale ,  plus 
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en  état  de  fe  "défendre  contre  les  enne¬ 
mis  qu’elle  leur  attire.  Ces  ennemis  eux- 
mêmes  feroient  moins  redou  tables, parce 
qu’ils  perdroient  peu  à  peu  les  forces 
que  l’approvilionnement  cm  Pérou  oc 
du  Mexique  leur  procure,  Enfin  FEE 
pag'ne ,  en  percevant  fur  les  marchandi- 
fes  des  Indes  les  mêmes  droits  qu’elle 
perçoit  fur  celles  que  lui  fourniftent  fes 
rivaux,  ne  perdroit  aucune  branche  de 
fes  revenus.  Elle  pourrait  même,  fi  fes 
befoins  F  exigeaient,  obtenir  de  fes  co¬ 
lonies  des  fecours  qu’elles  n’ont  a  élue  1- 
lement  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  de 
lui  fournir.  Mous  n’infi  fierons  pas  da¬ 
vantage  fur  le  commerce  du  Mexique 
avec  les  Indes  Orientales  ;  il  faut  par¬ 
ler  de  les  liaifons  avec  l’Europe  par  la 
mer  du  nord ,  &  commencer  par  celle* 
que  forment  les  produélions  du  Guate¬ 
mala.  .  - 

La  province  de  Guatimala ,  une  des 
plus  grandes  de  la  nouvelle  Efpagne  * 
fut  conquife  en  1524  &  en  1525  par 
Pierre  de  Alvarado  ,  un  des  lieutenant 
de  Cortez.  Il  y  bâtit .  plufieurs  villes,  & 
en  particulier  la  capitale  ,  qui  porte  le 
nom  de  la  province.  Elle  eft  fituée  dans 
une  vallée  large  d’environ  trois  milles r 
&  bornée  par  deux  montagnes  afTez  éle¬ 
vées*  De  celle  qui  eft  au  fud ,  tombera 
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des  cafcades  &  des  fontaines  qui  pro¬ 
curent  aux  villages  fitués  fur  la  pente, 
line  fraîcheur  délicieufe ,  &  y  entre¬ 
tiennent  perpétuellement  des  fleurs  & 
des  fruits.  L’afped  de  la  montagne  qui 
eft  au  nord  eft  effroyable.  Il  n’y  paroît 
jamais  de  verdure.  On  n’y  voit* que  des 
cendres ,  des  pierres  calcinées.  Une  ef- 
pece  de  tonnerre,  que  les  habitans  attri¬ 
buent  au  bouillonnement  des  métaux, 
mis  en  fufion  dans  les  cavernes  de  la 
terre ,  fe  fait  entendre  continuellement. 
Il  fort  de  ces  fourneaux  intérieurs  des 
flammes,  des  torrens  de  fouffre  qui  renv 
pliflent  l’air  d'une  inredion  horrible. 
Guatimala ,  fuivant  l’expreiïion  du  pays, 
eft  fituée  entre  le  paradis  &  l’enfer,  au 
quatorzième  degré  trente  minutes  de 
latitude. 

Sa  pofition,  fon  éloignement  de  Me¬ 
xico  de  Guadalaj  ara  la  firent  choifir  pour 
être  le  fiege  d’une  audience  qui  étend 
fa  jurifdidion  trois  cens  lieues  au  fud  , 
cent  au  nord ,  foixante  à  f  eft ,  &  douze 
à  l’oueft  vers  la  mer  du  fud.  Les  avanta¬ 
ges  que  cette  diftindion  lui  procuroit, 
lui  formèrent  de  bonne  heure  une  allez 
grande  population ,  &  cette  popula¬ 
tion  fit  valoir  les  dons  qu’elle  tenoit 
de  la  nature.  Il  n’y  a  point  de  contrée 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde 
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êl\  elle  ait  répandu  l’es  bienfaits  avec 
plus  de  profulion.  L’air  eft  très-lain  ,  8c 
le  climat  fort  tempéré.  La  volaille  6c  le 
gibier  y  font  d’une  abondance,  d’une 
délicateffe  extrême.  La  terre  ne  produit 
nulle  part  de  meilleur  bled.  Les  riviè¬ 
res  ,  les  lacs ,  la  mer  offrent  de  tous 
côtés  du  poiflon  exquis.  Les  boeufs  s’y 
font  tellement  multipliés ,  qu’il  faut  faire 
tuer  ceux  qui  font  devenus  fauvages 
dans  les  montagnes,  de  peur  qu’ils  ne 
nui  lent  à  la  culture  par  leur  nombre 
exceilif. 

Cette  fertilité  n’eft  pas  pourtant  ce 
qui  rend  le  Guatimaia  précieux  à  la  Mé¬ 
tropole.  L’Efpagne  ne  tient  proprement 
à  fa  colonie  que  par  l’indigo  qu’elle  en 
retire.  Il  eft  fort  fupérieur  à  celui  que 
produit  le  relie  de  l’Amérique.  On  em¬ 
ploie  à  cette  culture  quelques  negres , 
6c  une  partie  des  Indiens  qui  ont  iurvé- 
eu  à  la  tyrannie  des  conquérans.  Leurs 
fueurs  en  fourniffent  annuellement , 
pour  l’Europe  feulement,  deux  mille 
cinq  cens  furrons  qui  fe  vendent  l’un 
dans  l’autre  à  Cadix,  trois  cens  vingt 
piaftres  fortes.  Cette  riche  production 
eft  portée -à  dos  de  mulet  avec  quelques 
autres  objets  peu  importans  au  bourg 
Saint-Thomas ,  lî tué  à  foixante  lieues 
de  Guatimaia  y  dans  le  fond  d'un  lac 
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très-profond  qui  le  perd  dans  le  golfe 
de  Honduras.  Ces  marchandées  y  at¬ 
tendent  toujours,  pour  être  échangées* 
celles  qm  font  envoyées  d'Europe  fur 
trois  ou  quatre  bâtimens  médiocres  qui 
arrivent  communément  dans  les  mois 
de  juillet  ou  d'août.  Leur  cargaifon,  en 
retour,  e 11  grolîie  de  quelques  cuirs, 
quelque  cafte  ,  quelque  falfepareille , 
qui  eft  tout  ce  que  fournir  au  commerce 
la  province  de  Honduras ,  quoiqu'elle 
ait  cent  cinquante  lieues  de  long,  fur 
foixante  &  quatre-vingts  de  large,. 
L'éclat  que  lui  donnèrent  d'abord  fes 
mines  d’or  ne  fut  que  paflager  :  elles 
tombèrent  dans  un  oubli  entier  après 
avoir  1er vi  de  tombeau  après  d'un  mil¬ 
lion  d'indiens.  Le  territoire  qu'ils  ha- 
bitoient  eft  refié  inculte  &  défert  :  c'elt 
aujourd'hui  la  contrée  la  plus  pauvre  de 
l'Amérique.  Les  hommes  &  les  terres 
s'y  font  fondus  en  or ,  &  l'or  à  rien. 

Le  lac,  où  le  peu  demarchandifes  qui 
fort  de  Honduras  vient  fe  réunir  aux 
riches  pro  du  étions  de  Guatimala  pour 
former  enfemble  une  valeur  de  douze 
cens  mille  piaftres,  eft  tout-à-fait  ou¬ 
vert,  quoiqu'il  eût  été  aifé  de  le  mettre 
à  l'abri  de  toute  infulte.  On  le  pouvoir 
d’autant  plus  aifément,  que  fon  entrée, 
cil  rétrécie  par  des  rochers  élevés,  quf 
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s’avancent  des  deux  cotés  à  la  portée  du 
canon.  Il  eft  vraiiémblable  que  l’EL 
pagne  ne  changera  de  conduite  que  lors¬ 
qu'elle  aura  été  punie  de  la  négligence» 
Rien  ne  feroit  plus  ailé. 

Les  vaifleaux  qui  entreprendroient 
cette  expédition  reflet oient  en  toute 
fureté  dans  la  rade.  Mille  ou  douze 
cens  hommes  débarqués  à  Saint-Tho¬ 
mas ,  traverferoient  quinze  lieues  de 
montagnes  oii  ils  trouveroient  des  che¬ 
mins  commodes  &  des  lubliftances.  Le 
relie  de  la  route  fe  feroit  par  des  plai¬ 
nes  peuplées  &  abondantes.  On  arrive- 
roit  à  Guatimala,  qui  n’a  pas  un  loldac 
ni  la  moindre  fortification.  Ces  qua¬ 
rante  mille  âmes  ,  Indiens ,  Negres* 
Métis ,  Eipagnols,  qui  n’ont  jamais  vu 
d’épée ,  feroient  incapables  de  la  moim 
dre  réfiltance.  Ils  livreroient  à  leur  en¬ 
nemi,  dont  ils  craindroient  d’exciter  la 
rage,  les  richeffes  immenfes  qu’ils  ac¬ 
cumulent  depuis  deux  fiecles ,  &  la 
contribution  feroit  au  moins  de  fix  ou 
fept  millions  de  piaftres.  Les  troupes 
regagneroient  leurs  bâtimens  avec  cc 
butin,  &  fi  elles  le  vouloient,  avec  des 
otages  qui  affureroient  la  tranquillité 
de  leur  retraite.  Le  commerce  de  C-am- 
pêche  feroit  expofé  à  la  même  invafiou 
j’il  en  valoir  la  peine» 
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On  trouve  entre  les  golfes  de  Campe- 
che  &  de  Honduras  une  grande  pénin- 
Iule,  nommée  Yucatan.  Quoiqu’il  n’y 
.ait  ni  ruilTeau  ,  ni  riviere,  l’eau  eft: 
par-tout  li  près  de  la  terre,  &  les  co¬ 
quillages  font  en  fi  grand  nombre,  qu’il 
ed  vifible  que  cet  efpace  immenle  a 
fait  autrefois  partie  de  la  mer.  Il  n’y 
avoit  point  de  métaux,  &  xl  n’y  avoir 
que  peu  de  population  «5c  de  culture , 
lorfque  les  Efpagnols  la  découvrirent. 
Elle  fut  méprifée.  On  s’apperçut  dans 
la  lutte  que  les  bois  qui  la  couvroient 
étoient  propres  pour  la  teinture,  8c 
on  y  bâtit  la  ville  de  Campêche ,  qui 
devint  l’entrepôt  de  cette  produdion 
précieufe,  <5c  qui  lui  donna  fon  nom. 

L’arbre  qui  fournit  ce  bois  reftem- 
bleroit  alTez,  s’il  étoit  moins  gros,  à 
notre  aube-épine.  L’écorce  de  fes  jeu¬ 
nes  branches  eft  polie  ,  blanche  ,  ar¬ 
mée  de  pointes  ;  mais  celle  des  vieilles 
eft  prefque  fans_  pointes ,  noirâtre  & 
raboteufe.  Ses  feuilles  font  petites  & 
d’un  verd  pâle.  Il  a  la  feve  blanche  & 
le  cœur  rouge.  Ce  cœur  devient  noi$ 
quelque  temps  après  avoir  été  coupé, 
&  fi  on  le  met  dans  l’eau,  il  lui  donne 
une  fi  vive  couleur  d’encre  qu’on  s’en 
fertfort  bien  pour  écrire.  C’eft  le  cœur 
feul  détaché  de  la  lève  qu’on  porte  ça 
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Europe  pour  teindre  en  violet  8c  en 
noir.  Les  Indiens  employés  à  la  coupe 
de  ce  bois  s  attachent  de  préférence  aux 
vieux  arbres ,  qui,  ayant  moins  de  feve , 
donnent  moins  de  peine  à  abattre  & 
à  réduire  en  bûches.  Il  s’en  trouve  qui 
ont  cinq  ou  fa  pieds  de  Circonférence, 
&  qu’on  fait  fauter  avec  de  la  poudre. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de 
cette  produdion  l’avantage  d’être  un 
marché  très  -  confidérable.  Elle  rece- 
-  voit  tous  les  ans  plufieurs  vaifleaux, 
dont  les  cargaifons  fe  diftribuoient  dans 
l’intérieur  des  terres ,  &  qui  prenoient 
en  retour  des  bois  8c  des  métaux  que 
cette  circulation  y  attiroit.  Cette  prof- 
périté  alla  toujours  en  augmentant  juf- 
qu’à  l’étabiiffement  des  Anglois  à  la  Ja¬ 
maïque. 

Dans  la  foule  des  corfaires^  qui  for- 
toient  tous  les  jours  de  cette  île  deve¬ 
nue  célébré ,  plufieurs  allèrent  croifer 
dans  la  baie  de  Campêche  pour  inter¬ 
cepter  les  vaiffeaux  qui  y  naviguoienr. 
Ces  brigands  connoifîorent  fi  peu  la  va¬ 
leur  du  bois,  qui  en  étoit  l’unique  pro¬ 
dudion,  que  lorfqu’ils  en  trouvoient  des 
barques- chargées ,  iis  n’en  emportoient 
que  les  ferremens.  Un  d’entr’eux  ayant 
enlevé  un  gros  bâtiment  qui  ne  portoit 
pas  autre  chofe ,  le  condutfit  dans  la 
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Tamiic  avec  le  feul  projet  de  l’armer  en 
courfe  ;  &,  contre  Ton  attente,  il  vendit 
fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit  fi  peu 
de  cas ,  qu’il  n’avoit  ceffé  d’en  brûler 
pendant  fon  voyage.  Depuis  cette  épo¬ 
que  ,  les  corfaires,qui  n’étoientpas  heu¬ 
reux  à  la  mer,  ne  manquoient  jamais 
de  le  rendre  a  la  riviere  de  Champeton  , 
où  ils  embarquoient  les  piles  de  bois 
qui  fe  trouvoient  toujours  formées  fur 
le  ri  vaste. 

U 

La  paix  de  leur  nation  avec  FE/pagne 
ayant  mis  des  entraves  à  leurs  violen¬ 
ces  ,  plufieurs  d’entr’eux  fe  livrèrent  à 
ia  coupe  du  bois  d’Inde.  Le  Cap  Catoche 
leur  en  fournit  d’abord  beaucoup.  Dès 
qu’ils  le  virent  diminuer,  ils  allèrent 
s  établir  entre  Tabafco  &  la  riviere  de 
Chaume  ton ,  autour  du  lac  trille.  Si 
dans  File  aux  bœufs  qui  en  eft  fort  pro¬ 
che.  En  1675  ds  y  étoient  deux  cens 
foixante.Leur  ardeur,  d’abord  extrême, 
ne  tarda  pas  à  fe  ralentir.  L’habitude  * 
de  l’oifîveté  reprit  le  deffas.  Comme  ils 
étoient  la  plupart  excellens  tireurs ,  la 
chaile  devint  leur  paillon  la  plus  forte, 
&  leur  ancien  goût  pour  le  brigandage 
fut  réveillé  par  cet  exercice.  Bientôt 
ils  commencèrent  à  faire  des  courfes 
dans  les  bourgs  Indiens ,  dont  ils  enle¬ 
vaient  les  h^Jbitans,  Les  femmes  étoient 
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deftinées  à  les  fervir ,  &  on  vendoîtles 
hommes  à  la  Jamaïque  ou  dans  d  au¬ 
tres  îles.  L’Efpagnol,  tiré  de  fa  Léthargie 
par  ces  excès  ,  les  furprit  au  milieu  de 
leurs  démarches  ,  &  les  enleva  la  plu¬ 
part  dans  leurs  cabanes.  Ils  furent  con¬ 
duits  prifonniers  à  Mexico,  ou  ils  fini¬ 
rent  leurs  jours  dans  les  travaux  des 

mines.  . 

Ceux  qui  avoient  échappe  fe  réfugiè¬ 
rent  dans  le  golfe  de  Honduras,  où 
ils  furent  joints  par  des  vagabonds  de 
F  Amérique  feptentrionale.  Ils  parvin¬ 
rent  avec  le  temps  a  former  un  corps  de 
quinze  cens  hommes.  L’independance^ 
le  libertinage  ,  r abondance  où  ils  vi- 
voient,  leur  rendaient  agréable  le  ter¬ 
rain  mal-fain  qu’ils  habitoient.  De  bons 
retranchemens  affuroient  leur  fort  & 
leurs  fub  lift  an  ces ,  &  ils  fe  bornoicnt 
aux  occupations  que  leurs  malheureux 
compagnons  gémifïoient  d’avoir  négli¬ 
gées.  Seulement  ils  avoient  la  précau¬ 
tion  de  ne  jamais  entrer  dans  l’intérieur 
du  pays  pour  couper  du  bois  fans  etre 
bien  armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand 
fuccès.  A  la  vérité,  la  tonne  qui  s’étoic 
vendue  jufqu’à  trente  &  quarante  livres 
fteriings,  étoit  tombée  infeniîblemenc 
à  huit  s  mais  on  fe  dédommageait  par 
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ia  quantité  de  ce  qu’on  perdoit  furie 
prix.  Les  coupeurs  iivroicnt  le  fruit  de 
icur  travail  aux  Jamaïcains  qui  leur 
portoient  du  vin  de  Madere,  des  liqueurs 
foi  tes ,  des  toiles ,  des  habits  ,  &  aux 
colonies  Angloifes  du  Nord  de  l’Amé- 
rique  qui  leur  fourniffoient  leur  nour¬ 
riture.  Ce  commerce  toujours  interlo¬ 
pe  ,  <5e  i  occafion  de  tant  de  déclama¬ 
tions,  efl  devenu  licite  en  ï  763.  On  a 
almré  à  la  Grande  Bretagne  la  liberté  de 
couper  du  bois ,  mais  fans  pouvoir  éie- 
\ e r  aes  fortifications,  avec  l'obligation 
xneme  de  détruire  celles  qui  avoient  été 
élevées.  La  cour  de  Madrid  a  fait  rare¬ 
ment  des  facnfices  qui  lui  aient  plus' 
coûté,  que  celui  d'établir  au  milieu  de 
fes  poireffions  une  nation  aélive ,  puifi 
faute ,  ambitieufe.  Si  nous  ne  nous  trom¬ 
pons,  il  eft  poïïible  de  rendre  cette  con- 
ceiïïon  à  peu  près  inutile ,  &  voici 
comment. 

L'Yueatan  eft  coupé  du  nord-efl  au 
fud-oueft,  c’eft-à-dire,  dans  prefque 
toute  fa  longueur,  par  une  chaîne  de 
montagnes.  Au  nord  de  ces  montagnes 
eftla  baie  de  Campêche ,  dont  le  ter¬ 
rain  fec  &  aride  donne  un  bois  d'excel¬ 
lente  qualité,  &  qui  fe  vend  dans  tous 
les  marchés  à  peu  près  le  double  de  ce- 
ijù  que  coupent  les  Angiois  à  la  baie 
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méridionale  de  Honduras,  où  le  fol 
gras  &  prefque  marécageux  n’en  pro¬ 
duit  qu’une  efpece  bâtarde,  &qui  donne 
moins  de  teinture.  Si ,  comme  les  ex- 
preiîions  un  peu  vagues  üu  timte  nous 
portent  à  le  penier ,  la  Grande  bjie- 
tagne  n’a  acquis  que  le  droit  de  s  éta¬ 
blir  dans  les  lieux  que  Tes  iujets  a  voient 
ufurpés  ;  l’Efpagne  peut  mettre  lin  à  les 
inquiétudes ,  en  encourageant  la  cou¬ 
pe  de  fou  excellent  dois  ,  de  manieic  a 
fournir  à  la  conlommation  de  l’Europe 
entière.  Par  cette  politique  judicieule  , 
elle  ruinera  la  colonie  Angloife,  &  le 
débar  raflera  fans  violence  d  un  vo  innage 
encore  plus  dangereux  qu  il  ne  lui  pa- 
roît  :  alors  elle  regagnera  une  branche 
importante  de-commerce,  réduite  depuis 
long -temps  a  ii  peu  de  chofes ,  que 
Campêche  ne  reçoit  plus  de  la  Métro¬ 
pole  qu’un  vaifleau  tous  les  trois  ou 
quatre  ans.  Ce  qu’il  n’enleve  pas  eft 
porté  fur  des  petits  bâcimens  à  la  Vera- 
Cruz,  qui  eft  le  vrai  point  d’union  du 
Mexique  avec  l’Efpagne. 

Villa  Ricca,  ou  la  vieille  Vera-Cruz, 
fut  d’abord  le  centre  de  la  correfpon- 
dance.  Cette  ville,  fondée  par  Cortez 
dans  le  lieu  ou  il  débarqua,  eft  fituée  à 
quatre-vingts  lieues  de  la  capitale,  lur 
rivière  prefque  fans  eau  une  partie 
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cie  l’année,  mais  aflez  forte  pendant  I* 
laiion  pluvieufe  pour  recevoir  les  plus 
grands  vaiffeaux.  Les  dangers  qui  les 
menaçaient  toujours,  qui  les  faifoient 
Souvent  périr  dans  une  polîtion  où  rien 
les  défendoit  contre  la  violence  des 
vents  fi  communs  dans  fes  parages 
firent  chercher  un  abri  plus  fur,  &  on 
le  trouva  dix-huit  milles  plus  bas  fur  la 
meme  côte.  On  y  bâtit  la  Vera-Cruz  à 
dix-neuf  degrés  douze  minutes  de  lati¬ 
tude  nord ,  lelon  les  obfervations  du 
célébré  Kalley. 

La  ville  eft  fituée  au  milieu  d’une 
plaineftérile  &  fablonneufe,  environnée 
de  hautes  montagnes,  au  delà  desquelles 
on  trouve  desprairies  couvertes  de  trou¬ 
peaux,  des  terres  fertiles  &  cultivées, 
un  climat  agréablement  tempéré.  Au 
fud-efl  coule  une  riviere  peu  confidé- 
rable,  qui  forme  une  petite  île  à  fon 
embouchure.  De  grands  marais  qu’il 
îi  eft  pas  poffible  de  deffécher,  mfeftent 
le  côté  du  fud.  Le  vent  du  nord  pouffe 
tant  de  fable  du  côté  de  la  mer,  que  les 
murs  en  font  prefque  tout  couverts. 
Des  pluies  continuelles  rendent  l’air 
tres-mal-fain  depuis  avril  jufqu’en  no¬ 
vembre.  Il  le  devient  moins  le  refte  de 
l’année ,  parce  que  le  vent  &  le  foleil 
àe  tempèrent  mutuellement.  La  ion- 
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gueur  de  la  ville  eft  d’un  demi-mille, 
&  fa  largeur  de  la  moitié.  Les  rues  font 
droites ,  &  les  maifons  communément 
bâties  de  bois.  Il  y  a  peu  de  noblefle , 
peu  même  de  negocians  confiderables 
qui  préfèrent  le  féjour  de  Los  Angeles. 
Le  nombre  des  Efpagnols  fe  réduit  à 
trois  mille ,  la  plupart  mulâtres  ou 
métis,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
fe  nommer  blancs.  Leur  fobriété  eft  u 
grande, qu’ils  fe  nourriflent  preique  uni¬ 
quement  de  confitures  &  de  chocolat. 
Il  n’y  a  pas  au  monde  un  peuple  plus 
fuperftitieux. 

Le  port  de  la  Vera-Cruz,  qui  ne  peut 
contenir  que  trente  ou  trente-cinq  vaif- 
feaux ,  expofés  même  quelquefois  à  des 
accidens  terribles  parla  fureur  des  vents 
du  nord,  eft  formé  par  l’île  de  Saint- 
Jean  Dulua.  C’eft  un  rocher  fort  bas, 
fouvent  fubmergé ,  éloigné  de  la  cote 
d’environ  un  mille.  Un  château  quarté  , 
défendu  par  une  médiocre  garnifon , 
muni  d’une  nombreufe  artillerie  &  fini 
en  1582.,  en  couvre  toute  la  furface  » 
elle  n’a  dans  toutes  fes  dimenfions  que 
la  longueur  d’un  trait  de  fléché.  On  en¬ 
tre  dans  le  port  par  deux  canaux ,  l’un 
au  nord  <3t  l’autre  au  fud.  Piufieurs  pe¬ 
tites  îles  que  les  Efpagnols  nomment 
Cayos }  &  quantité  de  taches  à  fleus 
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d’eau,  qui  n’ont  au  dehors  que  la  grof- 
leur  d  un  tonneau ,  rendent  dangereufe 
dans  l’obfcurité  l’approche  de  la  côte. 
Ces  défenfes  naturelles  n’ayant  pas  été 
fuffifantes  pour  empêcher  les  fiibuïtiers 
de  ’furp  rendre  la  place  en  171 2  ,  on  bâ¬ 
tit  fur  le  rivage  des  tours  élevées  ,  où 
des  fentinelles  veillent  continuelle¬ 
ment  pour  prévenir  de  pareilles  fur- 
prifes. 

C’eft  dans  ce  mauvais  port,  le  feul 
proprement  qui  fe  trouve  dans  le  golfe  , 
qu’arrive  la  flotte  deftinée  à  approvi- 
fionner  le  Mexique  des  marchandi¬ 
ses  d’Europe.  On  l’expédie  de  Cadix 
tous  les  deux,  txois  ou  quatre  ans, 
fuivant  les  befoins  &  les  cireonftances. 
Elle  eft  ordinairement  cornpofée  de 
quinze  à  vingt  bâtimens  marchands  , 
efeortés  par  deux  vaiüeaux  de  guerre, 
ou  par  un  plus  grand  nombre,  fi  l’on  a 
des  inquiétudes.  Des  vins,  des  eaux  de 
vie,  de  huiles,  forment  la  partie  la 
plus  volumineufe  de  la  cargaifon.  Les 
étoffes  d’or  &  d’argent,  les  galons, 
les  draps ,  les  toiles  ,  les  foiries ,  les 
dentelles,  les  chapeaux,  les  bijoux,  les 
diamans ,  les  épiceries ,  en  forment  la 
partie  plus  riche, 

La  flotte  part  d’Europe  dans  le  mois 
de  juillet  au  plus  .tard  dans  les  premiers 

jours 
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jours  cPAoût,  pour  éviter  les  dangers 
que  luiferoic  courir  la  violence  des 
vents  du  nord  en  pleine  mer,  fur-tout 
aux  atterrages,  fi  elle  étoit  expédiée 
dans  une  autre  laifon.  Elle  prend  en  paf- 
fant  des  ralraîchiflemens  à  Porto-Ricco, 
&  fe  rend  à  la  Vera-Cruz,  d'oii  fa  car- 
gaifon  eil  portée  à  Jalap  fi  tuée  à  une 
di fiance  à  peu  près  égale  du  port  &  de 
Mexico.  Les  Loix  bornent  à  fix  mois  la 
foire  qui  s’y  tient  :  elle  eft  cependant 
prolongée  quelquefois  à  la  priere  des 
négocions  du  pays  ou  de  ceux  d’Efpa- 
gne.  G  eft  la  proportion  des  métaux  <5c 
des  marchandifes  qui  détermine  l’avan¬ 
tage  ou  la  perte  dans  les  échanges.  Si 
un  de  ces  objets  abonde  plus  que  Pau— 
ne  ,  le  vendeur  ou  1  acheteur  font  écra- 
fes  néceffairement.  autrefois  le  tréfor 
royal  étoit  envoyé  de  la  capitale  à  la 
Vera-Cruz  pour  y  attendre  la  flotte,, 
Depuis  que  cette  clef  du  nouveau  mon- 
de  fut  pillée  par  des  corfaires  en  1683 
l1  s  arrête  jufqu’à  Parrivée  des  vaifTeaux 
^  Los  Angelos ,  qui  en  eft  éloigné  de 
trente-cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies ,  on 
embarque  1  or ,  1  argent ,  la  cochenille  , 
fs  euirs,  la  vanille,  le  bois  de  campe- 
:he,  quelques  autres  objets  peu  impôt- 
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tans  que  fournit  le  Mexique.  La  flotte 
prend  alors  la  route  de  la  Havanne ,  ou 
après  avoir  été  jointe  par  quelques  vaif- 
feaux  de  regiftre  expédiés  pour  différens 
ports  *  elle  le  rend  à  Cadix  par  le  canal 
de  Bahama. 

Dans  l’intervalle  d’une  flotte  à  l’au¬ 
tre  ,  la  cour  d’Efpagne  fait  partir  deux 
vaiffeaux  de  guerre  qu’on  appelle 
gues  ,  pour  porter  à  la  Vera-Cruz  le 
vif-argent  néceilaire  à  l’exploitation  des 
mines  du  Mexique.  On  le  tirok  origi¬ 
nairement  du  Pérou.  Les  envois  étoient 
jî  incertains ,  fi  lents  ,  fi  |iouvent  ac¬ 
compagnés  de  fraude,  qu’il  fut  jugé  plus 
convenable  en  1734,  de  les  faire  d  Eu¬ 
rope  même.  Les  mines  de  Guadalcanal 
en  Andaloufie  en  fournirent  d’abord  les 
moyens.  On  les  a  depuis  négligées  pour 
les  mines  plus  abondantes  d  Almaden 
dans  TEfiramadure.  Les  Azogues  aux¬ 
quels  on  joint  quelquefois  deux  ou 
trois  bâtimens  marchands ,  qui  ne  peu¬ 
vent  porter  que  des  fruits  ci  Efpagne  9 
Le  chargent  en  retour  du  prix  des  mar- 
chandifes  vendues  depuis  le  départ  de 
la  flotte,  ou  du  produit^  de  celles  qui 
avoient  été  données  à  crédit. 

S’il  relie  encore  quelque  chofe  en 
arriéré  ,  il  eft  communément  rapporté 
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par  les  vaille  aux  de  guerre  que  l’f  f- 
pagne  fait  conftruire  à  la  Havanne  ,  & 
qui  pallent  toujours  à  la  Vera-Cruz, 
avant  de  fe  rendre  en  Europe.  Les 
affaires  fe  conduifent  autrement  au 
Pérou,  comme  on  le  verra  dans  le  livre 
fuivant. 


Fin  du  /ixicme  Livre , 
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OLOMB  ne  s’étoit  pas 
plutôt  vu  folidement  éta¬ 
bli  dans  File  de  Saint  Do- 
mingue ,  qu’il  avoit  conti- 
nué  fes  découvertes.  Dans 
un  de  fes  voyages  il  reconnut  l’Oreno- 
que,  &  dans  l’autre  la  baye  de  Hon¬ 
duras.  Il  vit  clairement  que  ce  qu’il 
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trouvoit  étoit  un  continent;  <3c  fon  gé¬ 
nie  lui  fit  plus  que  foupçonner  qu  au 
delà  de  ce  continent  il  y  avoit  un  au¬ 
tre  Océan  qui  devoit  aboutir  aux  Indes 
Orientales.il  étoit  poflible  que  ces  deux 
mers  eu  fient  entr’elles  une  communica¬ 
tion  ;  &  il  s’occupa  du  foin  de  la  cher¬ 
cher.  Pour  parvenir  à  la  trouver,  il 
rangea  les  côtes  le  plus  près  qu’il  lui  fut 
poflible.  Il  touchoit  à  tous  les  lieux 
qui  étoient  acccflibîes,  <3c  contre  l’ufa- 
ge  des  navigateurs  de  fon  fiecle,  qui  le 
conduifoient  dans  les  terres  ou  ils  arri- 
voient  comme  n’y  devant  jamais  reve¬ 
nir  ,  il  traitoit  les  peuples  avec  une  juf- 
tice  ,  des  égards ,  une  humanité  qui  lui 
concilioient  leur  affeftion.  L’ifthme  de 
Darien  fixa  particuliérement  fon  atten¬ 
tion.  Il  prenoit  les  rivières  qui  s’y  jet¬ 
tent  pour  un  bras  du  grand  Océan  ,  qui 
joignoit  par  un  détroit  les  mers  du  fud 
&  du  nord  de  l’Amérique  ,  <3c  dès- lors 
fembloit  ouvrir  à  fes  vœux  lepafiage  & 
la  communication  qu’il  cherchoit.  Lorf- 
qu’ après  avoir  vifité  ces  fleuves  avec  un 
foin  extrême,  il  fe  vit  déchu  de  fes  ef- 
pérances ,  il  fe  réduifit  à  fonder  une 
colonie.  L’orgueil ,  l’avidité  ,  l’impru¬ 
dence  de  fes  compagnons  révoltèrent 
les  naturels  du  pays  qui  paroifloient  a  fi¬ 
lez  difpofés  à  fouffrir  cet  établiflement. 
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On  fut  forcé  de  fe  rembarquer ,  &  de 
s'éloigner  avec  des  vaiffeaux  qui  étoient 
hors  d'état  de  tenir  plus  long-temps  la 
mer. 

Les  lumières  qu'on  avoit  acquifes  ne 
furent  cependant  pas  tout-à-fait  per¬ 
dues.  Vefpuce ,  Ojeda,  Lacofa  Pinçon, 
Pvoldan,  Nino,  Lopez,  Baitidas,  Solis , 
Nicueiïa  fuivirent  la  route  que  Colomb 
leur  avoit  tracée.  Ces  aventuriers  qui 
ne  rccevoient  du  gouvernement  que  la 
pcrmuTion  de  faire  des  découvertes  pour 
l'agrandiffement  de  fon  vain  orgueil, 
plutôt  que  de  fa  domination,  ne  fon- 
geoient  ni  à  établir  des  colonies  qu'on 
pût  cultiver,  ni  à  former  des  liaifons 
de  commerce  avec  les  petites  nations 
qu'ils  trouvoient.  La  perfpeéKve  des  for¬ 
tunes  éloignées  qu'on  auroit  pu  faire 
par  ces  voies  fages,  étoit  trop  au  def- 
fus  des  préjugés  de  ces  temps  barbares, 
pour  être  faille.  Le  raifonnement  même 
qui  auroit  pu  mener  à  la  connoilTance 
de  ces  avantages ,  n'auroit  pas  commu¬ 
niqué  aux  efprits  une  impulfion  fuffi- 
fante.  Il  n'y  avoit  que  l'appas  du  gain 
préfent  qui  pût  poufler  les  hommes  à 
des  entreprifes  auffi  hafardeufes  que 
l'étoient  celles  de  ce  fiecle.  L'or  feul  les 
attiroit  au  continent  de  l'Amérique ,  & 
faifoit  braver  les  périls,  les  maladies  & 
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h  mort  qu’on  rencontroit  fur  la  route  , 
à  l’arrivée  &  dans  le  retour.  L’or  &  le 
fang  humain  couloient  enfemble  d’un 
monde  à  l’autre  ;  &  par  une  teriible 
mais  jufle  vengeance,  la  nature  epui- 
fant  à  la  fois  d’habitans  les  deux  hemii- 
pheres ,  au  maffacre  des  peuples  dé¬ 
pouillés  ,  joignoit  la  perte  des  peuples 
alî'affi  ns. 

Dans  la  foule  des  brigands  qiu  rava- 
geoient,  qui  dépeuploient ,  qui  detrui- 
loient  les  malheureufes  côtes  d’un  mon¬ 
de  auffi-tôt  anéanti  que  découvert ,  il  fe 
trouva  un  homme  a  qui  la  nature  avoit 
donné  un  extérieur  agréable ,  un  tem¬ 
pérament  robufte  ,  une  valeur  auda- 
cieufe  ,  une  éloquence  populaire  ,  & 
«dans  qui  une  éducation  honnête  avoir 
fait  germer  quelques  fentimens.  Il  fe 
nommoit  Vaico  INfugnez  de  Balboa. 
Ayant  trouvé  au  Odarien  ou  les  richef- 
fes  abondoient  plus  qu'ailleurs  ,  un  pe¬ 
tit  nombre  d’Efpagnols  que  ces  attraits 
feuls  y  avoient  fixés ,  il  fe  mit  a  leur  tête 
avec  le  projet  de  former  un  établiffe- 
ment  folide.  Le  pays  lui  offrit  d’abord 
de  cespetitshommes  blancs,  dont  on  re¬ 
trouve  l’efpece  en  Afrique  &  dans  quel¬ 
ques  îles  de  l’Afie.  Ils  font  couverts  d’un 
duvet  d’une  blancheur  éclatante.  Ils 
ff’ont  point  de  cheveux.  Ils  ont  la  pru- 
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nelle  rouge.  Us  ne  voient  bien  que  la 
nuit.  Ils  iont.  foibles,  &  leur  initinél 
paroit  plus  borné  que  celui  des  autres 
-hommes.  Ces  fauvages  étoient  en  petit 
nombre  ;  mais  il  s’en  trouva  fur  la  côte 
d’une  efpece  différente ,  allez  forts  & 
aflez  hardis  pour  ofer  défendre  leur  li¬ 
berté.  Balboa  réuiîît  à  les  difperfer,  à 
les  foumettre  ou  à  les  gagner  ;  &  il 
établit  fa  nation  fur  leur  territoire. 

Un  jour  qu’il  y  partageoic  de  l’or 
avec  un  de  les  affociés,  la  divifion  fe 
mit  entr’eux.  Un  fauvage  indigné  d’une, 
avidité  (i  éloignée  de  les  mœurs,  fecoua 
fortement^  la  balance ,  &  renverfa  tout. 

1  or  qui  y  etoit.  Puifque  vous  vous  brcuil - 
pour  fi  peu  de  chofe  y  dit-il  aux  deux. 
Espagnols  ,  O  que  cejl  ce  métal  qui  vous 
a  fan  quitter  votre  patrie  &  troubler  tant 
de  peuples ,  je  vais  vous  conduire  dans, 
un  pays  ou  vous  Jere j  contons.  Il  rem¬ 
plit  en  effet  rengagement  qu’il  venoit, 
de  prendre  ,  &  mena  à  travers  une  lan¬ 
gue  de  terre  de  feize  ou  dix-fept 
lieues ,  Balboa  avec  cent  cinquante  Ef 
pagnols  ,  fur  les  côtes  de  la  mer  du 
fuel. 

Panama  qu’on  y  bâtit  en  1518,  ou- 
vroit  une  nouvelle  &  valle  carrière  à 
l’inquiétude  ,  à  l’avarice  des  Caftiilans., 
L’Océan  qui  baignoit  fes  murs  conduis 
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foit  au  Pérou  dont  on  vantoit  les  ri¬ 
che  ffe  s  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde,  mais  d?une  maniéré  vague.  Ce 
qu’on  publioit  des  forces  de  cet  immenfe 
empire ,  n’intimidoit  pas  la  cupidité 
qu’excitoient  les  t réfors;  &  l’on  vit  fans 
étonnement  trois  hommes  nés  dans 
l’obfcurité ,  mais  nés  pour  de  grandes 
chofes ,  méditer  de  renverfer  à  leurs 
frais  un  trône  qui  lubfiftoit  avec  gloire 
depuis  plusieurs  fiecles. 

François  Pizarre  le  plus  connu  de 
tous ,  étoit  fils  naturel  d’un  gentilhom¬ 
me  d’Eftramadoure.  Son  éducation  fut 
fi  négligée  qu’il  ne  favoit  pas  lire.  La 
garde  des  troupeaux  qui  fut  fa  première 
occupation  ,  ne  convenant  pas  à  fon 
caraétere ,  il  s’embarqua  pour  Saint  Do- 
mingue.  Son  avarice  <5c  fon  ambition  lui 
donnèrent  une  aélivité  fans  bornes.  Iî 
.  étoit  de  toutes  les  expéditions.  Il  fe  dif— 
tingua  dans  la  plupart,  &  il  acquit  dans 
les  diverfes  fituations  où  il  fe  trouva, 
cette  connoiffance  des  hommes  &  des 
affaires  dont  on  a  toujours  befoin  pour 
s’élever,  mais  fur -tout  néceffaire  à 
ceux  qui  par  leur  naiffance  ont  tout 
à  vaincre.  L’ufage  qu’il  avoit  fait  juf- 
qu’alors  de  fes  forces  phyfiques  &  mo¬ 
rales  ,  lui  perfuada  que  rien  n’étoit  au 
deffus  de  fes  talens,  6c  il  forma  le  pro~ 
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jet  de  les  employer  contre  le  Pérou* 

Il  affocia  à  fes  vues  Diego  de  Alma- 
gro  dont  la  naiflance  étoit  incertaine, 
mais  dont  le  courage  étoit  éprouvé. 
On  l’avoit  toujours  vu  fobre,  patient, 
infatigable  dans  les  camps  où  il  avoir 
vieilli.  Il  avoir  puifé  à  cette  école  une 
franchife  qui  s’y  trouve  plus  qu’ailleurs, 
&  cette  dureté,  cette  cruauté  qui  n’y 
font  que  trop  communes. 

La  fortune  de  deux  foldats ,  quoique 
confidérable ,  ne  fe  trouvant  pas  fuffi- 
fante  pour  la  conquête  qu’ils  médi- 
toient,  ils  fe  jeterent  dans  les  bras  de 
Farnand  de  Luques.  C’étoit  un  prêtre 
avide  qui  s’étoit  prodigieufement  enri¬ 
chi  par  toutes  les  voies  que  la  fuperfti- 
tion  rend  faciles  à  fon  état ,  &  par  quel¬ 
ques  moyens  particuliers  qui  tenoient 
aux  mœurs  du  fiecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fon¬ 
dement  de  leur  fociété  ,  que  chacun 
mettroit  tout  fon  bien  dans  cette  entre- 
prife  ;  que  les  rich elfes  qu  elle  produi¬ 
ront  feroient  partagées  egalement ,  & 
qu’on  fe  garderoit  mutuellement  une 
fidélité  inviolable.  Les  rôles  que  cha¬ 
cun  devoir  jouer  dans  cette  grande  fee- 
ne,  furent  diflribués  comme  le  bien  des 
affaires  Texigeoit.  Pizarre  devoir  com¬ 
mander  les  troupes  *  Alma  gro  conduire 
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les  fecours  ,  &  Luques  préparer  îles 
moyens.  Ce  plan  d’ambition  ,  d’avarice 
&  de  férocité  fut  fcellé  par  le  fanatifme. 
Luques  confacra  publiquement  une  hof- 
tie  dont  il  conlomma  une  partie  ,  & 
partagea  le  refie  entre  fes  deux  aflocies* 
jurant  tous  trois  par  le  fang  de  leur 
Dieu  de  ne  pas  épargner ,  pour  s’enri¬ 
chir,  celui  des  hommes. 

L’expédition  commencée  fous  ces 
horribles  aufpices  ne  fut  pas  heureufe  : 
continuellement  traverfés  par  la  fami¬ 
ne  ,  par  les  maladies ,  par  la  méfintelli- 
gence  ,  par  une  ignorance  profonde  de 
la  théorie  des  vents  &  des  courans  * 
par  les  armes  des  Indiens ,  on  fe  vit 
réduit  à  revenir  fur  fes  pas ,  fans  avoir 
formé  aucun  établiflement ,  fans  avoir 
rien  fait  qui  fût  digne  de  la  poflérité. 
Panama  reçut  avec  une  pitié  orgueil- 
leufe  fur  la  hn  de  1526 ,  les  débris  d’un 
armement  qui  deux  ans  auparavant 
avoit  excité  fa  jaloufiee 

Loin  d’être  découragés  par  les  re¬ 
vers  ,  les  trois  aflociés  furent  enflam¬ 
més  d’une  paflion  plus  forte  d’acquérir 
des  ttéfors  qui  leur  étoient  mieux  con¬ 
nus.  Ils  penferent  qu’ils  parviendroient 
furement  à  les  obtenir,  s’ils  pouvoienc 
fortir  de  la  dépendance  du  gouverneur 
de  Panama  qui  les  avoit  traverfés* 
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tantôt  ouvertement  ,  &  tantôt  fous 
main.  La  cour  d’Efpagne  leur  accorda 
ce  qu’ils  demandoient ,  &  leur  audace 
prit  un  plus  grand  effor.  Ils  expédiè¬ 
rent  en  1530  trois  vailfeaux  fur  lefquels 
on  embarqua  cent  quatre- vingt-cinq 
foldats  y  trente-fept  chevaux  r  des  ar¬ 
mes  &  des  munitions.  Ces  forces  qui 
furent  fucceffivement  greffes  par  quel¬ 
ques  foibles  renforts,  étoient  comman¬ 
dées  par  Pizarre  ,  qui  après  d’extrêmes 
difficultés  que  fon  intrépide  avarice  lui 
fit  vaincre ,  arriva  enfin  à  Tumbez  fur 
les  frontières  du  Pérou. 

Le  Pérou  étoit  un  empire  étendu 
gouverné  depuis  quatre  fiecles  par  une 
race  de  conquérans  qui  fembloient  n’a¬ 
voir  vaincu  que  pour  le  bonheur  des 
hommes.  Ils  defcendoient  d’un  légifla- 
teur  qui  feroit  peut-être  le  premier  de 
tous ,  fi  Confucius  n’avoit  eu  fur  lui 
l’avantage  de  ne  pas  employer  la  fu- 
perftition  pour  faire  recevoir  &  obfer~ 
ver  la  morale  &  les  loix. 

Manco  Capac  qui  raffembla  les  fau— 
vages  du  Pérou  épars  dans  les  forêts  > 
fe  difoit  fils  du  foleil ,  envoyé  par  fon 
pere  pour  apprendre  aux  hommes  à 
être  bons  &  heureux.  Il  perfuada  un 
grand  nombre  de  fauvages  qui  le  fuivi- 
%ient;  il  fonda  la,  ville  de  Cufco> 
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Tl  aoorit  à  les  nouveaux  lujets  a  ciu*' 
ti»e,  la  ,c,te ,  a  limer  de»  grains  &  de» 
légumes ,  à  fe  vêtir ,  à  fe  bâtir  des  mai- 
fons.  Sa  femme  apprit  aux  Indiennes  a 
filer  ,  à  tiffer  le  coton  Sc  la  laine  ,  tous 
les  exercices  convenables  à  leur  iexe, 
tous  les  arts  de  l’économie  domeiti- 

qUIl  leur  dit  qu’il  falloir  adorer  le  fo- 
leil.  Il  lui  bâtit  des  temples.  Il  abolit  les 
facrifices  humains,  Sc  même  ceux  des 
animaux.  Ses  delcendans  lurent  les  levas 

prêtres  de  fa  nation.  , 

Il  diftribua  les  fujets  en  decunes,, 
avec  un  officier  chargé  de  veillerfur  les 
dix  familles  qui  lui  étoient  confiées. 
Un  officier  fupérieur  avoit  la  meme 
infpeétion  lur  cinquante  familles;  d  au-’ 
très  enfin  lur  cent ,  lur  cinq  cens  Sc 

mille.  rt 

Les  décurions  Scies  autres  inspecteurs 

remontant  jufqu’aux  millénaires,  dé¬ 
voient  rendre  compte  à  celui-ci  des 
bonnes  Sc  des  mauvaifes  aftions,  iolli- 
citer  le  châtiment  Sc  la  récompenle., 
avertir  fi  l’on  ne  manquoit  pas  de  vivres, 
d’habits,,  de  grains  pour  l’année.  Le  mil¬ 
lénaire  rendoit  compte  aux  miniftres 
de  l’Ynca. 

Toutes  les  loix  étoient  feveres,  mais 
cette  févérité  n’avoit  eu  que  de  bons 
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eftets.  Les  Péruviens  ne  connoifToient 
pas  le  crime.  Toutes  leurs  loix  étoient 
cenfees  leur  être  données  par  le  foleil 
^ui  eclairoit  leurs  aélions.  Ainfi  la  vio¬ 
lation  d’une  loi  étoit  un  facrilege.  Ils 
alloient  révéler  leurs  fautes  les  plus  fe- 
cretes,  &  demander  à  les  expier.  Ils 
difoient  aux  Efpagnols  qu’il  n’étoit  ja- 
niais  arrivé  qu’un  homme  de  la  famille 
des  Yncas  eût  mérité  d’être  puni. 

Les  terres  du  royaume  lüfceptibles  de 
culture  étoient  partagées  en  trois  parts, 
celles  du  foleil,  celles  de  l’Ynca,  &  celles 
des  peuples.  Lespremieres  fe  cultivoient 
en  commun ,  ainfi  que  les  terres  des  or- 
phelins,  des  veuves,  des  vieillards,  des 
infirmes  &  des  foldats  qui  étoient  à  l’ar- 
mee.  Celles-ci  fe  cultivoient  immédia¬ 
tement  apres  celles  du  loleil ,  <3t  avant 
celles  de  1  empereur.  Des  fêtes  annon- 
çoient  ce  travail.  On  le  commençoit  & 
©n  le  contmuoit  au  fon  des  infirumens 
&  en  chantant  des  cantiques.  * 

L’empereur  ne  levoit  aucun  tribut, 
&  n’exige  oit  de  lès  lujetsque  la  culture 
de  les  terres  >  dont  le  produit  dépofé 
par-tout  dans  des  magafins  publics,  fu£ 
üfoit  à  toutes  les  dépenfes  de  l’empire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  four- 
nifloienta  l’entretien  des  prêtres  &  à  la 
confécrarion  de  ces  magnifiques  tem- 
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pies  lambriffés  &  voûtés  d’or  6c  d’ar¬ 
gent.  •  .  ,  . 

A  l’égard  des  terres  qui  etoient  entre 
les  mains  des  particuliers,  elles  n’étoient 
ni  un  héritage ,  ni  même  une  propriété 
à  vie.  Leur  partage  varioit  continuel¬ 
lement,  6c  le  regloit  avec  une  équité 
ngoureule  fur  le  nombre  de  têtes  qui 
çompofoient  chaque  famille ,  dont  les 
richefles  fe  bornoient  toujours  au  pro¬ 
duit  des  champs  dont  l’état  lui  avoit 
confié  l’ufufruit  paflager. 

Cetufage  de  poffelfions  amovibles  a 
été  univerfellement  réprouvé  par  les 
gens  fages.  Ils  ont  conftamment  penlé 
qu’un  peuple  ne  s’éle\eroit  jamais  à 
quelque  force,  à  quelque  grandeur,  à 
quelque  confiftan-ce  ,  que  par  le  moyen 
des  propriétés  fixes,  même  héréditai¬ 
res.  Sans  le  premier  de  ces  moyens ,  on 
ne  verroit  fur  le  globe  que  quelques 
fauvages  errans  ôc  nuds ,  vivant  miféra- 
blement  de  fruits ,  de  racines ,  produit 
unique  6c  borné  de  la  nature  brute.  Sans 
le  fécond ,  nul  mortel  ne  rravailleroit 
que  pour  lui-même  ;  le  genre  humain 
feroit  privé  de  tout  ce  que  la  tendrefle 
paternelle,  l’amour  de  l'on  nom,  6c  le 
charme  inexprimable  qu’on  trouve  à  fai¬ 
re  le  bonheur  de  fa  poltérité,  font  entre¬ 
prendre  de  durable.  Le  fylleme  de  quel- 
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ques  fpeculateurs  hardis  qui  ont  regardé 
les  propriétés ,  &  fur-tout  les  propriétés 
héréditaires ,  comme  des  tifurpations  de 
quelques  membres  de  la  fociété  fur  d’au¬ 
tres,  fe  trouve  réfuté  par  le  fort  de  tou¬ 
tes  lesinftitutions  ou  l’on  a  réduit  leurs 
principes  en  pratique.  Elles  ont  toutes 
miférablement  péri ,  après  avoir  langui 
quelque  temps  dans  la  mifere ,  dans  la 
dépopulation  &  dans  l’anarchie.  Le  Pé¬ 
rou  feul  a  profpéré  fur  une  bafe  lî  fra¬ 
gile.  On  n’y  vit  jamais  ni  fainéans,  ni 
voleurs ,  ni  pauvres ,  ni  mendians.  Les 
caufes  d’un  phénomène  qui  paroît  con¬ 
tredire  les  vérités  les  plus  lumineufes 
méritent  d’être  recherchées. 

L’introduéfion  des  monnoies  dont 
l’ufage  eft  fi  commode,  fi  néceffiaire 
même,  a  plongé  dans  des  erreurs  dan- 
gereufes  la  plupart  de  ceux  auxquels  le 
hafard  a  commis  le  fort  des  empires. 
Trompés  par  l’efficacité  de  ces  lignes 
univerfels,  ils  n’ont  penfé  qu’à  s’en  pro¬ 
curer  la  plus  grande  quantité  poffible  , 
fans  fonger  que  les  moyens  qu’ils  em¬ 
ploient  ruinent  fouvent  la  culture, 
fource  unique  de  toute  richelfe.  Les 
Yncas ,  chez  qui  l’or  &  l’argent  ne  re- 
préfentoient  rien,  n’ont  pas  pu  tomber 
dans  cette  frenefie.  Comme  ils  n’avoient 
pour  pourvoir  aux  befoins  du  gouver- 
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nement  que  des  denrées  en  nature  ,  ils 
ont  dû  chercher  à  les  multiplier.  Iis  ont 
été  fécondés  dans  l’exécution  de  ce  pro¬ 
jet  par  leurs  mimltres  ,  par  les  adminil- 
trateurs  inférieurs,  par  les  foldats  meme 
qui  ne  recevoient  pour  lubhuer,  P  nui 
foutenir  leur  rang  ,  que  des  fruits  de  a 
terre.  De  là  ,  ces  chemins  ,  ces  reitr 
voirs ,  ces  canaux  ,  ces  aqueducs  que 
le  temps  n’a  pas  encore  totalement  dé¬ 
truits,  <5c  dont  la  magnificence  a  étonne 
les  hommes  les  plus  orgueilleux  de 
l’univers.  Ces  ouvrages  merveilleux 
pouvoient  avoir  pour  but  principal  de 
porter  l’abondance  dans  les  champs  du 
fouverain  ;  mais  fon  patrimoine  étoit  fi 
eonfui émeut  mêle  avec  celui  des  fujets , 
qu’il  n’étoit  pas  poiïible  de  fertililer 
l’un  fans  fertililer  1  autre.  Les  peuples 
encouragés  par  ces  commodités  qui 
lailfoient  peu  de  chofe  a  fane  a  leur 
induit  rie ,  le  livrèrent  a  des  travaux  que 
la  nature  de  leur  fol,  ete  leur  climat  & 
de  leurs  conforrfmations  rendoit  très- 
légers.  Malgré  tous  ces  avantages ,  mal¬ 
gré  la  vigilance  toujours  active  du  ma- 
giltrat ,  malgré  la  certitude  de  ne  pas 
voir  leurs  moiiTons  ravagées  par  un  voi- 
fin  inquiet,  les  Péruviens  ne  s  eleverent 
jamais  au  deffus  du  plus  étroit  necel- 
faire.  On  peut  affurer  qu’ils  auroient 


.  HîJIoirc 

acquis  les  moyens  de  varier  &  d’éten- 
«ré  leurs  jouilîànces*  lî  des  propriétés 
oncieres ; ,  commerçables ,  héréditaires* 
avoient  éguifé  leur  génie. 

^  pêche ,  qui  ne  pouvoit  pas  être 
conhderable  dans  un  pays  où  l’on  trou¬ 
ve  plus  de  torrens  que  de  rivières,  étoit, 
comme  elle  devroit  hêtre  par-tout,  de 
droit  commun.  Quoique  la  chaffe  fût 
dans  le  meme  cas ,  elle  étoit  affujettie 
a  plus  de  formalités.  Chaque  province 
ctoit  divffée  par  cantons  que  tous  les 
habitans  réunis  parcouroient  fucceffive- 
ment  une  fois  Tan.  Le  gibier  qu’on  pre- 
noit  eroit  également  partagé  entre  tous 
les  citoyens ,  qui  le  préparoient  de  ma¬ 
niéré  qu’il  pût  fe  conferver  ,  &  leur 
fournir  de  viandes  pendant  l’année.  Il 
etoit  défendu  a  tout  le  monde  fans  dif- 
tinftion  de  rangs,  de  chaffer  en  d’autres 
temps,  ae  crainte  que  cet  exercice  qui  a 
tant  d’attraits  ne  fit  négliger  des  occu¬ 
pations  plus  néceffaires. 

La  polygamie  étoit  défendue,  l’adul- 
tere  étoit,  puni  de  mort  dans  les  deux 
fexes.  Il  n’étoit  permis  d’avoir  des  con¬ 
cubines  qu’à  l’empereur  ,  parce  qu’on 
ne  pouvoit  trop  multiplier  la  race  du 
foleil.  Il  les  choififfoit  parmi  les  vierges 
eonfacrées  au  temple. 

Lapareiïe  étoit  févérement  punie,  & 
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fur-tout  par  ia  honte.  Chacun  étoit  obli¬ 
gé  de  faire  lui-même  fa  chaulTure  ,  fa 
charrue,  fa  maifon.  Les  femmes  faifoient 
les  habits,  &  chaque  famille  favoit  feule 
pourvoir  à  fes  befoins.  Toutes  les  loix 
ordonnoient  aux  Péruviens  de  s’entre- 
fecourir  &  de  s’aimer. 

Les  travaux  communs  qu’éguayoïent 
des  chants ,  étoient  confacres  comme  le 
repos  l’eft  ailleurs  par  des  fetes ,  1  objet 
même  de  ces  travaux  qui  étoit  d’aider 
quiconque  avoit  befoin  de  fecours  ;  ces 
vêtemens  faits  par  les  filles  vouées  au 
cuite  du  foleil ,  diftribués  par  les  offi¬ 
ciers  de  l’empereur  aux  pauvres ,  aux 
vieillards  &  aux  orphelins  ;  l’union  qui 
devoit  être  dans  les  décuries  où  tout  le 
monde  s’infpiroit  mutuellement  le  ref- 
peftdes  loix ,  l’amour  de  la  vertu ,  parce 
que  les  châtimens  pour  les  fautes  d’un 
feul  tomboient  fur  toute  la  décurie  ; 
cette  habitude  de  le  regarder  comme 
membres  d’une  feule  famille  qui  étoit 
l’empire  ;  tous  les  ufages,  toutes  les  loix 
enfin,  entretenoient  parmi  les  Péruviens 
la  concorde,  la  bienveillance,  le  patrio- 
tifme,  un  certain  efprit  de  communau¬ 
té  ,  &  fubftituoient  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  à  l’intérêt  perfonnel,  à  l’efprit  de 
propriété  ,  aux  refforts  communs  des 
autres  légillations ,  les  vertus  les  plus 
fublimes  ôc  les  plus  aimables. 
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Elles ietoient  honorées  ces  vertus  com¬ 
me  les  fervices  rendus  à  la  patrie.  Ceux 
qiü  s  etoient  dilhngués  par  une  condui¬ 
te  exemplaire  ou  par  des  actions  d’éclat 
utiles  au  bien  public,  portoient  pour 
marque  de  décoration  des  habits  tra¬ 
vailles  par  la  famille  des  Yncas.  Il  eft 
fort  vraifemblabie  que  ces  fiâmes  que 
tes  Elpagnols  trouvèrent  dans  les  tem- 
P,  ,  loleil,  &  qu’ils  prirent  pour  des 
idoles,  etoient  les  ftatues  des  hommes 
qui  par  leurs  belles  aétions  ou  la  fuite 
a  une  belle  vie  avaient  mérité  l’hoinma- 
ge  ou  l’amour  de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  de  plus* 
les  fujets  ordinaires  des  poèmes  com~ 
poiespar  la  famille  des  Yncas  pour  l’inf 
truélion  des  peuples. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  genre  de 
poème  utile  aux  mœurs.  On  repréfen- 
toit  à  Culco  &  dans  les  autres  villes  du 
I  erou,  des  tragédies  &  des  comédies. 
Les  premières  donnoient  aux  prêtres, 
aux  guerriers,  aux  juges ,  aux  hommes 
d  état ,  des  leçons  de  leurs  devoirs ,  & 
des  modèles  de  vertus  publiques.  Les 
comédies  fervoient  d’inftruâion  au  peu¬ 
ple  des  conditions  inférieures,  &  lui  en- 
le  i  g  noient  les  vertus  privées  &  jufqu’à 
l’economie  domeftique. 

Mais  excepté  dans  la  moraie  &  la  po^ 
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litique  ,  les  Péruviens  avoienc  fait  peu 
de  progrès  dans  les  iciences.  La  plupart 
dépendent  du  progrès  des  ai  ts ,  6t  ceux- 
ci  des  hafards  qui  ne  font  produits  par 
la  nature  que  dans  la  fuite  des  îiecles, 
&  dont  la  plupart  font  perdus  pour  les 
peuples  qui  relient  lans  communication 

avec  les  peuples  éclairés. 

Les  Péruviens  avoient  pourtant  une 
teinture  de  la  geometrie.  Ils  avoient  di- 
vifé  Tannée  comme  nous  ;  6c  leur  reli¬ 
gion  qui  tournoit  fans  cédé  leurs  regai  ds 
vers  les  cieux  ,  les  avoit  conduits  a  quel- 
que  connoiffance  de  l’aftronomie. 

La  grandeur,  l’élévation  de  leurs  édi¬ 
fices,  leurs  grands  chemins,  leurs  ponts, 
des  monumens  enfin  ,  dont  les  r elles 
étonnent  encore  le  peuple  conquérant 
qui  les  a  mutiles  ou  renverfes,  prouvent 
leurs  connoilfances  dans  la  paitie  des 
méchaniques  qui  apprend  a  remuei  &  à 
élever  de  grandes  malPes.  Avec  fi  peu  de 
fcience  6c  très-peu  d’inltrumens ,  il  fal¬ 
loir  que  les  architectes  6c  les  conflruc- 
teurs  d’un  palais ,  d’un  temple  ,  enflent 
alors  de  l’invention  6c  du  génie.^ 

■  :  Les  Péruviens  à  la  fource  de  l’or  6c  de 
l’argent,  ne  connoilfoient  pas  Tillage 
delà  monnoie.  Ils  n’avoient  ni  commer¬ 
ce  ,  ni  luxe  ;  ôc  les  arts  de  détail  qui  tien¬ 
nent  aux  premiers  befoins  de  la  vie 
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e?,v  TN  - t0lent  f°n  imP^faits  chez 
■  J  n  avoient  pas  d’hiéroglyphes 

qui  chez  toutes  les  nations  ont  été  la 

première  écriture  ;  &  leurs  Quippos  qui 

leur  tenomn'  heu  d’écriture,  ne  îaloient 

pas  les  hiéroglyphes  des  Mexicains ,  pas 

meme  ceux  des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  fans  propriété 
ians  commerce,  &  prefque  fans  relation 
a  interets  en tr’eux,  gouvernés  d’ailleurs 

par  des  maîtres  dont  la  volonté  faifoic 
toutes  les  loix  paffageres  qui  fuppléent 
aux  mœurs ,  un  tel  peuple  n’a  voit  guere 
beloin  d  écriture.  Toutes  leurs  fciences 
etoient  dans  la  mémoire,  &  tous  leurs 
arts  dans  1  exemple.  Ils  apprenoient 
leur  religion  &  leur  hifboire  par  des 
cantiques ,  leurs  devoirs  &  leurs  profef- 
iions  par  le  travail  &  l’imitation.  Du 
relte  ils  vivoient  heureux  fous  un  gou¬ 
vernement  defpotique  ,  parce  que  la 
température  d’un  climat  pur  &  fain ,  & 
la  fécondité  d  un  fol  où  tout  abondoit 
avec  peu  de  culture ,  leur  donnoient  des 
mœurs  douces.  Leur  légillation  étoit 
lans  doute  imparfaite  &  très-bornée, 
puifqu  elle  fuppofoit  le  prince  toujours 
julte  &  infaillible ,  &  les  Magillrats 
intégrés  comme  le  prince.  Chez  un  peu¬ 
ple  policé  qui  n’avoit  pas  l’art  de  l’écri¬ 
ture  ,  les  loixdeyoienc  être  funeltes, 
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quand  les  mœurs  n’en  déterminoienc 
pas  l’application  &  Tillage;  quand  non 
feulement  le  monarque  ,  mais  les  pre- 
pôles ,  un  décurion ,  un  centenaire  ,  un 
millénaire  pouvoit  changer  à  ion  gre  la 
deftination  des  peines  &  des  récompen- 
fes.  Chez  un  tel  peuple ,  le  témoignage 
qui  accule  ,  la  loi  qui  condamne ,  le 
jugement  qui  décidé,  iont  incei tains 
comme  la  mémoire  des  hommes ,  va¬ 
gues  comme  leurs  idées  ,  arbitraires 
comme  leurs  penchans ,  oppoiés  com¬ 
me  leurs  intérêts.  Les  loix  les  plus  lages 
fans  aucun  caraétere  de  precifion  &  de 
fiabilité  s’altèrent  infenfiblenient.il  ne 
refie  aucun  moyen  de  les  ramener  à  leur 
caraélere  primitif. 

Le  feul  remede  à  tant  de  maux  pour 
un  peuple  qui  n’a  pas  le  fecours  de  1  é- 
criture,  ce  font  des  mœurs  douces  qui 
règlent  également  l’autorité  du  prince 
&  l’obéiflance  des  fujets.  Le  deipotifme 
qui  réfulte  de  cette  confiance^  mutuelle 
d’un  peuple  qui  s’abandonne  à  la  bonne 
foi  d’un  monarque  ,  &  du  monarque  qui 
s’abandonne  à  l’heureux  naturel  de  fon 
peuple ,  ce  defpotifme  eft  peut-être  le 
plus  doux  &  le  plus  fur  de  tous  les  gou- 
vernemens  ;  &  tel  étoit  celui  des  Yncas 
au  Pérou. 

Leur  empire  avoit  fleuri  fous  onz© 
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empereurs  tous  prudens  ,  humains  & 
fuites,  lorfque  l’Ynca  Guayana  Capac 
s  empara  de  Quicto.  Pour,  s’en  aifurer 
la  poffeffion ,  il  époufa  l’unique  héri¬ 
tière  du  roi  détrôné ,  dont  il  eut  un  fils. 
Ce  jeune  prince,  nommé  Atahualpa , 
prétendit  a  la  mort  de  fon  pere  devoir 
hériter  des  états  de  fa  mere,  abandon¬ 
nant  le  relie  de  la  fucceflion  à  Huafcar 
fon  frere  ainé  d’un  autre  lit.  Celui-ci 
qui  le  croyoit  appellé  léul  par  les  loix 
au  trône  ,  refufa  de  confentir  à  ce  par¬ 
tage.  On  prit  les  armes.  Le  plus  ambi¬ 
tieux  fut  battu,  fait  prifonnier  &  enfer¬ 
mé  dans  Cufco,  où  depuis  il  fut  étran¬ 
glé.  Son  heureux  rival ,  plus  élevé  qu’il 
ne  i  avoit  efpéré  ,  fe  trouva  fans  contra¬ 
diction  le  maître  de  toutes  les  provin¬ 
ces. 

L’ébranlement  que  ces  diffenfions 
avoient  caufé  dans  un  pays  peu  fait  à 
de  pareils  orages ,  duroit  encore  ,  iorf- 
que  les  Efpagnols  fe  montrèrent  fur 
les  terres  de  l’empire.  Leur  apparition 
dans  ces  circonllances  ne  permit  pas 
de  douter  que  ce  ne  fulfent  les  nouveaux 
enfans  du  l'oleil,  qui,  félon  une  ancienne 
prophétie  généralement  reçue  dévoient 
venir  donner  de  nouvelles  loix  au  Pé¬ 
rou.  A  la  faveur  de  ce  préjugé  ,  on  s’a¬ 
vança  fans  obftaclejufqu’à  Cafcamalca, 
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yillc  connderable  ci  une  province  ou 
etoit  alors  l'empereur  avec  une  armée. 

Pizarre  en  reçut  une  députation  dont: 
le  cnef  etoit  de  la  lamill©  des  \^ncas. 
Il  reconnut  les  Elpagnols  pour  les  pa- 
rens  comme  .en  fans  du  foleil ,  &  il  leur 
c.onna  de  la  part  du  monarque  des  fruits 
des  grains  ,  des  coupes ,  des  vafes ,  des 
bannis  d'or  &  d argent,  beaucoup  d'é¬ 
meraudes.  Les  Indiens  par  la  maniéré 
uont  us  traitoient  les  Elpagnols ,  von- 
loient  appaifer  le  loleil  qu'ils  croyoienc 
irrite  contre  le  Pérou,  fous  les  peuples 
des  environs  de  Cafcamalca  les  comblè¬ 
rent  de  préfens,  leur  rendirent  tous  les 
Services  qui  dépendoient  d'eux,  &  leur 

marquei ent  un  refpedt  qui  tenoit  de 
1  adoration. 


La  réception  que  Fernand  frere  de 
Pizarre  reçut  de  l'empereur  répondit  à: 
ces  avances.  Ce  prince  l'embralïa  lui 
dit  les  choies  les  plus  obligeantes  Sc 
le  fit :  ferv'ir  à  table  par  des  pnncefics  de 
fang..  Il  ne  diiîimula  pas  qu’il  défi¬ 
ât  que  les  Efpagnols  fortifient  de  fies 
états;  &  pour  tout  régler,  il  promit 
daller  voirie  lendemain  ieur  chef  an 
paiais  de  Caicamaîca.  L’entrevue  futac- 
ceptee,  &  l’envoyé  fe  retira,  charmé  des 
richefies  prodigieufes  .qu’il  avoit  vues 
lame  III,  jq 
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&  dont  il  ne  fit  que  trop  la  peinture  aux 

Efpagnols. 

Se  préparer  au  combat ,  fans  laifler 
appercevoir  le  moindre  appareil  de 
guerre ,  fut  la  feule  difpofition  que  fit 
Pizarre  pour  recevoir  l’empereur..  Il 
mit  fa  cavalerie  en  bataille  dans  les  jar¬ 
dins  du  palais  où  elle  ne  pouvoit  être 
apperçue  ;  fon  artillerie  fut  tournée 
vers  la  porte  par  où  l’empereur  dévoie 
entrer ,  &  l’infanterie  étoit  dans  la 
cour. 

Atahualpa  vint  avec  confiance  au 
rendez-vous.  Vingt  mille  hommes  l’ac- 
compagnoient.  Il  etoit  porte  fur  un  trô¬ 
ne  d’or  ,  5:  ce  métal  brilloit  dans  les 
troupes.  Il  le  tourna  vers  fes  principaux 
officiers,  &  leur  dit  :  Ces  gens -  ci  font  les 
envoyés  des  Dieux  ,  gardez-vous  de  les 
offenfer. 

Ils  étoient  affez  près  du  palais  de 
Pizarre  ,  lorfqu  un  Jacobin  nommé 
Vincent  ,  le  crucifix  dans  une  main, 
fon  bréviaire  dans  l’autre  ,  pénétré  jufi 
qu’à  l’empereur.  Il  arrête  la  marche  de 
ce  prince  pour  lui  faire  un  long  dif- 
cours  dans  lequel  il  lui  expofe  la  reli¬ 
gion  chrétienne,  le  preffe  d’embraffer 
ce  cuite  ,  &  lui  propofe  de  fe  foumettre 
au  roi  d’Efpagne  à  qui  le  Pape  avoit 
donné  le  Pérou. 
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I/empereur  qui  l’avoit  écouté  avec 
beaucoup  de  patience  lui  répondit  qu’il 
vouloit  bien  être  l’ami  du  roi  d’Efpa- 
gne  ,  mais  non  fon  tributaire  ;  qu’il 
falloit  que  le  Pape  fût  un  grand  imbé- 
cille  pour  donner  fi  libéralement  ce 
qui  n’étoit  pas  à  lui;  qu’il  ne  quittoic 
pas  fa  religion  pour  une  autre  ;  & 
que  fi  les  chrétiens  adoroient  un  Dieu 
mort  fur  une  croix,  il  adoroit  le  Soleil 
qui  ne  mouroit  jamais.  Il  demande  en- 
fuite  au  moine  ou  il  avoir  appris  tout 
ce  qu’il  venoit  dire  de  Dieu  &  de  la  Créa¬ 
tion.  Dans  ce  livre  ,  répondit  Vincent 
enpréfen tant  fon  bréviaire  à  l’empereur! 
Atahualpa  prend  le  livre ,  le  regarde 
de  tous  côtés  ,  fe  met  à  rire  ;  &  jetant 
le  bréviaire:  ce  livre ,  dit-il,  ne  me  dit 
rien  de  tout  cela.  Vincent  fe  retourne 
vers  les  Efpâgnols  en  leur  criant  de 
toutes  fes  forces  ,  vengeance  ,  mes  amis  , 
vengeance .  Chrétiens  voye^-vcus  comme 
il  méprife  F  Evangile  ;  il  F  a  jeté  par  terre  ; 
tuex  moi  ces  chiens  qui  foulent  aux  pieds 
la  loi  de  Dieu. 

Les  Efpâgnols  qui  vraifemblahlement 
avoient  peine  à  retenir  cette  fureur, 
cette  foifde  fang  que  leur  infpiroit  la 
vue  de  1  or  &  des  infidel.es  ,  obéirent 
au  Jacobin.  Dans  le  même  moment  parc 
une  décharge  de  leur  artillerie.  Pizarrç 
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fait  attaquer  les  Indiens  par  fa  cavalerie 
divifée  en  petites  troupes ,  &  marche 
contre  eux  à  la  tête  de  Ion  întantene 
en  lui  ordonnant  de  tirer.  Qu’on  le 
fouvien.ne  de  l’idée  que  les  Péruviens 
avoient  desEfpagnolsqu’iis  regardoient 
comme  des  hommes  envoyés  du  ciel , 
de  qu’on  juge  de  l’impreffion  que  du¬ 
rent  faire  fur  eux  la  vue  de  ces  che¬ 
vaux  qui  les  écrafoient ,  le  bruit  &  l'ef¬ 
fet  du  canon  &de  la  mculqueterie  qui 
les  terrafloient  comme  la  foudre  invi¬ 
sible.  Ils  prirent  la  fuite  avec  tant  de 
précipitation  qu’ils  s’en  ta  lièrent  dans 
les  rues  de  Cafcamalca ,  où  1  Ô  Efpanois 
en  firent  un  carnage  affreux.  Pizarre 
s’avance  vers  le  lieu  ou  croit  1  empe¬ 
reur,  fait  tuer  par  fon  infanterie  tout 
ce  qui  entoure  le  trône,  prend  ie  pi in~ 
ce  par  les  cheveux  ,  le  jette  à  terre  ,  le 
fait  pnfonnier,  ôepoyrfuit  avec  la  ca\a- 
lerie  les  malheureux  Péruviens  le  relie 
de  la  journée.  Une  foule  de  princes  cîe 
la  race  des  Yncas,  les  miniilres,  la 
fleur  de  la  nobleffe ,  tout  ce  quicom- 
nofeit  la  cour  d’Atahualpa fut  égorge. 
On  ne  f  t  point  de  grâce  a  ia  fouie  ue 
femmes,  de  vieillards,  d’en  tan  s  qui 
étoient  venus  des  environs  pour  voir 
leur  prince  &  les  Espagnols.  Tant  que 
ce  carnige  dura,  Irere  Vincent  ne  cefla 
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d'animer  les  foldats  fatigués  de  tuer, 
les  exhortant  à  fe  fervir  de  la  pointe  & 
non  du  tranchant  de  leurs  épées  pour 
ne  les  pas  briler,  &  pour  faire  des  blei- 
{lires  plus  profondes.  Au  retour  de 
cette  infâme  boucherie  ,  les  Efpagnols 
paiîerent  la  nuit  à  s’enivrer,  à  dan- 
fer,  à  fe  livrer  à  tous  les  excès  delà 
débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu’à 
fe  défaire  de  fan  prifonnier.  Frere  Vin¬ 
cent  diToit  que  c’étoit  un  Prince  en¬ 
durci  qu’il  falloir  traiter  comme  Pha¬ 
raon.  ïl  y  avoir  à  la  fuite  du  général 
Efpagnol  un  Indien  qui  s’étoit  con- 
verti  à  la  foi  catholique.  Ib  s’appelloit 
Philipipillo.  Il  fervoit  df  interprète.  On 
lui  a  voit  livré  la  femme  de  l’empereur 
dont  il  eut  l’infolence  d’abufer,  6c  en 
fe  fervit  de  lui  pour  acculer  ce  prince 
d’avoir  voulu  foulever  les  fujets  contre 
les  Efpagnols.  Sur  cette  dépofition  feu¬ 
le  ,  Atahualpa  fut  condamné  à  mort. 
On  ofa  lui  faire  fon  procès  dans  les  for¬ 
mes  ;  6c  cette  comédie  atroce  eut  les 
fuites  horribles  qu’elle  devoir  avoir. 

Après  cet  alfa  dîna  t  juridique  ,  Pi¬ 
zarre  s’empara  des  villes  principales  de 
l’empire.  Culco  lui  ouvrit  les  portes, 
&  lui  offrit  plus  d’or  qu’il  n’y  en  avoir 
dans  l’Europe  entière  avant  la  décou- 
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verte  du  nouveau  monde.  Elles  furent 
le  partage  de  deux  cens  Efpagnols ,  qui 
poffeffeurs  de  richeffes  immenfes  en 
cherchoient  encore  par  une  fuite  de 
cette  foif  de  For  qui  s’augmente  dans 
fon  ivreffe  même.  Les  temples  &  les 
maifons  des  particuliers  furent  égale¬ 
ment  dépouillés  d’une  extrémité  du 
royaume  à  l’autre.  Les  Péruviens  furent 
opprimés  par-tout ,  &  on  leur  raviffoit 
leurs  femmes  &  leurs  filles. 

Les  peuples  poulies  au  défefpoir  fe 
fouleverent.  Ils  affiégerent  à  la  fois  Cuf* 
co  &  Lima  ;  mais  ces  malheureux  ne 
purent  tuer  en  différens  combats  que 
iix  cens  de  leurs  ennemis  ;  &  de  nou¬ 
veaux  fecours  arrivant  fans  celle  à  leurs 
tyrans,  ils  furent  défaits  par-tout.  En 
peu  de  temps  les  Efpagnols  fe  trou¬ 
vèrent  dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois 
mille  arquebufiers  ,  fans  compter  les 
piquiers,  les  arbalétriers,  la  cavalerie. 
Il  fallut  que  les  Péruviens  fubiffent  le 
joug  ,  tel  qu’il  plut  au  vainqueur,  de 
l’impofer.  Encore  un  moment  de  réfif- 
tance  ,  &  peut-être  ils  étoient  libres. 
Les  conquérans  avoient  à  terminer  en- 
tr’eux  des  différens  qui  ne  foudroient 
pas  le  partage  de  leurs  forces. 

La  première  nouvelle  des  lue  ce  s  de 
Pizarre  n’avoit  pas  été  plutôt  portée  à 
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Panama  ,  qu’Almagro  ion  anode  prin¬ 
cipal  étoit  accouru  avec  de  nouveaux 
aventuriers  pour  partager  les  tréfors  , 
les  terres ,  l’adminiltration  du  Pérou.  Il 
y  avoir  dans  cette  prétention  une  juf- 
tice  que  l’auteur  de  la  découverte  ne 
voulut  point  fentir.  Dès-lors  la  jalou- 
fie  &  la  haine  s’emparèrent  de  tous  les 
cœurs.  Il  y  eut  deux  chefs,  deux  par¬ 
tis  ,  deux  armées,  &  bien -tôt  par  un 
accommodement  forcé,  deux  gouverne- 
mens. 

Du  choc  de  ces  faétions  dévoient  na¬ 
turellement  for  tir  des  troubles  d’un  gen¬ 
re  nouveau.  Les  guerres  civiles  pren¬ 
nent  ordinairement  leur  fource  dans  la 
tyrannie  &  dans  l’anarchie.  Un  pouvoir 
illimité,  &  une  liberté  fans  frein  doi¬ 
vent  avoir  les  mêmes  fuites.  Le  magis¬ 
trat  ne  voit  que  des  Séditieux  dans  un 
peuple  qui  de  fon  côté  ne  voit  qu’un 
ufurpateur.  La  raifon  eft  un  instrument 
trop  foible  pour  régler  des  prétentions 
fi  oppofées.  On  remet  la  décifion  des 
droits  à  l’épée  ,  &  celui  qui  a  les  meil¬ 
leures  armes  fe  trouve  avoir  la  meilleure 
caufe. 

Quoique  les  intérêts  qui  divoifoient 
les  Efpagnols  dans  le  Pérou  ne  fuflent 
pas  de  cette  importance  ,  ils  fe  mani- 
fefterent  parles  mêmes  éclats,  par  de 
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plus  grands  encore.  Almagro  5c  Tes  par- 
nfans  n’avoient  pafle  la  mer  que  pour 
avoir  de  for.  Ils  en  avoient  moins  que 
leurs  rivaux,  &  ils  voulurent  leur  en 
arracher  par  le  fer.  Soit  que  Pizarre  fe 
crût  néceffaire  ailleurs,  foit  qu’il  fe 
fentît  de  la  répugnance  comme  il  le 
dit,  à  combattre  l'on  ancien  ami ,  ilfe 
déchargea  fur  fon  frere  Fernant  du  foin 
de  le  vaincre.  Ses  efpé rances  ne  furent 
pas  trompées.  Almagro  fut  battu  fur 
les  bords  de  la  Purima  le  6  avril  1538,  <5c 
lait  prilonnier.  Le  vainqueur  qui  avoit 
des- vengeances  particulières  à  exercer, 
jugea  que  fauteur  des  troubles  ne  de¬ 
voir  pas  vivre.  Il  immola  cette  grande 
victime;  &  ce  lut,  dit-il,  à  la  tran¬ 
quillité  publique. 

Les  partifans  d’Almagro  diperfés  par 
la  mort  de  leur  chef  fe  conduilirent  avec 
une  prudence  extrême.  L’éloignement 
de  Fernand  qui  étoit  pâlie  en  Europe  , 
ou  pour  demander  desrécompenfes,  ou 
pour  juliifier  fa  févérité,  félonies  di- 
pofitions  qu’il  trouveroit  ,  paroiffoit 
avoir  étouffé  dans  leur  ame  tout  relfen- 
îiment.  On  ne  les  voyoit  occupés  que 
du  foin  de  gagner  la  bienveillance  du 
diftributeur  des  grâces.  A  la  faveur  de 
cette  confiance  qu’ils  avoient  eu  le  bon¬ 
heur  d’infpirer,  ils  vécurent  fans  inquié- 
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tu  de  ,  le  rapprochèrent  infenfiblement , 
<5t  trouvèrent  un  point  de  réunion  dans 
le  fils  d'un  homme  qu'ils  n'avoient  pas 
celle  un  in  liant  de  pleurer.  La  mort  de 
François  Pizarre  fut  jurée  d’une  voix 
unanime. 

Au  jour  marqué,  c'étoit  au  mois  de 
^uin  1J41 ,  les  conjurés  traverferent  en 
plein  midi  les  rues  de  Lima.  Ils  avoienc 
préféré  la  lumière  à  l'obfcurité  de  la 
nuit,  pour  en  impolér  à  la  multitude 
fur  la  juftice  de  leurs  projets ,  ou  far  la 
îuftefle  de  leur  mefures,  &  pour  ôter 
jufqu’à  l'idée  de  les  taire  avorter.  Cette 
politique  leur  réuiîit ,  perfonne  ne  s'é¬ 
meut  ;  &  le  conquérant  de  tant  de  vaf- 
tes  états  eft  paifîblement  maffacré  au 
milieu  d'une  ville  qu'il  a  fondée  ,  & 
dont  tous  les  habitans  font  fes  créatu¬ 
res  ,  fes  ferviteurs ,  les  parens ,  fes  amis 
ou  les  foldats.  Ceux  qu'on  croit  les  plus 
difpofés  à  venger  fon  fang  périfTent 
après  lui.  La  fureur  s'étend.  Tout  ce 
qui  ofe  fe  montrer  dans  les  rues  &  dans 
les  places  eft  regardé  comme  ennemi  8c 
tombe  fous  le  glaive.  Bientôt  les  mai- 
ions  &  les  temples  font  pleins  de  car¬ 
nage,  &  ne  préfentent  que  des  cadavres 
défigurés.  L'avarice  qui  ne  veut  voir 
dans  tous  les  riches  que  des  parnfans  de 
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l'ancien  gouvernement  eft  encore  plus 
furieufe  que  la  haine  ,  &  la  rend  plus 
aûive  ,  plus  foupçonneufe ,  plus  im¬ 
placable.  L'image  d'une  place  empor¬ 
tée  d’affaut  par  une  nation  barbare  ,  ne 
donneroit  qu'une  foibie  idée  du  fpec- 
^acle  d'horreur,  qu'offrirent  en  ce  mo- 
orient  des  brigands  qui  reprenoient  fur 
leurs  complices  le  butin  dont  ceux-ci 
les  avoient  fruftrés. 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  car¬ 
nage  éclairent  des  forfaits  d’un  autre 
genre.  L’ame  du  jeune  Almagro  paroît 
faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a 
fervi  par  crainte  ou  par  intérêt  l’en¬ 
nemi  de  fa  maifon ,  eft  inhumainement 
profcrit.  On  dépofe  les  anciens  magif- 
trats.  Les  troupes  reçoivent  de  nou¬ 
veaux  chefs.  Les  tréfors  du  prince  ,  & 
la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui 
fon  t  abfens,  deviennent  la  proie  de  l'ufur- 
pateur.  Ses  complices  liés  à  fon  fort  par 
les  crimes  dont  ils  fe  font  fouillés,  font 
forcés  d'appuyer  des  entreprifes  qu’ils 
commencent  à  trouver  exceffives.  Ceux 
d'entr'eux  qui  ofent  laiffer  percer  leur 
chagrin  ,  font  étouffés  en  fecret  ou  pé- 
riffent  fur  un  écbaffaud.  Dans  la  confu- 
fon  où  une  révolution  fi  peu  attendue 
a  plongé  le  Pérou  ,  plufieurs  provin¬ 
ces  reçoivent  les  loix  du  monftre  qui 
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S'cft  fait  proclamer  gouverneur  dans 
la  capitale  ,  &  il  va  dans  rintérieur  de 
l’empire  achever  de  réduire  ce  qui  ré- 
fifte  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à 
lui  dans  fa  marche.  Son  armée  livrée  à 
Felprit  de  vengeance  5c  de  pillage  ne 
refpire  que  le  carnage  5e  la  deftruétion. 
Tout  plie  devant  elle.  La  guerre  étoit 
finie  fi  les  talens  militaires  du  général 
euflent  égalé  l’ardeur  des  troupes.  Mal- 
heureufement  pour  Almagro  il  avoic 
perdu  fon  guide  Jean  d’Herrada.  Son 
inexpérience  le  fait  tomber  dans  les  pié¬ 
gés  qui  lui  font  tendus  par  Pedro  Alva~ 
rès  qui  s’eft  mis  à  la  tête  du  parti  op~ 
pofé  au  nouveau  tyran.  Il  perd  à  dé¬ 
brouiller  des  rufes  le  temps  qu’il  au-roic 
du  employer  à  combattre.  Dans  ces  cir- 
confiances  un  événement  que  perfonne 
n’avoit  pu  prévoir  vient  changer  la  face* 
des  affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caffro  envoyé 
d’Europe  pour  juger  les  meurtriers  du 
vieux  Almagro  arrive  au  Pérou.  Com¬ 
me  il  devoit  être  chargé  du  gouverne¬ 
ment  au  cas  que  Pizarre  ne  fut  plus* 
tous  ceux  qui  n’étoient  pas  vendus  au 
tyran  s’emprefferent  de  le  reconnoitre. 
L’incertitude  5c  la  jaloufie  qui  les 
avoient  tenus  trop  long- temps  épars  ^ 
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ne  furent  plus  un  obftacle  a  leur  réunion, 
Caftro  auffi  décidé  que  s’il  eut  vieilli 
fous  le  calque  ,  ne  fit  pas  languir  leur 
impatience.  Ils  les  menaàrennemi.  Les 
deux  armées  combattirent  le  feize  fep- 
tembre  1542,  à  Chapas  avec  une  opi¬ 
niâtreté  inexprimable.  La  vidoire  après 
avoir  long-temps  balancé, fe  décida  fur  la 
fin  du  jour  pour  le  parti  le  plus  jufte. 
Les  plus  coupables  des  rebelles  qui 
craignoient  de  languir  dans  de  honteux 
lupplices  provoquoient  les  vainqueurs 
à  les  maffacrer,  criant  en  défefpérés  : 
€  cjl  moi  qui  ai  tué  Pi^arre.  Leur  chef 
fait  prifonnier  périt  fur  un  échafaud. 

Pendant  que  ces  feenes  d’horreur  fe 
paffoient  en  Amérique  ,  on  s’occupoit 
en  Europe  des  moyens  de  les  terminer. 
Il  n’avoit  été  pris  aucune  rnefure  pour 
les  prévenir.  Abandonné  jufqu’alors  au 
hafard,  le  Pérou  n’avoit  été  fournis 
qu’à  l’audience  de  Panama ,  trop  éloi¬ 
gnée  pour  veiller  au  maintien  de  l’or¬ 
dre,  trop  peu  accréditée  pour  faire  re£ 
peder  fes  décrets.  Il  fut  formé  pour 
Lima  un  tribunal  fuprême  qui  devoit 
avoir  le  dépôt  des  loix  ;  &  une  autorité 
fuffifante  pour  arrêter  le  mal  ,  pour 
faire  le  bien.  Blafco  Nunnezvela  qui 
le  préfidoit  comme  vice-roi,  arriva  en 
2  544  avec  fes  fubalternes  à  fa  deftina- 
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trion  ,011  il  trouva  tout  dans  une  confii- 
fidn  horrible. 

Il  faut  juger  des  révolutions  que  pro- 
diïifent  les  guerres  civiles  par  la  caufe 
qüi  les  fait  naître.  Lorfque  fhorreur  de 
la  tyrannie ,  l'inftind  de  la  liberté  met¬ 
tent  à  des  hommes  braves  les  armes  à  la 
main,  fi  la  faveur  de  leur  caufe  leur 
donne  la  viéloire  ,  le  calme  qui  fucce- 
de  à  cette  calamité  paffagere  eft  l'épo¬ 
que  du  plus  grand  bonheur.  Toutes  les 
âmes  ont  acquis  de  l'énergie ,  <5c  l'ont 
communiquée  aux  mœurs.  Le  petit  nom¬ 
bre  de  citoyens  qui  a  été  le  .témoin  & 
Linflrument  de  ces  troubles,  réunit  plus 


de  forces  morales  que  les  nations  les 
plus  nombreufes.  L'homme  jufte  eft  de¬ 
venu  le  plus  fort ,  &  chacun  eft  étonné 
de  fe  trouver  à  la  place  que  lui  avoic 
marqué  la  nature.  Mais  lorfque  les  guer¬ 
res  civiles  ont  une  fource  impure  ;  lorf¬ 
que  des  efclaves  fe  battent  pour  le  choix 
d'un  tyran,  des  ambitieux  pour  oppri¬ 
mer  ,  des  brigands  pour  partager  des 
dépouilles,  la  paix  qui  termine  ces  hor¬ 
reurs  eft  à  peine  préférable  à  la  guerre 
qui  les  enfanta.  Des  criminels  prennent 
la  place  des  juges  qui  les  ont  flétris,  & 
deviennent  les  oracles  des  loix  qu'ils 
avoient  outragées.  On.  voit  des  hommes 
ruinés  par  leur  profulion  &  par  leurs 
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débauches,  inRilcer  par  un  fafte  infoîént 
les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  en¬ 
vahi  le  patrimoine.  Il  n’y  a  dans  ce  ca- 
hos  que  les  pallions  qui  foient  écou¬ 
tées.  L’avidité  veut  s’enrichir  fans  tra¬ 
vail  ,  la  vengeance  s’exercer  fans  crain¬ 
te  ,  la  licence  écarter  tout  frein,  l’in¬ 
quiétude  tout  renverfer.  De  l’ivrefie 
du  carnage,  on  pafle  à  celle  de  la  dé¬ 
bauche.  Le  lit  lacré  de  l’innocence  ou 
du  mariage  ell  fouillé  par  le -fang,  l’a- 
dultere  &  le  viol.  La  fureur  brutale  de 
la  multitude  fe  repaît  dans  la  deflruc- 
îion  ,  &  le  plaît  à  anéantir  tout  ce  dont 
elle  ne  peut  jouir.  Ainfi  périlfent  en 
quelques  heures  les  monumens  de  plu- 
fleurs  fiecles. 

Si  la  lalîitude  ,  un  épuifement  entier, 
Ou  quelques  heureux  hafards  fulpen- 
dent  ces  calamités  ;  l’habitude  du  crime, 
des  meurtres ,  du  mépris  des  loix  qui 
ftibfifte  néceflairement  après  tant  d’ora¬ 
ges  cft  un  levain  toujours  prêt  à  fer¬ 
menter.  Les  généraux  qui  n’ont  plus 
de  commandement ,  les  foidats  licen¬ 
ciés  fans  paie  ,  le  peuple  avide  de  nou¬ 
veauté  dans  l’efpéranee  d’un  meilleur 
fort  ,  ces  matières  &  ces  inftrumens  de 
trouble  font  toujours  fous  la  main  du 
premier  fadieux  quifaura  les  mettre  en 
csuvre u 
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Telle  étoit  la  difpohtion  des  efprits 
dans  le  Pérou  lorfque  Nunnez  s’y  mon¬ 
tra.  Il  falloir  la  changer.  Il  falloir  adoucir 
des  mœurs  féroces,  plier  au  joug  ,  des 
hommes  qui  avoient  toujours  vécu  dans 
l’indépendance ,  réprimer  une  avidité 
infatiable  ,  ramener  à  des  principes 
d’équité  l’injuftice  même  ,  faire  concou¬ 
rir  au  bien  general  ceux  qui  n  avoient 
connu  que  des  intérêts  particuliers , 
rendre  citoyens  des  aventuriers  qui 
avoient  oublié  jufqu’au  nom  de  leur 
patrie,  établir  des  propriétés  où  Pou 
n  avoir  connu  que  la  loi  du  plus  fort, 
faire  fortir  l’ordre  du  fein  du  défordre 
même  ,  convertir  en  un  mot  des  monf- 
tres  en  hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  auroit  exigé  un 
génie  profond  ,  le  talent  de  la  concilia¬ 
tion  ,  une  patience  inaltérable,  des  vues 
étendues ,  un  caraétere  flexible ,  cent 
qualités  qui  fe  trouvent  rarement  réu¬ 
nies.  Nunnez  n’avoit  aucun  de  ces  avan¬ 
tages.  La  nature  ne  lui  avoit  donné  que 
de  la  droiture  ,  de  la  fermeté  ,  de  l’ar- 
deur  ;  &  il  n’avoit  rien  ajouté  à  ce  qu’il 
avoit  reçu  de  la  nature.  Avec  ces  vertus 
qui  étoient  prefque  des  défauts  dans  la 
iituation  où  on  fe  trouvoit,  il  commença 
à  remplir  fa  million  fans  égard  aux  lieux5 
aux  perfonnes ,  aux  circonftances. 
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Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  fa-' 
ges  qui  vouloient  qu’on  attendît  de  nou¬ 
velles  inilrudions  d’Europe,  il  publia 
les  ordonnances  qui  portoient  que  les 
terres  dont  les  conquérans  s’étoient  em¬ 
parés,  nepaiïeroient  pas  à  leurs  defcen- 
dans ,  &  qui  iaifoient  décheoir  de  leurs 
poffeiiîons  tous  ceux  qui  avoient  eu  parc 
aux  ttoubles  civils.  Tous  les  Péruviens 
qui  avoient  été  réduits  en  fervitude  par 
les  moines,  par  les  évêques,  pas  les 
membres  du  gouvernement ,  furent  dé¬ 
clares  libres.  Ceux  qui  appartenoient  à 
d’autres  maîtres  dévoient  voir  tomber 
leurs  fers  à  la  mort  de  leurs  opprelîcurs. 
On  ne  pouvoit  plus  les  forcer  à  s’enter¬ 
rer  dans  des  mines,  ni  exiger  d’eux  au¬ 
cun  genre  de  travail  fans  les  payer.  Leur 
tribut  étoit  réglé.  Les  Efpagnols  qui 
voyageoient  a  pied  etoient  dépouillés 
du  droit  de  prendre  trois  Indiens  pour 
porter  leur  bagage  ,  &  ceux  qui  étoienc  ' 
à  cheval  du  droit  d’en  prendre  cinq.  On 
déchargea  les  Caciques  de  l’obligation 
de  fournir  gratuitement  au  voyageur  fa 
nourriture  &  celte  de  Ion  cortegeTD  au¬ 
tres  étabîilTemens  tyranniques  alloient 
lubir  la  même  profcription ,  &  les  peu¬ 
ples  conquis  le  voyoientà  la  veille  d’être 
mis  fous  la  protection  des  loix  qui  roo- 
déreroient  du  moins  les  rigueurs  du 
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droit  de  conquête,  fi  elles  n’en  répa- 
roient  pas  entièrement  1  înjuftice  ;  mais 
il  fembioit  que  le  gouvernement  Espa¬ 
gnol  ne  dût  être  malheureux  que  dans 
le  bien  qu’il  tenteroit. 

Un  changement  fi  peu  attendu  conf- 
terna  ceux  qui  le  voyoient  arracher  leur 
fortune ,  ceux  qui  perdoient  l’efpoir 
flatteur  de  tranfmettre  la  leur  à  leur 
poftérité.  Ceux  mêmes  qui  n’étoient 
pas  remués  par  cet  intérêt ,  accoutumés 
à  ne  voir  dans  les  Indiens  que  des  inf- 
trumens  &des  viâimes  de  leur  avarice, 
étoient  confondus  qu’on  pût  avoir  d’au¬ 
tres  idées.  De  l’étonnement  ils  paffe- 
rent  à  l’indignation  ,  au  murmure  ,  à  la 
fédition.  Le  vice-roi  fut  dégradé  ,  mis 
aux  fers  ,  relégué  dans  une  île  déferte 
fufqu’à  ce  qu’on  pût  le  faire  paffer  en 
Efpagnè. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d’une 
expédition  difficile  qui  l’avoir  conduit 
fulqu’à  la  riviere  des  Amazones,  de  l’a- 
voit  occupé  allez  long-temps  poudl’em- 
pêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les  révo¬ 
lutions  quis’étoient  fuccédées  fi  rapide¬ 
ment.  L’anarchie  qu’il  trouva  établie 
lui  fit  naître  la  penfée  de  le  faifir  de  l’au¬ 
torité.  Son  nom  &  fies  forces  ne  per¬ 
mirent  pas  de  le  refufer  ;  mais  fon  uiur- 
p^ion  fait  fcellçç  de  tant  d’atrocités 
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qu?on  regretta  Nunnez.  Il  fut  tiré  de 
ion  exil,  Sine  tarda  pas  à  fe  voir  affez 
de  forces  pour  tenir  la  campagne.  Les 
troubles  civils  recommencèrent.  La  fu- 
icur  fut  extreme  dans  les  deux  partis» 
Perfonne  ne  demandoit  ni  ne  faifoit 
quartier.  Les  Indiens  prirent  part  à  cette 
guerre  comme  aux  précédentes ,  les  uns 
fous  les  etendarts  du  vice-roi  ,  les  au¬ 
tres  fous  ceux  de  Gonzale.  Quinze  à 
vingt  mille  de  ces  malheureux  répandus 
dans  chaque  armée  traînoient  Partille- 
tie  ,  applaniffoient  les  chemins ,  por- 
toient  le  bagage  &  s’égorgoient  mutuel¬ 
lement.  Ils  avoient  appris  de  leurs  vain¬ 
queurs  à  être  fanguinaires.  Après  des 
fucces  quelque  temps  variés,  la  fortune 
couronna  la  rébellion  fous  les  murs  de 
Quito,  dans  le  mois  de  janvier  de  Fan* 
1545.  Nunnez  &  la  plupart  des  liens 
furent  mafTacrés  dans  cette  exécrable 
fournée. 

Tout  étant  ou  parodiant  fini ,  Pizarre 
reprit  le  chemin  de  Lima.  On  y  délibéra? 
fur  les  cérémonies  qu'on  devoir  faire  à 
fa  réception.  Quelques  officiers  vou¬ 
aient  qu'on  portât  un  dais  fous  lequel 
il  marcheroit  à  la  maniéré  des  rois.  D'au» 
très  par  une  flatterie  encore  plus  outrée 
pretendoient  qu'il  falloir  abattre  une 
partie  des  murs  de  la  ville  &  même  quei- 
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ques  maifons  comme  on  le  pratiquoit  à 
Pvome ,  lorfqu’un  général  obtenoit  les 
honneurs  du  triomphe.  Gonzale  fe  con¬ 
tenta  d’entrer  à  cheval  précédé  par  fcs 
iieutenans  qui  marchoient  à  pied.  Il 
avoir  à  fes  côtés  quatre  évêques.  L-s 
niagiftrats  le  luivoient.  On  avoir  jonche 
les  rues  de  fleurs.  L  air  retenti floit  du. 
fondes  cloches  &  de  divers  inltrumens 
de  mufique.  Ces  hommages  achevèrent 
de  tourner  la  tête  d  un  homme  natuiel- 
lement  fier  ôc  borne.  Il  parla  &  agit  en 
défpote. 

Avec  du  jugement  &  l’apparence  de 
la  modération  ,  il  eut  été  poilible  à 
Gonzale  de  fe  rendre  indépendant.  Les 
principaux  de  fon  parti  le  défiroient.  Le 
grand  nombre  auroit  vu  cet  événement 
d’un  oeil  indifférent,.  &  les  autres  au- 
roient  été  forcés  d’y  confentir.  Une 
cruauté  aveugle  ,  une  avidité  înfatia- 
ble  ,  un  orgueil  fans  bornes  changèrent 
ces  difpofitions.  Ceux  mêmes  dont  les 
intérêts  étoient  le  plus  lies  avec  ceux  du 
tyran ,  foupiroient  apres  un  libérateur, 

U  arriva  d’Europe.  Ce  fut  le  licencié 
Pedro  de  la  Gafca.  L’efcadre  &les  pro¬ 
vinces  des  montagnes  fe  déclarèrent 
d’abord  pour  un  homme  revêtu  d’une 
autorité  légitime  pour  les  gouverner,, 
Tous  ceux  qui  vivoient  cachés  dans  des 
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deicrts  ,  des  cavernes  &  des  forêts  ,  for- 
tirent  de  leurs  afÿles  pour  fe  joindre  à 
lui.  Gonzaie,  qui  ne  voyoit  de  refiource 
.  -  e  n  1 1  que  dans  un  grand  fuc- 
c-h  prit  la  route  de  Cuico  dans  la  réfo- 
lution  de  combattre.  Il  rencontra  Far¬ 
inée  royale  à  quelques  lieues  de  cette 
ptace  ,  &  il  1  attaqua  le  9  de  Juin  1548. 
I  n  de  les  lieutenans  le  voyant  aban¬ 
donné  dès  la  première  charge  par  lès 
me  neurs  foldats  ,  lui  confeilla  de  fe 
précipiter  dans  les  bataillons  ennemis, 
cp  d-Y  périr  en  Romain.  Ce  foible  chef 
de  parti  aima  mieux  fe  rendre  &  porter 
la  te  te  iiir  un  échafaud.  Carvajal  plus 
capitaine  &  encore  plus  féroce  que  lui , 
fut  écartele.  Ce  furieux  fe  vantoit  en 
11 1  o  a  1  a  n  t  d  a  v oir  ma  fl  a  c  r  e  cfe  fa  main 
quatorze  cens  Efpagnols  ce  vingt  mille 
Indiens.  ^ 


Telle  fut  la  derniere  feene  d’une  tra¬ 
gédie  dont  tous  les  a  êtes  avoient  été 
fanglans.  Le  gouvernement  fut  allez 
modéré  pour  ne  pas  continuer  les  prof- 
criptions^;  &  le  fouvenir  des  maux  hor¬ 
ribles  qu’on  avoir  foufferts,  contint  les 
Efpagnols  dans  les  bornes  de  la  fou¬ 
rmilion.  Ce  qui  refloit  de  commotion 
dans  les  efprits  s’appaiia  inienfiblement, 
comme  1  agitation  des  vagues  après  une 
longue  terrible  tempête* 
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A  régard  des  Péruviens ,  on  prit  les 
xnefur.es  les  plus  cruelles  pour  les  met- 
tre  dans  l’impolîibilite  de  îcnuici .  Pu- 
pac  Amaru  héritier  de  leur  dernier  roi 
s’étoit  réfugié  dans  des  montagnes  éloi¬ 
gnées  ou  il  vivoit  en  paix.  Il  s  y  vit  li 
reiferré  par  des  troupes  qu  on  avoit  en¬ 
voyées  contre  lui,  qu’il  fut  forcé  de  je 
rendre.  Pc  vice-roi  Prançoisde  folcue 
le  lit  acculer  de  plufieurs  crimes  qu’il 
n’avoit  pas  commis ,  &  pour  ieiquels  on 
lui  fit  trancher  la  tête  en  1571-  tous  les 
autres  defeendans  des  Yncas  eurent  la 
même  deftinee  ,  fous  prétexte  qu  ils 
avoient  confpire  contre  leurs  vain¬ 
queurs.  L’horreur  de  cet  attentat  excita 
une  indignation  fi  univerfelle  ,  foit  dans 
l’ancien  ^  foit  dans  le  nouveau  monde  , 
que  Philippe  II  crut  devoir  le  déia- 
vouer  ;  mais  la  politique  atroce  de  ce 
Prince  étoit  li  connue  ,  que  perfonne 
n’ajouta  foi  à  cette  démonftration  de 
jufticc  &  d’humanité. 

Depuis  cette  époque  odieufe ,  il  n’y 
a  eu  qu’un  léger  foulevement  dans  le  Pé¬ 
rou.  Unlndien  de  la  province  deXauxa, 
qui  le  difoit  du  fang  des  Yncas  , 
fut  proclamé  roi  en  1742.  Ses  compa¬ 
triotes  qui  fe  fîattoient  de  recouvrer 
bientôt  leur  religion  ,  leurs  loix ,  leurs 
terres  &  leur  gloire ,  le  rangèrent  en 
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iouîe  fous  Tes  etendarts.  Ils  furent  bat-» 
tus  &  difperfés  après  avoir  fait  d’adez 
grands  progrès.  Leurs  prifonniers  con¬ 
vinrent  qu’on  avoit  employé  trente  ans 
a  former  ce  complot  :  exemple  unique 
dans  l’hifloire ,  &  qui  peut  être  regardé 
comme  la  preuve  la  plus  authentique 
de  la  haine  des  Péruviens  pour  les  Es¬ 
pagnols. 

La  lource  de  cette  averfion ,  n’eft  que 
trop  connue.  L’empire  du  Pérou  avant 
ci  avoir  été  fubjugué  par  les  Espagnols 
s  étendoit  le  long  de  la  mer  du  lud  der- 
puis  le  golphe  de  Guayaquil  jufqu’au 
Chili  ;  &  du  côte  de  la  terre  il  n’étoit 
borné  que  par  cette  fameufe  chaîne  de 
montagnes  qui,  comme  une  grande  arête 
iortie  de  la  terre  mageilanique,  va  fe 
perdre  dans  le  Mexique ,  pour  unir  ,  ce 
lembie  ,  les  parties  [méridionales  du 
comment  de  l’Amérique  avec  les  fep- 
tentrionales.  Il  étoit  beaucoup  plus  long 
que  large.  Son  terrain  qui  étoit  très-irré¬ 
gulier  peut  être  divifé  en  trois  claffes. 

Les  principales  cordiiiieres  forment 
la  première.  La  cime  de  celle  qu’on 
nomme  Cotolpafci  ell  élevée  au  de  du  s 
de  la  fuperficie  de  la  mer  de  3 126  toifes 
qui  font  un  peu  plus  d’une  lieue  marine. 
C’ell  la  plus  grande  hauteur  connue  fur 
la  terre.  Le  fommet  de  ces  montagnes 
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quoique  fituées  fous  les  tropiques  eft 
toujours  couvert  de  neiges  &  pourtant 
rempli  de  volcans.  Leur  pente  eft  plus 
ou  moins  rapide  ;  mais  toujours  d’une 
ftérilité  abfolue  dans  la  partie  qui 
avoifine  le  degre  de  la  congélation* 
Au  deffous  on  trouve  quelquefois  des 
plantes  médecmales ,  &  plus  bas  allez 
conftamment  des  joncs  qui  ne  font 
d’aucune  utilité. 

En  defeendant  de  ces  montagnes ,  on 
en  trouve  d’autres  moins  conlidérables 
qui  occupent  le  milieu  du  Pérou.  Leur 
fommet  eft  communément  froid  ,  ftéri- 
le  y  rempli  de  mines.  Les  valons  qui  les 
féparent  font  couverts  de  nombreux 
troupeaux,  &femblent  offrir  à  la  culture 
les  moiflons  les  plus  abondantes.  On 
n’y  éprouve  guere  que  deux  mois  d’hi¬ 
ver  ,  &  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
il  fuffit  de  paffer  du  foleil  à  l’ombre  pour 
fe  fentir  fous  une  Zone  tempérée.  Cette 
alternative  rapide  de  fenfation  n’eft  pas 
pourtant  invariable  dans  un  climat,  qui 
par  la  feule  difpofition  du  terrain  chan¬ 
ge  louve nt  d’une  lieue  à  l’autre.  Mais 
quel  qu’il  foit ,  on  le  trouve  toujours 
fain.  Il  n’y  a  point  de  maladie  particu¬ 
lière  à  ces  contrées ,  &  les  nôtres  ne 
s’y  naturalifent  guere.  Cependant  un 
vaiffeau  d’Europe  y  apporta  en  1719 
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une  épidémie  qui  coûta  la  vie  à  beau¬ 
coup  d’Efpagnols  &  de  Métis,  &  à  plus 
de  deux  cens  mille  Indiens.  Un  pré- 
ient  plus  funefte  encore  que  ces  peu¬ 
ples  ont  reçu,  en  échange  de  leur  or, 
c’elt  la  petite  vérole.  Elle  s’y  manifefta 
pour  !a  première  fois  en  1588,  &  n’a 
celle  depuis  d’y  faire  par  intervalles  des 
ravages  inexprimables. 

On  n’efi  pas  moins  expofé  à  cet  hor- 
rible  fléau  iur  les  côtes  connues  fous  le 
nom  de  vallées.  Leur  température  n’eiî 
pas  la  même  qu’on  trouve  ailleurs  dans 
une  égale  latitude  :  elle  eft  fort  agréa¬ 
ble  ;  &  quoique  les  quatre  faifons  de 
l’année  y  foient  fenflbles,  il  n’y  en  a 
aucune  qui  puiiïe  palier  pour  incom¬ 
mode.  L’hiver  eft  la  plus  marquée  :  on 
en  a  cherche  la  caufe  dans  les  vents  du 
pôle  auftral,  qui  portent  Timpreffion  des 
neiges  &  des  glaces  d’où  ils  font  partis. 
Iis  ne  la  confervent  en  partie  ,  que  parce 
qu’ils  fouflîent  fous  le  voile  d’un  brouil¬ 
lard  épais  qui  couvre  alors  la  terre.  A 
la  vérité  ces  vapeurs  grolfleres  ne  s’élè¬ 
vent  régulièrement  que  vers  le  midi , 
mais  il  eft  rare  qu’elles  fe  diflipent.  Le 
ciel  demeure  communément  allez  cou¬ 
vert  ,  pour  que  fi  les  rayons  du  foleil  fe 
montrent  ,  ils  ne  paillent  que  foible- 
ment  modérer  le  froid, 
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Quelle  que  fou  la  caufe  d'un  hiver  (i 
confiant  fous  la  Zone  Torride,  il  eft 
certain  que  les  vallées  couvertes  de 
monceaux  de  fable  font  absolument  fté- 
riles  dans  un  efpace  de  plus  de  cent 
lieues,  depuis  Truxillo  jufqu'à  Lima. 
Le  relie  de  la  côte  eft  moins  fablonneux \ 
mais  il  l'eft  encore  trop  pour  être  bien 
fertile.  On  n’y  trouve  des  champs  qu'on 
puiflé  appelle  féconds  que ,  dans  les 
terres  arrolées  par  les  eaux  qui  tombent 
des  montagnes.  L'utilité  des  ruiffeaux 
&  des  rivières  s’étendoit  autrefois  plus 
loin  ;  mais  elle  eft  réduite  aux  avantages 
d’une  nature  brute,  depuis  qu’on  a 
laiflé  périr  les  canaux  que  les  loins  pa¬ 
ternels  des  Yncas  avaient  creufésdans 
toutes  les  parties  de  leur  empire,  qui  en 
avoient  bel'oin  ou  qui  en  étoient  fuf- 
ceptibies. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à 
donner  au  loi  la  fertilité  qui  lui  man¬ 
que  ;  mais  on  n’en  voit  jamais  dans  le 
bas-Perou.  La  phyfique  a  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  trouver  la  caufe  d’un 
phenomene  fi  extraordinaire.  Ne  pour- 
roit-on  pas  l’attribuer  au  vent  du  fud- 
ouelt  qui  régné  la  plus  grande  partie  de 
1  annee ,  oc  a  la  hauteur  prodigieufe  des 
montagnes  dont  le  fomrnet  elt  toujours 
couvert  de  neige?  Le  pays  fi  cité  en- 
Tome  1U,  i 
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t re-deux,  continuellement  refroidi  d’un 
côté ,  continuellement  échauffé  de  l’au¬ 
tre  ,  conferve  une  température  fi  égale 
que  les  nuages  qui  s’élèvent  ne  peuvent 
Jamais  fe  condenfer  au  point  de  le  ré¬ 
foudre  en  eaux  formelles.  Auffi  les  mai- 
fons  ,  quoique  bâties  feulement  de  bri¬ 
que  crue  ou  de  terre  mêlee  avec  un  peu 
d’herbe,  durent -elles  éternellement. 
Leur  couverture  eft  une  fimple  natte 
pofée  horizontalement  avec  un  doigt  de 
cendre  au  deflus,  pour  abforber  l’humi¬ 
dité  du  brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent 
qu’il  ne  pleuve  dans  les  vallées  ,  en 
écartent  fans  doute  auffi  les  orages.  Ceux 
de  leurs  habitans ,  qui  n’ont  jamais  vo¬ 
yagé  dans  les  montagnes ,  ignorent  ce 
que  c’eft  que  le  tonnerre  &  les  éclairs. 
Leur  frayeur  eft  égalé  a  leur  etonnement 
la  première  fois  qu’ils  font  témoins  hors 
de  leur  pays  d’un  fpe&aclc  fi  nouveau 

pour  eux.  , 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phenomene, 
bien'  plus  dangereux ,  &  qui  laifie  a  la 
fuite  des  traces  bien  plus  profondes 
dans  l’imagination  des  hommes ,  que  ne 
font  la  foudre  &  les  ravages  qui  l’ac¬ 
compagnent.  Les  tremblemens  de  terre 
-fi  rares  ailleurs  qu’il  paile  des  généra- 

irions  entières  fur  la  terre  fans  en  voir 
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un  feul,  font  fi  ordinaires  dans  les  val¬ 
lées  du  Pérou  ,  qu’on  y  a  contracté  l’ha- 
Jbitude  de  les  compter  comme  une  fuite 
d’époques  d’autant  plus  mémorables 
que  leur  fréquence  n’en  diminue  pas 
la  force.  Il  eft  peu  d’endroits  fur  cette 
longue  côte  qui  n’offrent  des  monumens 
épouvantables  de  ces  affreufes  fecoufles 
de  la  terre. 

Le  phénomène  toujours  irrégulier 
dans  fes  retours  inopinés  ,  s’annonce 
cependant  par  des  avant-coureurs  fen- 
fibies.  Lorfqu’il  doit  être  confidérable, 
il  eft  précédé  d’un  frémifiement  dans 
l’air  dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui 
d’une  groffe  pluie  qui  tombe  d’un  nua¬ 
ge  diffous  <3c  crevé  tout-à-coup.  Ce  bruit 
paroît  l’effet  d’une  vibration  de  l’air  qui 
s’agite  &  fe  trémouffe  en  fens  contrai¬ 
res.  Les  oifeaux  volent  alors  par  élan- 
cemens.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne 
leur  fervent  plus  de  rames  ni  de  gou¬ 
vernail  pour  nager  dans  le  fluide  des 
deux.  Ils  vont  s’écrafer  contre  les  murs, 
les  arbres,  les  rochers;  foit  que  ce  ver¬ 
tige  de  la  nature,  leur  caufe  des  éblouif- 
femens,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre 
leur  ôtent  les  forces  &  les  facultés  de 
mai  tri  fer  leurs  mouvemens. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  mur¬ 
mure  de  la  terre  dont  les  cavités  &  les 
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antres  fourds  gémiifent  comme  autant 
d’échos.  Les  chiens  répondent  à  ce  preL 
fentiment  d’un  déforde  général  par  des 
hurlemens  extraordinaires.  Les  animaux 
s’arrêtent  court,  &  par  un  inftinét  na¬ 
turel  écartent  les  jambes  pour  ne  pas 
tomber.  A  ces  indices  les  hommes  fu- 
yent  de  leurs  maifons  ,  la  terreur  pein¬ 
te  fur  le  vifage  ,  &  courent  chercher 
dans  l’enceinte  des  places  publiques  ou 
dans  la  campagne  un  afyle  contre  la  chu¬ 
te  de  leurs  toits.  Les  cris  des  enfans,  les 
lamentations  des  femmes,  les  ténèbres 
fubites  d’une  nuit  inattendue  :  tout 
fe  réunit  pour  agrandir  les  maux  trop 
réels  d’un  fléau  qui  renverfe  tout ,  par  les 
maux  de  l’imagination  qui  fe  trouble ,  fe 
confond  &  perd  dans  la  contemplation 
de  ce  défordre  l’idée  &  le  courage  d’y 
remédier. 

Cependant  croiroit-on  qu’une  terre  11 
peu  ftable  fur  fes  fondemens  fut  depuis 
long-temps  habitée,  &  que  le  Pérou  fut 
même  plus  peuplé  que  le  Mexique ,  & 
fon  Empire  d’une  antiquité  plus  conf- 
tatée.  Au  milieu  de  ces  horfeurs  de  la 
nature  qui  fembloient  ne  devoir  faire 
que  des  tyrans  ou  des  efclaves  égale¬ 
ment  féroces  &  farouches ,  il  fut  tou¬ 
jours  régi  par  des  princes  qu’on  ne  peut 
S’empêcher  de  regarder  comme  des  mo- 
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deles  de  bonté.  Ses  loix  étoient  pater¬ 
nelles,  6c  fa  religion  pleine  d'humani¬ 
té.  Une  inihtution  très-fage  ordonnoit 
qu’un  jeune  homme  qui  comme ttroit 
une  faute  feroit  puni  légèrement,  mais 
que  fon  pere  en  feroit  relponfable.  C’efl 
ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit  à 
perpétuer  les  bonnes  mœurs.  L’oiliveté 
étoit  punie  comme  la  fource  du  crime  , 
6c  des-lors  comme  le  plus  grand  des 
crimes.  Ceux  que  l’âge  6c  les  incom¬ 
modités  mettoient  hors  d’état  de  tra¬ 
vailler  étoient  nourris  par  le  public , 
mais  à  la  charge  de  préferver  les  terres 
enfemencées  du  dégât  des  oifeaux.  Les 
guerres  étoient  rares,  on  n’en  vit  point 
de  meurtrières,  ni  d’opiniâtres;  6c  les 
armées  les  plus  nombreufes  ne  pa floient 
jamais  cinquante  mille  hommes.  Cette 
conduite  qui  ne  fe  démentit  dans  aucu¬ 
ne  circon(lance,doit  faire  préfumer  que 
les  hommes  s’étoient  prodigieulement 
multipliés  dans  le  pays  des  Yncas.  On  en 
a  d’ailleurs  la  démonftration. 

Elle  elt  fenfible  dans  les  ruines  des 
temples ,  des  forterelfes  ,  des  acqué- 
ducs,  des  chemins  publics  que  les  Pé¬ 
ruviens  avoient  conftruits  ;  dans  les  mo- 
nurnens  qui  attellent  que  ce  peuple  fa- 
ge  avoit  couvert  de  fes  nombreufes  co¬ 
lonies ,  toutes  les  provinces  qu’il  avoit 
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conquifes  ;  dans  ce  nombre  étonnant 
d’hommes  employés  au  gouvernement  ,  • 
&  tirant  de  l’état  fa  fubfiflance.  Il  efl 
évident  que  tant  de  léviers  &  de  bras 
employés  à  mouvoir  la  machine ,  fup- 
pofent  une  population  immenfe,  pour 
nourrir  des  produirions  de  la  terre  une 
cia  de  fi  nombreufe  de  fes  habitans  qui 
ne  la  cultivoient  pas. 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve- 
t-il  donc  aujourd’hui  plus  défert  que  le 
Mexique  ?  En  remontant  à  l’origine  des 
chofes ,  on  trouve  que  les  deftruéteurs 
de  la  mer  du  fud  brigands  fans  naiffan- 
ce  ,  fans  éducation,  St  fans  principes 
commirent  d’abordplus  d’atrocités  que 
ceux  de  la  nouvelle  Efpagne.  La  mé¬ 
tropole  tarda  davantage  à  donner  un 
frein  à  leur  férocité  nourrie  continuel- 
ment  par  les  guerres  civiles ,  longues 
St  cruelles  qui  fuivirent  la  conquête. 
Il  s’établit  depuis  un  fyftême  fuivi  d’op- 
prefîion  dont  il  convient  de  fuivre  la 
marche,  quelque  horreur  qu’elle  nous 
infpire. 

Les  Péruviens  furent  d’abord  dépouil¬ 
lés  de  leurs  pofleffions  comme  l’avoient 
été  les  Mexicains.  On  leur  laiffa  feu¬ 
lement  en  commun  une  partie  des  ter¬ 
res,  qui  du  temps  des  Yncas  étoient  con- 
facrées  aux  befoins  publics.  Elles  ont 
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été  diminuées  lucceffivement  par  les 
ufurpations  des  gens  puiflans  &  fur- 
tout  des  moines.  Les  productions  de 
celles  qui  leur  relient  pour  l’entretien 
des  infirmes,  des  vieillards,  des  veu¬ 
ves  &  des  orphelins  ne  lont  pas  plus 
refpeftées.  Elles  paffent  la  plupart  dans 
les  greniers  de  leurs  opprefieurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même 
deftinée  que  leurs  propriétés.  Ceux  qui 
furent  efclaves  du  gouvernement ,  Sc 
qu’on  employa  aux  travaux  inséparables 
des  nouveaux  établiffemens,  lurent  mal 
nourris  ,  mal  vêtus.  Lorfqu’on  neut 
plus  d’occupation  a  leur  donner ,  ils 
furent  accordés  aux  particuliers  dont 
les  fiefs  manquoient  de  cultivateurs.  A 
îa  vérité  ils  ne  dévoient  à  ces  nouveaux 
maîtres  qu’un  fervice  de  fix  mois  après 
lequel  ils  pouvoient  retourner  à  leurs 
cabanes,  mais  l’avarice  trouva  bientôt 
des  moyens  pour  rendre  perpétuelle 
une  fervitude  paffagere.  Le  traitement 
réglé  pour  ces  malheureux  étoit  infuf- 
fifant.  On  les  tenta  par  des  avances  que 
leur  befoin  leur  fit  accepter.  Dés-lors 
ils  fe  trouvèrent  la  plupart  engagés 
pour  leur  vie,  parce  qu’ils  n’avoient 
droit  de  fe  retirer  qu’après  avoir  payé 
les  dettes  qu’ils  avoient  contraélées , 
cc  que  leur  pauvrété  les  mettoit  hors 
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a  état  de  faire.  La  tyrannie  fut  pouf- 
iee  plus  loin  contre  ces  fortes  de  dé- 
biteurs  infolvabies  qui  avoient  une  fa¬ 
mille.  On  les  mit  en  prifon.  Pour  les 
en  tirer,  leurs  femmes,  leurs  enfans  fe 
firent  leur  caution ,  &  ce  furent  autant 
de  nouveaux  efclaves.  C’eft  ainfi  que 
le  joug  fut  perpétué.  L’unique  confidé- 
ration  qui  auroit  pu  fervir  de  frein  à 
cette  barbarie  ,  c  eft  que  pendant  qu’on 
avoit  ces  Indiens ,  on.  n’en  pouvoir  pas 
avoir  d  autres  ;  niais  c’étoit  toujours  un 
grand  avantage  de  conferver  des  hom¬ 
mes  qu’on  avoit  formés  félon  fes  befoins, 
les  manufacturiers  fur-tout  qu’il  eût  été 
toujours  difficile  ,  fouvent  impoflibie  de 
remplacer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  cou¬ 
ronne  tornboient  la  plupart  dans  la 
fervitude  de  la  maniéré  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire ,  ceux  qui  avoient  été  ré¬ 
duits  en  commande  au  temps  de  la  con¬ 
quête  ,  étoient  encore  plusmalhenreux. 
Quoique  le  maître  du  département  où 
ils  étoient  fixés  ne  fût  en  droit  d’exi¬ 
ger  d’eux  qu’un  tribut  qu’il  partageoit 
avec  le  fifc,  il  s’arrogeoit  tout  leur  tra¬ 
vail.  La ,  tyrannie  fut  pouffée  fi  loin 
qu’elle  réveilla  le  gouvernement.  Il  a 
fuccefîivement  fupprimé  toutes  ces  au¬ 
torités  particulières,  il  n’en  reftoit  plus 
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en  1750.  Cependant  les  Indiens  que  ce 
nouvel  arrangement  fembloit  rendre  li¬ 
bres ,  n’ont  fait  que  changer  de  fers. 
On  les  a  deftinés  à  remplir  le  vuide  des 
Mitayos  ou  Indiens  royaux  ,  qui  ont 
péri  au  fervice  de  ceux  auxquels  on  les 
accordoit ,  &  leur  fort  devient  tous  les 
jours  le  même. 

Indépendamment  de  cette  opprefïîon 
méthodique  &  autorifée  qui  porte  fur 
toute  la  nation,  il  y  a  mille  cruautés  de 
detail  dont  l’humanité  n’ell  pas  moins 
révoltée-  Il  eft  défendu  formellement 
par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à  tra¬ 
vailler  aux  mines  fouterraines ,  &  il  n’y 
a  point  de  mineurs  qui  avec  du  crédit  ou 
des  facrifices  d’argent ,  ne  paillent  les  y 
réduire.  Ces  malheureux  font  condam¬ 
nés  à  payer  cinq  piaftresde  capitation, 
depuis  dix-huit  jufqu’à  cinquante  ans 
dans  la  plus  grande  partie  du  Pérou  : 
les  fermiers  exigent  ce  tribut  énorme 
au  delà  du  terme  fixé ,  l’exigent  même 
deux  fois  dans  un  an,  lorfque  la  quit¬ 
tance  a  été  égarée.  Tout  propriétaire 
de  terre  qui  a  fait  périr  un  Indien  en 
l’excédant  de  travail,  ou  en  le  laiffanç 
manquer  du  néceffaire,  en  doit  perdre 
un  de  fon  privilège  ;  &  il  n’y  a  pas 
peut-être  deux  exemples  de  cette  légère 
punition  pour  un  crime  qui  fe  renou- 
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velle  tous  les  jours.  On  doit  prendre 
tous  les  habitans  d’un  village  à  tour  de 
rôle  pour  remplir  les  obligations  im- 
pofées  à  la  communauté  :  cette  des¬ 
tination  n’eft  jamais  remplie  que  par 
ceux  qui  font  hors  d’état  de  le  rédimer 
de  la  vexation.  Lorfqu’un  Efpagnol  a 
cédé  une  portion  de  terre  à  un  Péruvien 
pour  le  fixer  dans  fon  domaine  ,  il  n’eft 
en  droit  de  l’en  dépouiller  qu’après 
qu’un  arrêt  a  déclaré  les  claufes  du 
contrat  violées  :  le  plus  fort  méprife 
ces  formalités ,  &  rentre  dans  fa  poffef- 
fion  aulfi-tôt  que  fon  intérêt  ou  fes  ca¬ 
prices  le  demandent.  Les  voyageurs  qui 
ne  devroient  rien  prendre  que  de  gré  à 
gré  s’emparent  audacieufement  de  tout 
ce  qu’ils  trouvent  dans  les  cabanes.  Ce 
pillage  continuel  empêche  les  Indiens 
de  rien  avoir,  non  pas  même  des  vivres. 
Ils  ne  fement  de  mays  que  ce  qu’il  leur 
en  faut,  &  fe  cachent  dans  des  cavernes 
avec  un  foin  extrême.  Les  chefs  de  fa¬ 
mille  ont  feuls  les  fecrets  de  ce  dépôt* 
&  vont  tous  les  huit  jours  y  chercher 
des  provifions  pour  lafemaine.  Les  Cor- 
régidors  enfin  fe  font  la  plupart  appro- 
prié  le  droit  exclufif  de  vendre  aux  In¬ 
diens  de  leur  département  les  marchan- 
difes  d’Europe  :  ou  ils  les  leur  font  pa¬ 
yer  trop  cher ,  ou  ils  les  forcent  à  en 
acheter  dont  Us  n’ont  pas  befoim 
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Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  pré¬ 
venir  ces  excès  &  mille  autres  auffi 
crians  ,  en  donnant  aux  Péruviens  un 
proteéteur  Efpagnol  oblige  de  les  dé¬ 
fendre  ,  &  un  Cacique  du  pays  chargé 
de  fuivre  leurs  affaires ,  elle  s’eft  trom¬ 
pée.  Le  proteéteur  reçoit  annuellement 
de  chacun  d’eux  en  général  une  réale  , 
de  le  Cacique  une  demi-réale  dans  fa 
jurifdiétion  particulière  ,  &  voilà  tout. 
L’un  les  vend  à  qui  veut  les  acheter,  <Sc 
l’autre  eff  trop  avili  pour  pouvoir  s’op- 
pofer  à  cette  oppreffion. 

La  religion  n’a  pas  plus  de  force  que 
les  loix,  elle  en  a  moins  encore.  Les  curés 
font  les  plus  grands  ennçmis  des  Péru¬ 
viens.  Ils  les  font  travailler  fans  les  pa- 
yer ,  fans  les  recompenfer  ae  leurs  pei¬ 
nes,  &  les  accablent  de  coups  pour  les 
fujets  les  plus  légers.  Quand  quelqu’un 
de  ces  malheureux  manque  au  catéchif- 
me  ou  même  s’il  y  arrive  tard,  ileneit 
fur  le  champ  puni  ;  &  les  coups  de  bâ¬ 
ton  font  la  qorreétion  paternelle  qu’in- 
,  fligentp  ces  paffeurs.  On  n’ofe  les  abor- 
,  der  fans  quelques  préfens.  Ils  ont  laiffé 
r  à  leurs  paroifliens  celles  de  leurs  an¬ 
ciennes  fuperflitions  qui  font  utiles  à 
l’églife ,  comme  la  coutume  de  porter 
beaucoup  de  vivres  fur  le  tombeau  des 
,lports.  iQS  curés  fixent  vmpnx  arbitraire 
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a  leurs  ceremonies;  6c  ils  ont  toujours 
quelques  inventions  pieufes  qui  leur 
donnent  occafion  d’exiger  de  nouveaux 
droits.  Les  quêtes  des  moines  font  des 
véritables  exécùtions*militaires,  un  bri¬ 
gandage  autorifé ,  prefque  toujours  ac¬ 
compagné  de  violences.  Cette  conduite 
ne  pouvoit  pas  manquer  de  rendre  notre 
culte  odieux  aux  Indiens.  Ces  peuples 
vont  à  l’églife  comme  à  la  corvée,  en 
déteftant  les  barbares  étrangers  qui  en- 
taflent  les  jougs  6c  les  fardeaux  fur  leurs 
corps  6c  fur  leurs  âmes. 

Ils  ont  généralement  confervé  la  reli¬ 
gion  de  leurs  ancêtres ,  6c  dans  les  gran¬ 
des  villes  même  où  ils  font  fous  les  yeux 
de  leurs  tyrans ,  ils  ont  des  jours  fo- 
lemnels  où  iis  prennent  leurs  anciens  ha- 
billemens ,  où  ils  portent  dans  les  rues 
les  images  du  foleil  ôc  de  la  lune.  Quel¬ 
ques-uns  d’entreux  repréfentent  une 
tragédie  dont  le  fujet  efl  la  mort  d’A¬ 
thualpa.  L’auditoire  qui  commence  par 
fondre  en  larmes  entre  enfuite  dans  une 
efpece  de  fureur.  Il  efl  taré' que  dans 
ces  fêtes  il  n’y  ait  quelque  Efpagnol  de 
tué.  Peut-être  un  jour  cette  tragédie 
finira-t-elle  par  le  maffacre  de  toute 
la  race  des  meurtriers  d’Athualpa  ;  6c 
les  prêtres  qui  le  facrifierent  feront  à 
leur  tour  les  yiétimes  de  tout  le  fang 
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qu’ils  ont  fait  verfer  fur  l’autel  d’un  dieu 
de  paix,  ou  plutôt  de  l’avarice  &  de 
l’ambition. 

>  Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exem¬ 
ple  de  ce  profond  abrutiflement  où  la 
tyrannie  peut  plonger  les  hommes.  Ils 
font  tombés  dans  une  indifférence  ftupi- 
de  de  univerfelie.  Eh  î  que  pourroit  ai¬ 
mer  un  peuple  dont  la  religion  élevoit 
l’ame  ,  &  à  qui  l’efclavage  le  plus  avili!- 
fant  a  ôté  tout  fentiment  de  grandeur  & 
de  gloire  P  Les  richeffes  que  leur  pays 
leur  a  données  ne  les  tentent  point  y  le 
'luxe  où  la  nature  les  invite  n’a  point 
d’attrait  pour  eux.  C’eft  la  même  inlen- 
fibili té  pour  les  honneurs.  Ils  font  com¬ 
me  l’on  veut,  fans  chagrin  ni  préférence. 
Caciques  ou  Mitayos ,  l’objet  de  la  con- 
fidération  ou  de  la  rifée  publique.  Ils 
ont  perdu  tous  les  refforts  de  l’ame.  Ce¬ 
lui  même  de  la  crainte  eft  fouvent  fans 
effet ,  par  le  peu  d’attachement  qu’ils 
ont  à  la  vie.  Ils  s’enivrent  ,  ils  dan- 
fent  :  voilà  tous  leurs  plaifirs  quand  ils 
peuvent  y  oublier  leurs  malheurs.  La 
c  pareffe  eft  leur  état  d’habitüde.  Une 
forte  récompenfe  ne:  peut  obtenir  d’eux 
-  îa  plus  légère  fatigue.  Je  n’ai  pas  faim  , 
difent-ils  à  qui  veut  les  payer  pour  tra¬ 
vailler. 

'  i  r  *  :  *  ■'  *  ■  f  {  1 
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C  eit  la  condition  de  prefque  tous  les 
peuples  qui  n’ont  pas  de  propriété. 
J)ans  les  pays  chauds  où  l’on  vit  à  peu 
de  frais,  où  la  terre  donne  beaucoup  & 
demande  peu,  quiconque  ne  peut  que 
vivre  lans  rien  poiféder,  fe  repofe  & 
mendie,  on  ne  travaille  ni  pour  le  len¬ 
demain  ni  pour  une  poilérité.  Le  vice 
general  des  mauvais  gouvernemens ,  & 
ils  le  îont  prefque  tous,  eit  dans  le 
code  de  legiflation  fur  la  propriété.  Ou 
il  nen  faut  point  du  tout,  ou  il  faut 
le  plus  grand  équilibre  dans  cette  ba¬ 
lance  iociale.  Mais  de  toutes  les  focié- 
tes  la  plus  deilruélive  &  la  moins  dura¬ 
ble,  eit  celle  d  une  nation  compofée  de 
proprietaires  oififs,  &  d’efclaves  pau¬ 
vres  &furchargés.  Ce  n’eft  bientôt  qu’u¬ 
ne  fameantifé  générale  :  cruautés ^  gi¬ 
bets  &  tortures  d’une  part  s  haines,  poi- 
lons  &  louievemens  de  l’autre  ;  ruine  & 
deftruclion  des  deux;  dépénffemenr  & 
diiiolution.  de  la  fociété.  ,  1 

,  à\i  Pérou  fut  réduite  à  un  tel 

état  de  dépopulation  qu’il  fallut  y  fup- 
pleer  par  l’aqjiat  d’une  race  étrangère  j 
mais  ce  fupplément  imaginé  par  letrafi- 
nement  de  la  barbarie  Européenne,  eit 
encore  trop  cher  pour  avoinété  de  quel¬ 
que  foulagement  à  I’infiumanitéj  qui 
i  emploie  aans  le  pays  des  Yncas.  Elle 
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n’en  retire  pas  tout  le  profit  quelle  s’en 
propofoit.  Le  gouvernement  y  a  lu 
mettre  obltncle  par  les  monopoles  &  les 
taxes  qu’il  impofa  de  tout  temps  fur  ies 
vices  comme  fur  les  vertus ,  iur  l’in- 
duftrie  &  la  parelfe ,  fur  les  bons  &  les 
mauvais  projets ,  fur  le  droit  d  exercer 
des  vexations  Sc  la  permilfion  de  s  y 
foultraire ,  fur  la  faculté  de  pouvoir  faire 
exécuter  les  loix  &  les  privilèges  ,  cie  les 
enfreindre  ou  les  eluder.  Indépendam¬ 
ment  des  droits  exceilifs  mis  fur  l’intro- 
duétion  des  negres  dans  le  Pérou  *  il  a 
fallu  les  recevoir  d’un  privilège  exclu- 
fif,  d’une  main  étrangère  ;  les  faire  arri¬ 
ver  à  travers  des  mers  immenfes ,  des 
climats  mal-fains ,  foutenir  la  dépenfe 
de  plufieurs  débarquemens  &  embar- 
quemens.  La  nécellité  plus  forte  que 
les  obftacles  a  cependant  plus  multiplié 
cette  efpece  d’hommes  au  Pérou  qu’au 
Mexique  :  les  Efpagnols  s’y  trouvent 
auffi  en  bien  plus  grand  nombre ,  & 
voici  pourquoi. 

Au  temps  des  premières  conquêtes , 
lorfque  les  émigrations  étoient  les  plus 
fréquentes,  le  pays  des  Yncasavoit  une 
plus  grande  réputation  de  richeffe  que 
la  nouvelle  Efpagne ,  &  il  en  vint  en 
effet  pendant  long-temps  plus  de  tréfors. 
La  paillon  de  les  partager  devoit  y  ac- 
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tuer,  &  y  attira  réellement  un  plus  grand 

nombre  de  Caftiilans.  Quoiqu'ils  y  fut 
lent  tous  ou  prefque  tous  palfés,  avec 
i  eipoir  de  venir  jouir  dans  leur  patrie 
de  la  fortune  qu'ils  y  auroient  faite,  ils 
e  fixèrent  la  plupart  dans  la  colonie. 
Ils  furent  déterminés  à  ce  parti  par  la 
douceur  du  climat,  par  la  falubrité  de 
iair,  par  la  bonté  des  denrées,  avan¬ 
tages  que  le  Mexique  n'oflroit  pas  éga- 
lement.  Il  n’oppoioit  pas  non  plus  les 
memes  difficultés  au  retour  ,  &  ne  per- 
mettoir  pas  d’elpérer  une  auffi  grande 
indépendance  qu’un  pays  infiniment 
plus  éloigné  de  la  métropole. 

Culco  attira  d’abord  les  conquérans 
en  foule.  Ils  trouvèrent  une  ville  im- 
menfe,  fituée  à  cent  dix  lieues  de  la  mer 
dans  un  terrain  fort  inégal,  &  fur  le  pen¬ 
chant  de  plusieurs  collines  dont  le  voifî- 
nage  n’oiîroit  pas  d’emplacement  plus 
commode.  Cette  capitale  aulli  ancienne 
que  l’empire ,  n’avoit  été  d’abord  qu’un 
amas  de  cabanes,  telles  qu’on  les  trouve 
par-tout  parmi  les  fauvages  ;  mais  elle 
s  étoit  étendue  6c embellie avccle  temps 
paxifîades  avoient  fuccede  des  murs 
de  terre  qui  avoient  été  remplacés  par 
des  matériaux  plus  folides.  Les  Péru¬ 
viens  ne  s’aviferent  jamais  à  la  vérité  de 
finie  cuire  dss  briques  m  des  tuiles^ 
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quoiqu’ils  en  eulfent  la  matière  fous 
leur  main  ;  mais  ils  exécutèrent  les 
chofes  moins  commodes  <$c  plus  diffi¬ 
ciles.  Le  fpe&acle  des  torrens  qu’ils 
voyoient  fe  creuler  un  lit  dans  les  ro¬ 
chers  ,  leur  donna  vraifemblablement 
l’idée  de  fe  paffer  de  fer  pour  tailler  les 
pierres  les  plus  dures.  Avec  des  haches 
de  caillou  &  un  frottement  opiniâtre  , 
ils* parvinrent  à  les  bien  équarrir,  à  les 
rendre  parallèles,  de  même  hauteur ,  <$c 
à  les  joindre  parfaitement  lans  aucune 
apparence  de  ciment.  Mais  les  cailloux 
tranchans  n’avoient  pas  autant  de  prile 
&  d’aétivité  furie  bois  que  lur  la  pierre. 
Ces  mêmes  hommes  qui  travailloient  le 
granit,  qui  foroient  féméraude,  ne  fu¬ 
rent  jamais  allembler  une  charpente 
par  des  mortaifes ,  des  tenons  <5t  des 
chevilles.  Elle  ne  tenoit  aux  murailles 
que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâtimens 
les  plus  remarquables  n’avoient  qu’un 
couvert  de  paille  foutenu  par  des  mâts, 
comme  les  tentes  de  nos  armées.  Ils 
n’avoienr  jamais  qu’un  étage;  ils  ne 
prenoient  du  jour  que  par  la  porte,  & 
on  n’y  voyoit  point  cette  fuite  de  piè¬ 
ces  qui  forment  nos  appartemens.  Ce 
n’étoient  que  des  chambres  détachées 
&  féparées  les  unes  des  autres  fans  com¬ 
munication. 
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La  magnificence  de  ce  qu’on  appel- 
loit  les  palais  du  louverain ,  des  prin¬ 
ces  de  fon  fang ,  des  grands  de  fon  em¬ 
pire  ,  confilloit  dans  l’abondance  de 
métaux  prodigués  par  leur  ornement. 
On  dildnguoit  fur-tout  le  temple  du 
foleil,  dont  les  murailles  étoient  incruf- 
tees^  ou  lambnfiees  d’or  6c  d’argent, 
ornées  de  diverfes  figures,  &  chargées 
des  idoles  de  tous  les  peuples  que  les 
Yncas  avoient  éclairés  &  loumis.  Des 
moines  libertins  &  fainéans  ont  prolii- 
tué  ces  riches  métaux  à  d’autres  fuperfi- 
titions  ;  remplacé  les  préjugés  utiles  du 
climat,  par  des  préjugés  deftrufteurs  ; 
des  erreurs  naturelles  &  analogues  au  gé¬ 
nie  des  habitans,  par  des  dogmes  étran¬ 
gers  ,  abfurdes ,  ennemis  de  l’efprit  hu¬ 
main  ,  6c  contraires  à  toute  fociété.  Par 
une  fuite  de  cette  fatalité  qui  bouleverfe 
Funivers ,  les  mers,  la  terre,  les  em¬ 
pires,  les  nations,  6c  jette  fuccetfive- 
ment  autour  du  globe,  la  lumière  des 
arts  &  les  ténèbres  de  l’ignorance, 
tranfplante  les  hommes  6c  les  opi¬ 
nions  communes ,  comme  les  vents  6c 
les  courans  pouffent  tes  poilfons  6c 
les  herbes  marines  fur  les  côtes ,  des 
moines  bizarrement  faftueux,  énervés 
à  la  fois  de  parelfe  6c  de  volupté,  dor¬ 
ment  infolemment  fur  les  cendres  des 
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vertueux  Yncas ,  au  milieu  d  un  empire 
autrefois  fortuné  fous  fes  légiflateurs. 
Cette  profanation  n’empêche  pas  que 
les  Péruviens  qui  détellent  en  général 
la  féjour  des  villes ,  parce  qu’elles  font 
habitées  par  des  Efpagnols ,  ne  lé  fixent 
volontiers  à  Cufco.  Ils  aiment  encoie 
à  voir  le  lieu  refpeétable  d’où  partoient 
les  faintes  loix  qui  rendoient  heureux 
leurs  ancêtres.  Ce  fouvenir  leur  infpire 
de  la  fierté,  &  on  les  trouve  moins 
abrutis  fur  ce  théâtre  célébré  que  dans 
le  relie  de  l’empire. 

Au  nord  de  la  place  étoit  une  forte- 
relfe  dont  les  ruines  caufent  encore  de 
l’étonnement.  On  ne  comprend  pas 
comment,  fans  outils  de  fer  &  fans  ma¬ 
chine  ,  les  Péruviens  avoient  pu  tirer 
de  fi  grandes  pierres  de  la  carrière  ,  les 
tranfporter  dans  les  lieux  où  elles 
avoient  été  employées,  6c  les  faire  arri¬ 
ver  à  une  li  grande  élévation.  Les  ou¬ 
vrages  intérieurs  de  cette  fuperbe  cita¬ 
delle  font  prefque  entièrement  détruits; 
mais  fes  dehors  très-bien  confervés  fe¬ 
ront  regretter  dans  tous  les  temps  qu’un 
peuple  capable  de  fi  grandes  chofes  ait 
été  exterminé. 

A  quatre  lieues  de  cette  forterelfe  eli 
une  vallée  délicieufe,  où  les  Yncas  6c  les 
grands  de  l’Empire  avoient  leurs  mai- 
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ons  de  campagne.  Leurs  débris  ne  per- 
mettenr  pas  de  douter  qu’elles  n’eulTent 
etendue  &  de  l’agrément  On  y 
voyoït  des  bains  dont  les  cuves  &  les 
tuyaux  étoient  d’or  ou  d’argent;  des 
jardins  remplis  d’arbres  avec  des  fleurs 

fruits  d’or,  où  Pœil. 
trompe  prenoit  l’art  pour  la  nature: 
des  champs  de  mays  dont  les  tiges 
etoient  d’argent  &  les  épis  d’or.  Si  l’i¬ 
magination  n’ajoute  rien  à  la  vérité 
quelle  multitude  d’arts  &  d’inventions’ 
Je  geme  des  Péruviens  avoir  créée,  avant 
d  elever  les  plus  riches  métaux  de  la 
terre  a  ce  degré  de  foupleffe  &  de  fécon- 
ite  par  1  imitation  !  Ce  léjour  enchanté 
conlerve  fi  bien  fa  réputation  ,  que  les 
puis  riches  habitans  de  Cufco  croient 
qu  il  manque  quelque  chofe  à  leur  bon¬ 
heur,  lorlqu’ils  ne  peuvent  pas  s’y  pro¬ 
curer  quelque  portion  de  terre.  Les  ma¬ 
lades  y  vont  ordinairement  chercher  la 

lante,  <3e  il  eli  rare  qu’ils  ne  l’y  trou¬ 
vent. 

Comme  ce  n’étoitpas  le  foin  de  leur 
confervation  qui  occupoit  les  Efpa- 
gnols  dans  les  premiers  temps ,  ils  n’eu¬ 
rent  pas  plutôt  pillé  les  richeffes  ira¬ 
nien  fe s  accumulées  à  Culco  depuis  qua¬ 
tre  fiecles  ,  qu’ils  partirent  en  grand 
nombre  en  1534  fous  les  ordres  de  Sé- 
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baftiende  Belalcazar  pour  la  ruine  de 
Quito.  Les  autres  villes  de  Fempire  fu¬ 
rent  parcourues  avec  le  meme  efprit  de 
ravage;  &  par-tout  les  citoyens  &  les 
temples  furent  dépouillés. 

Ceux  des  conquérans  qui  ne  fe  fixè¬ 
rent  pas  dans  les  établifiemens  qn  ils 
trouvoient  formes  ,  bâtirent  des  vifies 
fur  les  côtes.  Il  n’y  en  avoit  point.  La 
ftérilité  du  fol  n’avoit  pas  permis  aux 
Péruviens  de  s’y  multiplier  beaucoup  ; 
&  ils  n’avoient  pas  été  invités  à  y  venir 
du  fond  des  terres  ,  parce  qu’ils  navi- 
guoient  fort  peu.  Paita,  Truxillo,  Cal- 
lao,  Pifco,  Arica  furent  les  rades  que 
les  Efpagnols  jugèrent  les  plus  conve¬ 
nables  pour  les  communications  qu  iis 
vouloient  avoir  entr’eux  <$c  avec  la  mé¬ 
tropole.  Ces  nouvelles  cités  profpére- 
rent  en  raifon  de  leur  pofition. 

Celles  qu’on  éleva  depuis^dans  l’inté¬ 
rieur  du  pays  ne  furent  point  placées 
dans  les  contrées  qui  ofiroient  un  terroir 
fertile ,  des  moifibns  abondantes,  des 
pâturages  excellens,  un  climat  doux  & 
iain ,  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Ces  lieux  fi  bien  cultivés  julqu’alors  par 
des  peuples  nombreux  &  floriffans,  n’at- 
tirerent  pas  un  feul  regard.  Bientôt  ils 
ne  préfenterent  que  le  tableau  déplo¬ 
rable  d’un  défert  affreux,  <3c  cette  confu- 
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fion  plus  trille  &  plus  hideufe  que  ne 
e\  oit  1  erre  1  afpeét  lauvage  de  la  terre 
avant  1  origine  des  fociétés.  Le  voya- 
geur  conduit  par  le  hafard  ou  lacurio- 
iite  dans  ces  plaines  délolées ,  douta  d’a¬ 
bord  d  une  ancienne  profpéritéque  tant 
ue  ruines  atteiloient  à  les  yeux.  Son 
cœur  le  refuloit  a  1  idee  des  crimes  & 
ues  horreurs  dont  il  voyoït  les  traces 
dans  les  refies  de  la  dévaflation;  mais 
d  ne  pue  s’empêcher  d’en  abhorrer  les 
baroares  &  languinaires  auteurs,  en 
longeant  que  ce  n’étoit  pas  même  aux 
c.yo;  jS  dlunons  de  la  gloire,  au  fana- 
tifme  des  conquêtes,  mais  à  la  flupide 
&  vile  cupidité  de  l’argent,  qu’on  avoit 
lacune  tant  de  richeffes  plus  réelles 
une  fi  grande  population.  “  ' 

Cette  ioif  inlatiable  de  l’or,  fans  égard 
aux  fiibfi  fiances ,  à  la  fureté ,  à  la  poli- 
tiaue,  décida  feul  de  l’emplacement  des 
etabiiiiemens  nouveaux.  Quelques-uns 
le  font  fou  tenus.  Plufieurs  font  tombés  ; 
il  s’en  eft  formé  d’autres.  Tous  ont  fuivi 
la  découverte  ,  la  progreffion ,  la  déca¬ 
dence  ;  pour  tout  dire  ,  le  lort  des  mines 
auxquels  ils  etoient  fubordonnés. 

On  s  egara  moins  dans  les  moyens  de 
fe  procurer  des  vivres.  Les  naturels  du 
pays  n’avoient  guere  vécu  jufqu’alors 
que  de  mays ,  de  fruits  &  de  légumes 
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où  il  n’entroit  d’autre  affâilonnement 
que  du  fel  &  du  piment.  Leurs  liqueurs 
compoiees  de  différentes  racines  étoient 
plus  variées.  La  Chicha  étoit  la  plus 
commune.  C’eft  du  Mays  trempe  dans 
l’eau  &  retiré  du  vafe,  lorfqu’il  com¬ 
mence  à  pouffer  ion  germe.  On  le  tait 
fécher  au  folcil ,  puis  un  peu  rôtir,  6c 
enfin  moudre.  La  farine  bien  pétrie  eil 
mife  avec  de  l’eau  dans  de  grandes  cru¬ 
ches.  La  fermentation  ne  fe  fait  pas  at¬ 
tendre  plus  de  deux  ou  trois  jours,  de 
ne  doit  pas  durer  plus  long-temps.  Le 
grand  inconvénient  de  cette  boiflon  qui 
prife  avec  peu  de  modération ,  enivre 
fu re ment ,  eft  de  ne  pouvoir  pas  fe  con- 
ferver  plus  de  huit  jours  fans  s’aigrir. 
Son  goût  eft  agréable,  6c  refïemble  allez 
à  celui  du  cidre.  Elle  eft  rafraîchifiante , 
elle  eft  nournffante ,  elle  eft  apéritive. 
On  lui  attribue  l’avantage  qu’ont  les 
Indiens  de  n’être  jamais  fujets  à  des  fup- 
preflions  d’urine. 

Les  conquérans  ne  s’accommodèrent 
ni  des  boiffons,  ni  de  la  nourriture  du 
peuple  vaincu.  Ils  firent  venir  de  l’an¬ 
cien  monde  des  ceps  de  vigne  ,  qui  fe 
multiplièrent  bien-tot  affez  dans  les  fa¬ 
bles  de  la  cote  à  Ica ,  à  Pifco  ,  à  Nafca  , 
à  Moquequa,  à  Truxillo  pour  fournir 
les  vins  &  les  eaux  de  vie  néceflairesà 
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la  colonie.  Les  oliviers  réufllrent  encore 
mieux,  &  donnèrent  une  grande  abon¬ 
dance  d'huiles  fort  fupérieures  à  celles 
de  la  métropole.  Les  autres  fruits  furent 
tranfplantes  avec  le  même  fuccès.  Le 
lucre  réuffit  en  particulier  fi  bien  ,  qu’il 
n’y  en  a  point  dans  l’univers  qu’on  puif- 
le  comparer  à  celui  qui  croît  dans  ces 
lieux  où  il  ne  pleut  jamais.  L’intérieur 
du  pays  cultiva  le  froment  &  l’orge;  & 
on  vit  bientôt  au  pied  des  montagnes 
tous  nos  quadrupèdes  naturalifés. 

C  étoit  un  grand  pas  de  fait,  mais  il 
en  redoit  un  plus  grand  à  faire.  Après 
avoir  pourvu  à  une  fubfiftance  meilleure 
&  plus  variée  ,  les  Efpagnols  voulurent 
avoir  un  habillement  plus  commode  & 
plus  agréable  que  celui  des  Péruviens. 
C’étoit  pourtant  le  peuple  de  l’Améri¬ 
que  le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupé- 
nonté  à  l’avantage  qu’il  avoit  d’avoir 
feul  des  animaux  dôme  (tiques  qui  lui 
1er  voient  à  cet  ufage,  le  Lama  &  le 
Paco.  Le  Lama  efl  un  animal  haut  de 
quatre  pieds  ,  &  long  de  cinq  ou  fix  ; 
mais  le  cou  feul  occupe  la  moitié  de 
cette  longueur.  Il  a  la  tête  bien  faite, 
avec  de  grands  yeux ,  un  mufeau  allon¬ 
gé,  &  les  levres  épaiffes.  Sa  bouche  n’a 
point  de  dents  incilives  à  la  mâchoire 
fupérieure.  Il  a  les  pieds  fourchus  com¬ 
me 
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^  boeuf  ,  mais  aidés  d  un  éperon  eu 
ai  riere  qui  lui  fert  a  s  accrocher  dans  les 
endroits  efearpés  où  il  aime  à  grimper. 
Une  laine  courte  fur  le  dos ,  mais  lon¬ 
gue  lut  les  flancs  &  lous  le  ventre,  fàic 
Çartie  de  fon  utilité.  Le  mâle  a  cela  de 
Ungulier ,  que  par  la  conformation  &  la 
pofition  de  fon  membre  ,  il  pille  en  ar 
riere.  Quoique  très-lafcif,  il  s’accouple 
avec  peine.  En  vain  la  femelle  qui  fe 
prolterne  pour  le  recevoir  l’invite  par 
es  foupirs  ;  ils  font  quelquefois  un  jour 
entier  a  gémir,  à  gronder,  fans  pou¬ 
voir  jouir  ,  fi  l’homme  ne  les  aide  à 
^emplir  le  vœu  de  la  nature.  Ainfi  plu- 
îeurs  de  nos  animaux  domefliques  en- 
jhaines ,  domtés,  forcés,  &  contraints 
tans  les  mouvemens  &  les  fenfations  les 
»ius  libres ,  perdent  en  de  vains  efforts 
lans  aes  etables ,  les  germes  de  leur  re¬ 
production  ,  quand  on  ne  fupplée  pas 
!ar  les  foins  &  les  fecours  d’un  atten- 
Lon  economique  à  la  liberté  qu’on  leur 
otee.  Les  femelles  du  Lama  n’ont  que 
eux  mamelles  ,  jamais  plus  de  deux 
etits,  oc  communément  un  feul  oui  fuit 
t  mere  en  naiflant.  Son  accroiifement 
d  p  romp  t  ,&  fa  vie  afTez  courte.  A 
ois  ans  il  fe  reproduit  ,  conferve  fa 
gueur  jufqu  a  douze  ,  puis  dépérit 
<qu  a  quinze ,  ufe  par  le  travail. 
lotru  HL 
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On  emploie  les  lamas  comme  les  mu¬ 
lets,  à  transporter  fur  le  dos  des  charges 
qui  vont  depuis  le  poids  de  cent  cin¬ 
quante  livres  ,  juiqu  a  deux  cens  cin¬ 
quante.  Ils  marchent  lentement,  d  un 
pas  grave  &  ferme  ,  mais  allure ,  fai¬ 
sant  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  dans 
des  pays  impraticables  pour  les  autres 
animaux ,  defcendant  des  ravines  &  gra- 
viffant  des  rochers ,  où  les  hommes  ne 
peuvent  les  fuivre.  Apres  quatre  ou. 
cinq  jours  de  marche,  ils  prennent  deux- 
mêmes  un  repos  de  vingt-quatre  hcu- 

res. 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes 
du  climat  où  ils  nailfent ,  doux  &  fleg¬ 
matiques  ,  mefures  &  prudens  comme 
les  Américains.  Pour  s’arrêter  ,  ils 
plient  les  genoux  &  baiflent  le  corps , 
avec  la  précaution  de  ne  pas  déranger 
leur  charge.  Au  coup  de  fifflet  de  leur 
conducteur  ,  ils  fe  relevent  avec  la  mê¬ 
me  attention  &  marchent.  Ils  broutent 
en  chemin  Therbe  qu’ils  rencontrent, 
&  ruminent  la  nuit ,  même  en  dormant, 
appuyés  fur  la  poitrine  &  les  pieds  re¬ 
pliés  fous  le  ventre.  Le  jeûne  ni  le  tra¬ 
vail  me  les  rebutent  point ,  tandis  qu  iis 
ont  des  forces  ;  mais  quand  ils  font  ex¬ 
cédés  ou  qu’ils  fuccombent  fous  le  faix, 
il  eft  inutjle  de  lçs  harceler  &de  les  frap* 
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per  :  ils  s’obftinent  jufqu’à  le  tuer,  fe 
frappant  la  tête  à  droite  &  à  gauche 
contre  terre.  Jamais  ils  ne  fe  défendent 
des  pieds  ni  des  dents  ;  &  dans  la  fu¬ 
reur  de  l'indignation  ,  ils  fe  contentent 
de  cracher  à  la  face  de  ceux  qui  les 
infultent,  une  efpece  de  falive  que  la 
colere  rend  âcre  &  mordicante  au  point 
de  faire  des  empoules  fur  la  peau. 

Le  paco  eft  au  lama  ,  ce  que  fâne  eft 
au  cheval ,  une  efpece  fuccurfale ,  plus 
petite  avec  des  jambes  plus  courtes ,  un 
tnuffle  plus  ramalfé  ;  mais  du  même  na¬ 
turel  ,  des  mêmes  mœurs  ,  du  même 
tempérament  que  le  lama  ;  fait  comme 
lui  à  porter  des  fardeaux  ,  mais  plus 
obftiné  dans  fes  caprices  ,  peut-être 
parce  qu’il  eft  plus  foible. 

Les  lamas  &  les  pacos  font  d'autant 
plus  utiles  à  l'homme  que  leur  fervice 
ne  lui  coûte  rien.  Leur  fourrure  épailfe 
leur  tient  lieu  de  bât  ,  le  peu  d’herbe 
qu’ils  trouvent  en  marchant  fuffit  à  les 
nourrir,  &  leur  fournit  une  falive  abon¬ 
dante  &  fraîche  qui  les  difpenfe  de  boire. 

Parmi  les  lamas  il  7  en  a  d’une  efpece 
fauvage  qu’on  nomme  guanacos ,  plus 
forts ,  plus  vifs  &  plus  légers  que  les  la¬ 
mas  domeftiques,courant  comme  le  cer£ 
grimpant  comme  le  chamois ,  couvert 
d’une  laine  courte  &  de  couleur  fauve. 
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Quoique  libres ,  ils  aiment  à  fe  raf 
fembler  en  troupe  quelquefois  de  deux 
ou  trois  cens.  S’ils  voient  un  homme , 
ils  le  regardent  d’abord  d’un  air  plus 
étonné  que  curieux.  Enfuite  fouffiant 
des  narines  &  henniflant,  iis  courent 
tous  enfemble  au  fommet  des  monta¬ 
gnes.  Ces  animaux  cherchent  le  nord* 
voyagent  dans  les  glaces ,  féjournent 
un  peu  au  deffus  des  neiges,  craignant 
la  chaleur  des  terres  baffes  ;  vigoureux 
&  nombreux  dans  les  Sierras,  qui  font 
les  hauteurs  des  Cordillieres  ;  chétifs 
&  rares  dans  les  landes  qui  font  au  bas 
des  montagnes.  Quand  on  en  fait  la 
chalfe  pour  avoir  leur  toiion,  s’ils  ga¬ 
gnent  leurs  rochers ,  les  chaffeurs  ni  les 
chiens  ne  peuvent  les  atteindre. 

Les  vigognes ,  efpece  fauvage  de  pa- 
cos,  aiment  encore  plus  la  hauteur  des 
montagnes ,  la  neige  5c  la  glace.  Elles 
ont  une  laine  plus  longue ,  plus  touf¬ 
fue  ,  5c  beaucoup  plus  fine  que  celle  des 
guanacos.  Elle  eft  d’une  couleur  de  rofe 
feche ,  5e  tellement  fixée  par  la  nature  , 
qu’elle  ne  peut  s’altérer  dans  les  mains  qui 
mettent  la  laine  en  oeuvre.  Ces  animaux 
font  fi  timides,  que  la  frayeur  même  les 
livre  au  chafifeur.  Les  hommes  les  entou¬ 
rent  5c  les  pouffent  dans  des  défilés ,  à 
fififue  defquels  on  a  fufpendu  des  mor- 
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ceaux  de  drap  ou  de  linge  fur  des  cordes 
élevées  de  trois  à  quatre  pieds.  Ces  lam¬ 
beaux,  agités  par  le  vent,  leur  font  tant 
de  peur  qu'elles  relient  attroupées  & 
lerrées  Tune  contre  l'autre,  fe  lailfant 
tuer  plutôt  que  de  s’enfuir.  Mais  s'il  fe 
trouve  parmi  les  vigognes  quelque  gua- 
naco  qui,  plus  hardi,  faute  par  défi  us  les 
cordes,  elles  le  fuivent  &  s'échappent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tel¬ 
lement  à  l'Amérique  méridionale ,  & 
fu  r-tout  aux  plus  hautes  Cordillieres, 
qu'on  n'en  voit  jamais  du  côté  du  Me¬ 
xique  ,  où  ces  montagnes  s’abaiflent  con- 
iidérablement.  On  a  tenté  de  les  natu- 
ralifer  en  Europe ,  mais  ils  y  ont  tous 
péri.  Les  Efpagnols,  fans  penfer  que  ces 
animaux,  au  Pérou  même,  cherchoient 
îe  froid  ,  les  ont  tranfportés  dans  les 
plaines  brûlantes  de  l'Andaloufie.  Ces 
efpeces  auroient  peut-être  réufll  au 
pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées.  Cette 
conje&ure  de  M.  de  BufFon,  à  qui  nous 
devons  tant  de  confidérations  utiles  & 
profondes  fur  les  animaux,  eft  digne  de 
l’attention  des  hommes  d’état,  que  la 
philofophie  doit  éclairer  dans  toutes 
leurs  démarches. 

La  chair  des  lamas  efl  bonne  à  man¬ 
ger  quand  ils  font  jeunes.  La  peau  des 
vieux  fert  aux  Indiens  de  chauffure ,  aux 
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Espagnols  pour  des  harnais.  Les  gua~ 
nacos  peuvent  auffi  fe  manger  ;  mais 
les  vigognes  ne  font  recherchées  que 
pour  leur  toifon ,  &  pour  les  bézoards 
qu’elles  produifçnt. 

En  général ,  la  laine  des  lamas ,  des 
pacos  ,  des  guanacos ,  des  vigognes r 
étoit  utilement  employée  par  les  Péru¬ 
viens  avant  la  conquête.  Cufeo  en  fabri» 
quoit  pour  Pufage  de  la  cour  des  tapif. 
fériés  où  on  voy  oit  des  fleurs,des  oifeaux* 
des  arbres  affez  bien  imités.  Elle  fervoit 
ailleurs  à  faire  des  mantes  qui  couvroient 
tout  le  corps  par  deffus  une  chemife 
de  coton.  On  les  retrouffoit  pour  avoir 
les  bras  libres.  Les  grands  les  attachoient 
avec  des  agraffes  d’or  &  d'argent  ;  leurs 
femmes  avec  des  épingles  de  ces  memes 
métaux  ornées  d'émeraudes ,  &  le  peu¬ 
ple  avec  des  épines.  Les  mantes  des 
gens  considérables- dans  les  pays  chauds 
étoient  de  toile,  de  coton  affez  fine  & 
teinte  de  plufieurs  couleurs.  Les  gens 
du  commun  fous  le  même  climat,  n'a- 
voient  pour  tout  vêtement  qu'une  cein¬ 
ture  tili  ne  de  Siemens  d'écorces  d'arbre* 
qui  couvroit  dans  les  hommes  &  dans 
les  femmes  ,  ce  que  la  pudeur  défend 
de  montrer. 

Après  la  conquête,  on  obligea  tous 
les  Indiens  à  s’habiller.  Comme  Pop- 


philofophique  &  politique .  225 

prefîion  fous  laquelle  ils  gémiffoient  ne 
leur  permettent  pas  de  fuivre  leur  an¬ 
cienne  induftrie  ,  ils  eurent  recours  à 
de  mauvais  draps  d’Europe  qu’on  leur 
faifoit  payer  fort  cher.  Lorlque  l’or  & 
l’argent  qui  avoient  échappé  à  la  rapa¬ 
cité  des  conquérans  eurent  été  épuifés, 
on  penfa  à  rétablir  les  manufactures  na¬ 
tionales.  Elles  furent  interdites  quel¬ 
que  temps  après,  à  caufedu  vuide  qu’el¬ 
les  occafionoient  dans  les  exportations 
de  la  métropole.  L’impolîibilité  où  fe 
trouvèrent  les  Péruviens  d’acheter  des 
étoffes  étrangères ,  &  de  payer  leur  tri¬ 
but  ,  fit  consentir  au  bout  de  dix  ans  à 
leur  renouvellement.  Elles  n’ent  pas 
difeontinué  depuis,  &  fe  font  perfec¬ 
tionnées,  autant  qu’une  tyrannie  conti¬ 
nuelle  a  pu  le  permettre. 

On  fabrique  à  Cufco  &  fur  fon  terri¬ 
toire  avec  de  la  laine  de  vigogne  ,  des 
bas  ,  des  mouchoirs  de  poche  ,  des 
écharpes  pour  couvrir  le  cou  &  l’efto- 
mac  dans  les  pays  froids.  Ces  ouvrages 
feroient  plus  multipliés  fi  l’efprit  de 
deftruélion  n’avoit  pas  porté  fur  les  ani¬ 
maux  comme  furies  hommes.  La  même 
laine  mêlée  avec  la  laine  extrêmement 
dégénérée  de  l’Europe ,  fert  a  faire  des 
tapis  &  d’affez  beaux  draps.  Les  ma¬ 
tières  inférieures  font  employées  en  cou- 
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vertures  de  cheval  qui  fervent  fouvent 

de  lit  aux  voyageurs.  On  en  fait  ailleurs 

es  eiges,  des  droguets,  toutes  fortes 
ue  draps  greffiers. 

Cependant  les  grandes  manufadures 
iont  dans  la  province  de  Quito.  On  y 
fabrique  une  quantité  prodigieufe  de 
chapeaux  de  draps  communs,  d’éta¬ 
mines  &  de  bayettes.  Elle  a  dû  cet 
avantage  à  la  perte  de  fes  mines  que 
Jour  médiocrité  a  fait  abandonner,  & 
au  bas  prix  de  fes  denrées  qui  font  d’une 
abondance  extrême.  Indépendamment 
de  la  confommation ,  fon  induftrie  lui 
P1.?,.  ■ “01t  autrefois  annuellement  un 
million  de  piallres.  Avec  ce  fecours 
elle  payoït  les  vins,  les  eaux  de  vie  * 
-es  huiles,  qu’il  ne  lui  a  jamais  été  per¬ 
mis  de  cultiver  ;  le  poiflon  fec  &  falé 
qui  lui  venoit  des  côtes;  le  favon  qui 
le  fait  a  fruxilio  avec  la  graiffe  des  che- 
vres,  qui  s  y  font  extrêmement  multi¬ 
pliées  ;  le  fer  néceflaire  à  fon  agricul- 
i ure  ;  tous  les  objets  de  luxe  que  lui 
foui  nui  oit  1  ancien  monde.  Ce  commer¬ 
ce  eit  diminué  de  plus  de  la  moitié. 
Elans  tous  les  temps ,  on  uvoit  eu  i’am- 
bition  de  s’habiller  de  draps  d’Europe, 
connus  dans  toute  l’Amérique  fous  le 
nom  de  draps  de  CaftilJe.  Cette  fanrai- 
llc  e-lf  devenue  plus  générale  depuis 
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que  les  vaineaux  de  regiftre  ont  rem¬ 
placé  les  galions.  La  facilité  d'avoir 
continuellement  de  ces  étoffes ,  &  de 
les  avoir  à  meilleur  marché,  a  fait  tom¬ 
ber  celles  du  Quitto,  qui  s’eft  trouvé 
infenfiblement  dans  une  mifere  extrême. 

Il  s’eft  vu  forcé  par  fes  malheurs  de 
renoncer  à  la  confommation  des  manu¬ 
factures  de  luxe  établies  à  Arequipa, 
à  Cufco  &  à  Lima.  On  fabrique  dans 
ces  trois  villes  une  grande  abondance 
de  bijoux  d'or,  de  vaiffelle  pour  les 
particuliers,  d'argenterie  pour  les  égli- 
fes.  Tous  ces  ouvrages  font  grofliére- 
ment  travaillés,  &  mêlés  de  beaucoup 
de  cuivre.  On  ne  trouve  guère  plus  de 
goût  dans  les  galons,  dans  les  broderies 
qui  fortent  des  mêmes  ateliers.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  tout-à-fait  des  dente!  îesquL 
mêlées  avec  celles  de  l’Europe,  ont  affez 
d’éclat.  Cette  induftrie  elt  communé¬ 
ment  entre  les  mains  des  religieufes" 
qui  y  occupent  les  jeunes  Péruvien¬ 
nes,  les  jeunes  Métiffes  des  villes  ,  qui 
avant  de  fe  marier,  paffent  la  plupart 
quelques  années  dans  le  cloître. 

D’autres  mains  s’exercent  à  peindre 
à  dorer  des  cuirs  pour  les  appartenons 
à  faire  avec  de  l’ivoire  &  du  bois  des 
morceaux  de  marqueterie  &  de  fculp- 
ture,  à  tracer  des  figures  fur  du  man- 
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bre  trouvé  à  Guenca  ou  fur  des  toiles 
de  lin  apportées  d'Europe.  Ces  différens 
ouvrages,  qui  forcent  prefque  tous  de 
Cufco,  fervent  à  l'ornement  desmaifons, 
des  palais ,  des  temples.  Le  deffein  n'en 
eft  pas  mauvais ,  mais  les  couleurs  man¬ 
quent  de  variété  &  ne  font  pas  durables*. 
Si  les  Indiens  qui  n'inventent  rien  ,  mais, 
qui  favent  imiter,  avoient  des  maîtres 
habiles,  d'excellens  modèles,  on  en  au- 
roit  fait  au  moins  de  bons  copiftes.  Il” 
fut  porté  à  Rome  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle,  des  ouvrages  d'un  peintre  Pérur 
vien  nommé  Michel  de  Saint  -  Jacques: 
ou  les  connoiffeurs  trouvèrent  du  génie* 
Ces  détails  intéreiTeront  ceux  de  nos: 
lefteurs,  à  qui  nous  aurons  eu  le  bonheur 
d'infpirer  quelque  amour  pour  un  des* 
meilleurs  peuples  qu'il  y  ait  jamais  eu*, 
quelque  eftime  pour  une  des  plus  bel¬ 
les  inftitutions  qui  aient  honoré  Eef- 
pece  humaine.  Ceux  qui  n'ont  pas  dans 
le  cœur  cette  bienveillance  univerfelle,, 
qui  embraffe  toutes  les  nations  &  tous 
les  âges,  ont  éprouvé  d'autres  fentimens* 
Accoutumés  à  ne  voir  dans  le  Pérou  que: 
le  produit  de  fes  mines,  ils  doivent  re¬ 
garder  comme  très-frivole  tout  ce  qui 
n'a  pas  un  rapport  direét  ,  avec  leur 
avidité.  Elle  dimimieroit,  elle  cefferoir 
peut-être  ,  s'ils  vculoient  &  retracer 
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fouvent  ce  qu’elle  a  coûté  de  crimes  & 
de  barbaries. 

Sans  connoître  l’ufage  desmonnoies, 
les  Péruviens  connoifloient  Pillage  de 
l’argent  &  de  l’or.  On  en  faifoit  des 
vafes,  des  meubles,  &  de  la  vaifielle; 
des  ligures  placées  dans  des  niches  qui 
repréfentoient  des  hommes  &  des  ani¬ 
maux  ;  des  bas  reliefs  qui  imitoient  fi 
parfaitement  les  herbes  &;  les  plantes, 
celles  fur-tout  qui  croiflent  fur  les  mu¬ 
railles  ,  qu’elles  fembloient  y  avoir  pris 
naiflance.  On  les  réduifoit  même  en  pe¬ 
tits  grains ,  plus  fins  que  la  fernence  de 
perle,  pour  en  couvrir  les  habillemens 
deltinés  aux  jours  de  cérémonie.  Indé¬ 
pendamment  de  ce  que  les  torrens  & 
le  hafard  procuroient  de  ces  métaux, 
on  avoit  ouvert  quelques  mines  qui 
avoient  peu  de  profondeur.  Les  Efpa- 
gnols  ne  nous  ont  point  tranfmis  la 
manière  dont  ces  riches  produélions 
étoient  tirées  du  fein  de  la  terre.  Leur 
orgueil  qui  nous  a  dérobé  tant  de  con- 
noiffancesprécieufes,  leur  fit  croire  fans 
doute,  qu’il  n’y  avoit  rien  dans  les  in¬ 
ventions  d’un  peuple  qu’ils  appelloient 
barbare  ,  qui  méritât  d’être  confervé. 

Cette  indifférence  pour  la  maniéré 
dont  les  Péruviens  exploitoient  leurs 
mines,  ne  s'étendit  pas  aux  mines  mêmesr 
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Les  conquerans  en  ouvrirent  de  tous 
les  cotes.  Celles  d’or  tentèrent  d’abord 
la  cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des 
expériences  funeftes  en  dégoûtèrent 
ceux  que  la  paillon  n’aveugloit  pas.  Ils 
yrent  clairement  que  pour  quelques 
fortunes  énormes  que  ce  genre  d’induf- 
trie  élevoit ,  il  en  détruifoit  un  très- 
grand  nombre  de  médiocres.  Ces  mines 
tombèrent  dans  un  tel  difcrédit,  que* 
pour  qu  on  ne  les  abandonnât  pas  ,  le 
gouvernement  le  vit  forcé  de  fe  réduire 
au  vingtième  de  leur  produit,  au  lieu 
du  cinquième  qu’il  recevoit  d’abord. 

Les  mines  d’argent  furent  plus  com¬ 
munes  ,  plus  égales  &  plus  riches.  Il  y? 
en?  eut  meme  d’une  efpece  finguliere 
qu’on  n’a  jamais  vu  ailleurs.  Vers  les 
cotes  de  la  mer,  on  trouve  dans  les  fa¬ 
bles  de  grands  morceaux  de  ce  métal* 
La  phyfique ,  qui  ne  penfe  pas  qu’ils 
aient  pu  s’y  former,  a  eu  recours  aux 
tremblemens  de  terre ,  fi  ordinaires  dans 
cette  partie  de  l’Amérique,  pour  expli¬ 
quer  ce  phénomène.  Selon  les  conjeétu- 
res,  les  feux  louterrains  qui  occafio- 
£?  Stand  accident  de  la  nature  3 
ont  a  nez  d’aétivité  pour  fondre  les  mé¬ 
taux  qui  fe  rencontrent  dans  leurs  foyers, 
&  pour  communiquer  à  la  matière  liqun 
juee  une  chaleur  qui  puilfe  durer  long-* 
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temps.  Les  métaux  ainli  fondus  doivenc 
néceffairement  couler ,  &  s’infinuanc 
dans  les  plus  grandes  cavités  de  la  terre , 
continuer  à  courir,  jufqu’à  ce  que  s  étant: 
refroidis,  ils  fe  condenfent  de  repren¬ 
nent  leur  première  confiftance  conjoin¬ 
tement  avec  les  Corps  étrangers  qu  ils 
ont  rencontrés. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  mines  infini¬ 
ment  plus  importantes.  On  les  trouve 
dans  les  rochers  &  fur  les  montagnes. 
Plufieurs  donnent  de  faulfes  efpérances. 
Telle  fut  en  particulier  celle  d’ Acuntaya, 
découverte  en  1713.  Ce  n’étoit  qu  une 
croûte  d’argent  prefque  maflif ,  qui  ren¬ 
dit  d’abord  plulieurs  millions ,  mais  qui 
fut  bientôt  épuifée. 

D’autres,  qui  avoient  plus  de  profon¬ 
deur,  ont  été  également  abandonnées. 
Leur  produit,  quoique  égal  à  celui  des 
premiers  temps,  ne  fuffifoit  plus  pour 
foutenir les  dépenfes  d’exploitation,  de¬ 
venues  tous  les  jours  plus  confidérables. 
Les  mines  de  Quito,  du  Cufco,  d’Are- 
quipa,  ont  éprouvé  cette  révolution, 
que  le  temps  réfer ve  à  beaucoup  d’au- 
tjes  encore. 

Il  en  eft  un  grand  nombre  de  très- 
riches  dont  les  eaux  fe  font  emparées. 
La  difpofition  du  terrain, qui  du  fommet 
des  Cordillieres  va  toujours  en  pente 
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jufqu  a  la  mer  du  Sud ,  a  du  rendre  ces 
eyenemens  plus  communs  au  Pérou 
qu  ailleurs.  Cet  inconvénient ,  qu’avec  * 
plus  de  foin  &  d’intelligence  on  auroic 
pii  louvent  prévenir  ou  diminuer,  a  été 
repare  dans  quelques  circonftances. 
Un  ieul  exemple  fuffira  pur  montrer 
qu  on  peut  lutter  contre  l’avarice  de  la 
nature ,  quand  elle  nous  cache  ou  nous 
retire  fes  tréfors. 

Jofeph  Salcedo  avoit  découvert  vers 
1  an  1 66 o  ,  non  loin  de  la  ville  de  Puno , 
j  mine  de  Laycacota.  Elle  étoit  fi  abon- 
dante  qu’on  coupoitfouvent  l’argent  au 
cileau.  La  profpérité  qui  eff  le  poifon 
des  petites  âmes,  avoit  fi  fort  élevé  celle 
du  propriétaire  de  tan  t  de  richeffes,  qu’il 
permettoit  à  tous  les  Eipagnols  qui  ve¬ 
ndent  chercher  fortune  dans  cette  par¬ 
tie  du  nouveau  monde, de  travailler  quel¬ 
ques  jours  pour  leur  compte,  fans  pe¬ 
ler  ni  mefurer  le  don  qu’il  leur  faifoit. 
Cette  générofité  attira  autour  de  lui 
une  infinité  de  gens  que  leur  avidité 
brouilla.  L’argent  leur  mit  les  armes  à 
la  main  ;  ils  fe  chargèrent,  &  leur 
bienfaiteur  qui  n  avoit  négligé  aucun 
moyen  de  prévenir  &  d’étouffer  leurs 
divifions  ianglantes ,  fut  pendu  connue 
en  étant  auteur.  Pendant  qu’il  étoit  en¬ 
core  en  prifon  ,  l’eau  gagna  là  mine* 


* 


philofophique  &  politique*  231 
LU  fuperftition  fie  bientôt  imaginer  que 
c’étoit  en  punition  de  l’attentat  commis 
contre  lui.  On  refpecta  long-temps  cette 
idée  de  la  vengeance  célefte.  Mais  enfin, 
en  1740  ,  Diego  de  Baenas  aflocia  avec 
d’autres  perlonnes  opulentes ,  pour  dé-» 
tourner  les  lburces  qui  avoient  noyé 
tant  de  tréfors.  Les  travaux  qu’exigeoit 
cette  entreprise  difficile,  n’ont  été  finis 
qu’en  1754.  Lamine  rend  autant  aujour¬ 
d’hui  que  dans  la  nouveauté.  On  en 
connoît  de  plus  riches  encore  qui  n’ont 
éprouvé  aucune  révolution  celle  de 
Potofi  en  particulier. 

Tout  ceux  qui  ont  étudié  l’hiftoire 
du  Pérou,  font  inftruits  que  lorfque  les 
Efpagnols  eurent  fubjugué  l’efpace 
immenfe  ,  qui  s’étend  depuis  Tumbcz 
jufqu’à  Cufco ,  ils  tournèrent  leur  ambi¬ 
tion  vers  les  parties  les  plus  éloignées 
de  l’empire.  Gonzale  Pizarre ,  s’avança 
en  1538  jufqu’à  los  Charcas  ,  qu’il  ne 
réduifit  qu’après  avoir  éprouvé  une  allez 
grande  réfiftance.  Cette  vafte  contrée 
ou  étoit  fituée  la  mine  de  Porco  que 
les  Yncas  faifoient  exploiter,  acquit  une 
nouvelle  &  plus  grande  célébrité,  après 
que  la  mine  de  Potolî  y  eût  été  décou¬ 
verte. 

Un  Indien  nommé  Hualpa ,  qui  en 
1 545  j  pourfuivoit  des  chevreuils  faifU 
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arbriiïeau  dont  les  racines  fe  détachè¬ 
rent,  ôc  laillerent  appercevoir  un  lin¬ 
got  d  argent.  L’Indien  s’en  fervit  pour 
les  ufages,  &  ne  manqua  pas  de  retour¬ 
ner  a  Ion  trefor  toutes  les  fois  que  fes 
befoins  ou  fes  défirs  l’en  follicitoient. 
Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune 
lut  remarque  par  fon  compatriote 
vmanca,  auquel  il  avoua  fon  fecret.  Les 
deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  leur 
trefor.  Ils  fe  brouillèrent.  L’indifcret 
confident  découvrit  tout  à  fon  maître 
Villaroel ,  Llpagnol  établi  dans  le  voi- 

iinage.  La  mine  fut  reconnue  <3c  ex¬ 
ploitée. 


Cette  première  mine  fut  appeîlée  la 
dccouvreufe ,  parce  qu’elle  fut  l’occafion 
de  toutes  les  richelfes  qui  fe  découvri¬ 
rent  dans  la  luite.  Bientôt  après  on  en 
tiouva  une  fécondé ,  a  laquelle  on  donna 
m  nom  de  mine  de  l’ étain  ;  enluite  une 
rroilieme,  qui  fut  furnommée  la  riche  } 
oc  enfin  une  quatrième,  qui  fut  appeîlée 
mendicla.  Il  y  en  a  beaucoup  d’autres 
moins  confidérables.  Les  principales 
font  dans  la  partie  feptentrionale  de  la 
montagne,  &  leur  direftion  eft  du  nord 
au  fud.  Les  plus  habiles  gens  du  Pérou 
ont  obfervé  que  c’eft  en  général  h 
direction  des  mines  les  plus  nciies. 


1 

-  ir.-' 


■  1,1  J  ■  — 1 

- 


.  V* 


'  •  .  .  - ...  >'  : ’  •  v  ‘ 

L  ^  -V,  V, 


philosophique  &  politique,  2%% 

Le  bruit  de  ce  qui  fe  paflbit  au  Potofî 
ne  tarda  pas  à  fe  répandre  ;  &  bientôt 
il  fe  forma  au  bas  de  la  montagne  une 
ville  cornpofée  de  foixante  mille  Indiens 
&  de  dix  mille  Efpagnols.  La  ftérilité 
du  terroir  ne  retarda  pas  d’un  inftantla 
population.  Les  grains,  les  fruits,  les 
troupeaux ,  les  étoffes  de  l’Amérique , 
le  luxe  de  l’Europe,  y  arrivoient  de  tou¬ 
tes  parts.  L’induftrie,  qui  fuit  par-tout 
le  cours  de  l’argent,  ne  pouvoit  mieux 
le  trouver  qu’à  fa  fource.  Il  eft  prouvé 
qu’en  1738  il  étoit  forti  par  an  de  ces 
mines ,  quatre  millions  deux  cens  cin¬ 
quante-cinq  mille  quarante-trois  piaf» 
très,  fans  compter  ce  qui  n’avoit  pas 
été  enrégiffré,  &  qui  s’étoit  écoulé  en 
fraude.  Les  produits  ont  fi  fort  diminué 
depuis  ce  temps-là,  que  la  monnoie  ne 
bat  plus  que  la  huitième  partie  de  ce 
qu’elle  fabriquoit  autrefois. 

La  mine  de  Po toi i ,  ôc  toutes  les  mines 
de  l’Amérique  méridionale,  emploient, 
pour  purifier  leur  or  &  leur  argent , 
le  mercure  que  leur  fournit  celle  de 
Guançavelica.  Le  mercure  fe  trouve  en 
deux  états  differens  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  oit  il  eff:  tout  pur  &  fous  la  forme 
fluide  qui  lui  efl;  propre  ,  &  alors  on 
le  nomme  mercure  vierge ,  parce  qu’il 
n’a  point  éprouvé  i’aétion  du  feu  pour 
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ecre  tire  de  famine  :  ou  bien  il  fe  trouve 
combine  avec  le  fouffre ,  &  alors  il  for» 
me  une  fub  fiance  d’un  rouge  plus  ou 
moins  vif  que  Ton  nomme  Cinabre. 

Jufqu  a  la  mine  de  mercure  vierge,  dé¬ 
couverte  dans  les  derniers  temps  à  Mont¬ 
pellier  fous  les  édifices  de  la  ville  même, 
6c  que  pour  cette  raifon  on  n’exploitera 
vraisemblablement  jamais  ,  il  n’y  en 
avoit  pas  d’autres  bien  connues  en  Eu- 
rope  que  celles  d’Ydria  dans  la  Carniole. 
Elles  font  dans  une  vallee  au  pied  des 
hautes  montagnes,  appellées  par  les  Ro¬ 
mains  sîlpes  JuLice .  Le  hafard  les  fit  dé¬ 
couvrir  en  1497.  Leur  profondeur  eft 
d  environ  neuf  cens  pieds.  On  y  defcend 
par  des  puits  comme  dans  toutes  les  au¬ 
tres  mines.  Il  y  a  fous  terre  une  infinité 
de  galeries ,  dont  quelques-unes  font  fi 
balles ,  que  l’on  eft  obligé  de  fe  courber 
pour  pouvoir  y  pafler  ;  &  il  y  a  des  en¬ 
droits  où  il  fait  fi  chaud  que  pour  peu 
qu’on  s’y  arrête,  on  eft  dans  une  fueur 
tres-abondante.  C’eft  de  ces  fouterrains 
que  i’cn  tire  le  mercure.  Quelques  pier¬ 
res  en  font  tellement  remplies  que  lorf- 
qu’on  les  brife ,  cette  fubftance  en  fort 
fous  la  forme  de  globules  ou  de  gouttes» 
On  le  trouve  auffi  dans  une  efpece  d’ar- 
giüe.  Quelquefois  même  l’on  voit  ce 
mercure  couler  en  forme  de  pluie,  & 
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fuinter  fi  copieufement  au  travers  des 
rochers  qui  forment  les  voûtes  des  fou- 
terrains  9  qu’un  homme  en  a  loupent 
recueilli  jufqu’à  tente-fix  livres  en  un 
jour. 

Il  y  a  quelques  hommes  patlionnes 
pour  le  merveilleux ,  qui  preferent  ce 
mercure  à  l’autre.  C’eft  un  préjugé. 
L’expérience  prouve  que  le  meilleur 
mercure  qu’on  puiffe  employer ,  &  dans 
la  pharmaie  &  dans  la  métallurgie,  eft 
celui  qui  a  été  tiré  du  cinabre.  Pour 
féparer  la  combinai  Ion  faite  par  la  na¬ 
ture  du  foudre  &  du  mercure ,  deux 
matières  volatiles ,  il  faut  avoir  nécef- 
fairement  recours  à  l’a  Aron  du  feu  &  y 
joindre  un  intennede.  C’eft  ,  ou  de  la 
limaille  de  fer  *  ou  du  cuivre  ^  .ou  du 
régulé  d’antimoine,  ou  de  la  chaux,  ou 
du  fel  Alkali  fixe.  On  tire  cette  derniere 
efpece  de  mercure  ,  de  Hongrie  ,  d’Ef- 
clavonie  ,  de  Bohême  ,  de  la  Carinthie, 
du  Frioul,  de  la  Normandie;  fur-touc 
d’Almaden  enEfpagne,mine  célébré  du 
temps  même  des  Romains ,  &  qui  par¬ 
tage  depuis  peu  le  fervice  des  colo¬ 
nies  Efpagnols ,  avec  celle  de  Guança- 
velica. 

L’opinion  commune  veut  que  cette 
derniere  mine  ait  été  découverte  en 
1564.  Le  commerce  du  mercure  étoit 


I 


*36  mjloîre 

alors  encore  libre.  Il  devint  exdufif en 

5 7 1  •  A  cette  époque,  toutes  les  mines 
de  mercure  furent  fermées,  &  on  fe 
borna  à  exploiter  celle  de  Guançavélica, 
dont  le  roi  fe  réferva  la  propriété.  On 
ne  s  apperçoit  pas  qu’elle  diminue. 

Cette  mine  eft  creufée  dans  une  mon- 
tagne  fort  vafte ,  à  foixante  lieues  de 
Lima.  On  voit  dans  fes  abymes,  des 
rues ,  des  places ,  une  chapelle  où  l’on 
celeore  les  myfteres  de  la  religion  tous 
les  jours  de  fête.  Des  milliers  de  flam¬ 
beaux  l’éclairent. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  de 

cettemine,eft,ditunvoyageurcélebre 

d’un  rouge  blanchâtre  comme  de  la 
brique  mal  cuite.  On  la  concafle,  &  on 
la  met  dans  un  fourneau  de  terre  dont 
le  chapiteau  efl  une  voûte  en  cul  de  four 
un  peu  fphéroïde.  Elle  eft  étendue  fur 
une  grille  de  fer  recouverte  de  terre,  fous 
iaquelle  on  entretient  un  petit  feu  avec 
de  l’herbe  icho ,  qui  efl  plus  propre  à 
cette  opération  que  toute  autre  matière 
combuftible,  &  que  pour  cette  raifon 
il  efl;  défendu  de  couper  à  vingt  lieues 
à  la  ronde.  La  chaleur  qui  perce  cette 
terre  échauffe  tellement  le  minéral  con¬ 
cafle,  que  le  vif-argent  en  fort  volatilifé 
en  fumée.  Mais  comme  le  chapiteau  eft 
exactement  bouché,  elle  ne  trouve  d’if- 
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lue  que  par  un  petit  trou  qui  commu¬ 
nique  à  une  fuite  de  cucuibites  de  tcire 
rondes,  ôc  emboitees  par  le  cou  les  unes 
dans  les  autres.  Là,  cette  fumée  ciicule 
&  fe  condenfe  par  le  moyen  du  peu 
d’eau  qui  eft  au  fond  de  chaque  cucui- 
bite.  Le  vif-argent  tombe  alors  en  li¬ 
queur  bien  formée.  Il  s  en  forme  moins 
dans  les  premières  que  dans  les  derniè¬ 
res.  Les  unes  <5c  les  autres  s  échauffe  - 
roient  affez  pour  caffer ,  li  on  n  avoir 
l’attention  de  les  rafraîchir  exterieuie- 

ment  avec  de  l’eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs 
frais  la  mine.  Ils  font  obligés  de  livrer 
au  gouvernement  a  un  prix  convenu 
tout  le  mercure  qu’ils  en  tirent.  Dès 
qu’on  a  la  provifion  que  les  befoins 
d’un  an  exigent ,  les  travaux  font  fui- 
pendus.  Une  partie  du  mercure  le  vend 
fur  les  lieux;  le  refte  eft  envoyé  dans 
les  magafins  royaux  de  tout  le  Pérou, 
qui  le  diftribuent  au  même  prix  qu’il 
eft  vendu  dans  le  Mexique.  Cet  arran¬ 
gement,  qui  a  fait  tomber  beaucoup  de 
mines ,  <5c  qui  a  empêché  que  d’autres  ne 
s’ouvriffent,  eft  inexcufable  dans  le  fyf- 
tême  Efpagnol.  La  cour  de  Madrid  mé¬ 
rite  les  mêmes  reproches  qu’on  feroit 
ailleurs  à  un  miniftre  affez  aveugle 
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pour  mettre  des  impôts  fur  ïes  inftru- 

niens  de  labourage. 

mm1lnnmC'd'  C?uanÇavelica,  qui  com- 

munique  generaiement  des  mouvemens 

eonvulfifs  a  ceux  qui  y  travaillent,  &  les 

autres  mmes  qui  ne  font  guere  moins 

mi-laines,  font  toutes  exploitées  par 

des  Péruviens.  Ces  infortunés,  vidimes 

d  une  avidité  infatiabie,  font  entalfés 

nuds  dans  des  abymes ,  la  plupart  pro. 

xonds ,  tous  extrêmement  froids.  La 

tyrannie  a  imaginé  ce  «finement  de 

cruauté  ,  pour  qu’il  fût  impoffible  de 

rien  foultraire  a  fon  inquiété  vigilance. 

&  il  le  trouve  quelques  malheureux  qui 

furvivent  long-temps  à  tant  de  barba- 

lies  ,  c  elt  lufage  du  coca  qui  les 
conlerve. 

Le  coca  eft  un  arbrilTeau  qui  ne  s’é¬ 
lève  guere  que  de  trois  à  quatre  pieds. 
Son  fruit,  dont  les  grains  fecs  fervoient 
autrefois  de  monnoie  au  peuple ,  comme 
le  cacao  aux  Mexicains ,  eil  di/pofé  en 
grappes.  Il  efl:  rouge  lorlqu’il  com¬ 
mence  a  mûrir ,  &  noir  lorfqu’il  a  at- 
temt  fa  maturité.  La  feuille  molle ,  d’un 
verd  pale,  &  alfez  femblable  à  celle 
du  myrte  fa.it  les  délices  des  Péru^ 
viens.  Ils  la  mâchent  après  l’avoir  mêlée 
avec  une  terre  blanche  qu’ils  nomment 
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mambis  &  quand  elle  ne  rend  plus  de 
jus  ils  la  rejettent.  Elle  leur  tient  lieu 
de  nourriture  ;  elle  fortifie  leur  eltomac , 
elle  foutient  leur  courage.  Si  ceux  qui 
font  enterrés  dans  les  mines  en  man¬ 
quent,  ils  ce iTent  de  travailler ,  quelques 
moyens  qu’on  emploie  pour  les  y  or 
cer.  Au Hi  leurs  opprelfeuis  leui  en 
fourniffent-ils  tant  qu’ils  veulent  ,  en 
rabattant  fon  prix  fur  leur  falaire  jour 
nalier.  Les  environs  de  Cufco  fournil- 

fent  le  meilleur  coca. 

Cette  plante ,  les  autres  productions 
du  pays,  tous  les  fruits  de  l’indultne, 
fe  répandent  dans  l’empire  par  ta  ois 
voies  différentes.  Les  villes  fituees  iur 
la  côte  font  approvifionnées  par  des  ba- 
timens  convenables  à  ces  mers  toujours 
paifibles.  Une  multitude  innombrable 
de  mulets  tirés  duTucuman,  fervent  aux 
liaifons  qu’ont  entr’elles  plufieurs  pro¬ 
vinces.  La  plus  grande  circulation  fe 
fait  par  le  Guayaquil ,  la  feule  riviere 
navigable  que  la  nature  ait  accordée  au 
Pérou. 

Sur  ce  fleuve  ,  qui  prend  fa  fource 
dans  les  Cordillieres ,  les  Efpagnols 
bâtirent  au  temps  de  la  conquête  une 
ville  affez  confidérable  à  fix  lieues  de  la 
mer,  &  à  deux  degrés  onze  minutes 
vingt-une  fécondés  de  latitude  auftrale» 
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i  rois  forts  nouvellement  élevés ,  Sc  dé¬ 
tendus  leulement  par  une  garde  bour- 

§eo“e  Va  protègent.  Ils  font  compolés 
de  grottes  pièces  de  bois ,  difpofées  en 
tnamere  de  paliffades.  La  nature  du 
bois  qui  eft  a  1  epreuve  de  leau  convient 
a  1  humidité  du  fol. 


Le  territoire  du  Guayaquil  offre  une 
laine  finguliere.  L  arbre  appelle  ccïbo 
qui  la  produit ,  eft  haut  &  touffu.  Son 
tronc  eft  droit ,  fes  feuilles  font  rondes 
oc  médiocres.  Elles  environnent  une 
petite  heur  ,,  dans  laquelle  fe  forme  un 
cocon  d  environ  deux  pouces  de  long 
iur  un  pouce  de  diamètre.  Dès  que 
ce  cocon  eft  mûr  &  fe c,  il  s’ouvre  & 
laiiie  voir  un  flocon  de  laine  un  peu 
rouge ,  plus  fine  que  le  coton  Sc  prefi- 
que  autant  que  la  foie.  Cette  fineffe  a 
fait  defefperer  jufqu’ici  de  la  filer,  & 
on  se  fl  borné  à  l’employer  dans  les 
couchers.  Mille  expériences  toutes  heu  - 
renies ,  n  ont  pas  encore  diffipé  le  préju¬ 
ge  ou  font  une  infinité  de  gens,  que  cette 
laine  eft  trop  froide  pour  être  faine. 

On  trouve  fur  cette  côte,  aufîi-bien 
que  fur  celle  de  Guatimala,  les  limaçons 
qui  donnent  cette  pourpre  fi  célébrée 
par  les  anciens,  Sc  que  les  modernes  ont 
cru  peidue.  La  coquille  qui  les  renfer- 
eft  attachée  a  des  rochers  que  la  mer 

baigne. 
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Daigne.  Elle  a  le  volume  d  une  groffé 
noix.  On  peut  extraire  la  liqueur  de  cec 
animal  de  deux  maniérés.  Les  uns  le 
trient  apres  1  avoir  tire  de  fa  coquille 
le  preffent  avec  un  couteau  depuis  la 
tete  jufqu  a  la  queue ,  féparent  du  corps 
la  partie  ou  s’elt  amaffée  la  liqueur,  & 
jettent  le  refte.  Quand  cette  manœuvre? 
repetee  fur  quelques  limaçons  a  donné 
une  certaine  quantité  de  liqueur;  on  y 
plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre,  &  l'o¬ 
peration  efl  faite. ^  La  couleur  d’abord 
blanc  de  lait  devient  enfui  te  verte  8c 
n  efl  pourpre  que  lorfque  le  fil  eftfec. 
Ceux  qui  n  aiment  pas  cette  méthode 
tirent  en  partie  1  animal  de  i a  coquille 
&  en  le  comprimant,  lui  font  rendre 
une  liqueur  qui  teint.  On  répété  jufqu ’à 
quatre  lois  en  ch  fié  rens  temps  ,  mais 
roujpurs  moins  utilement,  cette  opéra- 
ion.  Si  i  on  continue,  l’animai  meurt  à 
erce  de  perdre  ce  qui.  fait  le  principe 
ie  la  vie  ,  &  qu  il  n  a  plus  la  force  de 
'enouveller.  On  ne  connoît  point  de 
rouleur  qu  on  puiiïe  comparer  à  cei'e 
[ont  nous  parions,  ni  pour  l’éclat  ni 
>our  la  vivacité,  ni  pour  la  durée.  Elle 
eumt  mieux  avec  le  coton  qu’avec  k 
aine  ,  le  lin  ou  la  foie. 

Outre  ces  objets  de  curiofité,  Guava 
ud  fournit  a  l’intérieur  de  l’ernpirs 
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des  boeufs ,  des  mulets ,  du  fel ,  du  poii~ 
fon  falé  ;  une  grande  quantité  de  cacao 
de  médiocre  qualité  a  l’Europe  ;  à  la 
nouvelle  Efpagne ,  &  le  peu  qui  s’en 
confomme  au  Pérou ,  où  on  préféré  gé¬ 
néralement  le  punche  &  Fherbe  du 
Paragay.  C’elt  le  chantier  univerfel  de 
la  mer  du  fud  ,  &  il  pourroit  le  deve¬ 
nir  en  partie  de  la  métropole.  On  ne 
connoît  point  de  contrée  fur  la  terre 
qui  offre  ni  d’aufli  beaux,  ni  autant  de 
bois  de  conftruétion  &  de  mâture.  Le 
chanvre  &  le  goudron  qui  lui  manquent 
lui  feroient  aifément  fournis  par  le 
Chili  <3c  le  Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  con- 
fidérable  encore ,  e’eit  l’avantage  qu’ii 
a  d’être  l’entrepôt  néceffaire ,  &  le  lieu 
de  communication  des  montagnes  du 
Pérou  ,  avec  fes  vallées ,  avec  Panama , 
avec  le  Mexique.  Toutes  les  marchan¬ 
dées  que  ces  pays  échangent  paffent 
par  les  mains  de  fes  négocians.Les  plus 
gros  vaiiïeaux  s’arrêtent  au  port  de 
l’ile  de  Puna  placée  à  l’entrée  du  gol- 
phe ,  les  autres  remontent  environ  qua¬ 
rante  lieues  dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever, 
Guayaquil,  dont  la  population  efl:  de 
vingt  mille  âmes,  n’a  que  de  Faïfance. 
Les  fortunes  y  ont  été  lùccefftvement 
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renverfées  par  neuf  incendies  qu’on  y 
a  attribuées  au  mécontentement  des  nè¬ 
gres  ,  &  par  des  corfaires  qui  ont  deux 
fois  faccagé  la  ville.  Celles  qui  ont  été 
faites  depuis  ces  funeltes  époques ,  ny 
font  pas  reliées.  Un  climat  où  les  cha¬ 
leurs  font  intolérables  toute  Tannée, 
où  les  pluies  font  continuelles  pendant 
fix  mois  ;  où  des  infeéles  dangereux  & 
dégoûtans  ne  laiffent  pas  un  inftant  de 
tranquillité  ;  où  parodient  s’être  réunies 
les  maladies  des  températures  les  plus 
oppofées ,  où  on  vit  dans  la  crainte  con¬ 
tinuelle  de  perdre  la  vue  :  un  tel  climat 
n’elt  guère  propre  à  fixer  fes  habitans. 
On  n’y  voit  que  ceux  qui  n’ont  pas  ac¬ 
quis  affez  de  bien  pour  aller  couler  ail¬ 
leurs  des  jours  heureux  dans  Toifiveté 
&  dans  les  délices.  Un  goût  qui  ell  gé¬ 
néral  dans  Tempire,  conduit  les  plus 
opulens  à  Lima. 

Cette  capitale  du  Pérou,  fi  renommée 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  ell 
fituée  à  deux  lieux  de  la  mer  dans  une 
plaine  délicieufe ,  environ  à  égale  dif- 
tance  de  l’équateur  &  du  tropique  du 
fud ,  comme  pour  réunir  toutes  les  ri- 
chefles  &  les  douceurs  de  l’Amérique 
méridionale.  Sa  vue  fe  promene  d’un 
côté  fur  un  océan  tranquille ,  &  de  Tau- 
W  elle  s’étend  à  trente  lieues  ju (qu’aux 

L*  • 

1  * 


» 


®44  ,  H’fioire 

Cordillieres.  Le  loi  de  fon  territoire 
îi’efl  qu’un  amas  de  pierres  à  fufil  que 
la  mer  y  a  fans  doute  entaflées  avec  les 
fiecles  ,  mais  couvertes  d’une  couche  de 
terre  à  l’épaifleur  d’un  pied ,  que  les 
eaux  de  fource  qu’on  y  trouve  par-tout 
en  creufant,  y  ont  amenée  des  monta¬ 
gnes.  En  vain  les  Efpagnols  veulent  at¬ 
tribuer  l’origine  de  ces  eauxàla  filtra¬ 
tion  de  la  mer  ;  la  théorie  du  globe  & 
fia  conftruftion  phyfique  dépofent  con¬ 
tre  une  opinion  que  toutes  les  expérien¬ 
ces  démentent. 

Des  cannes  à  fucre ,  des  multitudes 
incroyables  d’oliviers,  quelques  vignes, 
des  prairies  artificielles ,  des  pâturages 
pleins  de  fiel  qui  donnent  au  mouton  un 
goût  exquis,  des  menus  grains  deftinés 
à  élever  des  volailles  qui  font  parfaites , 
des  arbresfruitiers  de  toutes  les  efpeces, 
quelques  autres  cultures  couvrent  ces 
campagnes  fortunées.  Une  mer  poiffon- 
neufe  achevé  d’y  rendre  les  vivres  abon- 
dans  à  un  prix  modéré.  La  récolte  de 
l’orge  &  du  froment  augmentoit  autre¬ 
fois  cette  heureufe  refiource;  mais  un 
tremblement  de  terre  y  fit,  il  y  a  près 
d’un  fiecie,  une  fi  grande  révolution  que 
les  femences  pourriffoient  fans  germer» 
Après  quarante  ans  de  ftérilité,  le  la¬ 
boureur  voyant  le  fol  s’améliorer ,  y ou- 
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Ïiït  reprendre  fes  anciens  travaux.  Le 
Chili ,  qui  par  un  privilège  exclusif  ap¬ 
provisionnent  Lima ,  s’oppofa  à  la  cul¬ 
tivation  de  fon  territoire  ;  &  la  capitale 
.  de  PEfpagne  ne  permit  qu  en  1750,  à 
celle  du  Pérou  de  revivre  de  ion  propre 
fonds. 

Lima  fondé,  il  7  a  plus  de  deux  fiecles, 
&  bâtie  par  les  deftruâeurs  du  Pérou,  a 
été  renverlée  en  détail  par  onze  trem- 
blemens  de  terre.  Le  douzième  du  28 
octobre  1746  engloutit  en  trois  minutes 
la  ville,  fon  port  de  Caliao  , -4mis  les 
vaifieaux  de  la  côte  ,  avec  trois  cens 
millions  de  Piafires ,  dit -on  ,  en  argent 
monnayé  ,  ouvré  ou  en  lingots.  Les  et 
prits  tombés  depuis  long-temps  comme 
en  léthargie ,  ont  été  réveillés  par  cette 
violente  fecouffe.  Une  nouvelle  adiviré, 
une  nouvelle  émulation  ont  produit 
le  travail  & l’indu  (trie.  Lima,  quoique 
moins  riche  ,  efc  aduellement  plus 
agréable  qu’en  1682  ,  lorlquefes  portes 
offrirent  à  rentrée  du  duc  de  Palata  des 
rues  pavées  d’argent. 

Elles  ne  font  aujourd’hui  que  bien 
allignees ,  d’une  largeur  aifée  ,  avec  des 
marions  logeables ,  régulières ,  &  des 
édifices  publics  où  l’on  remarque  de 
1  intelligence ,  <5c  du  goût.  Les  eaux  de 
la  riviere  qui  baigne  les  murs  ont  été 
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aflervies  5c  diftribuées  à  la  commodité 
des  Citoyens,  à  l’ornement  des  jardins  * 
à  la  fertilité  des  campagnes* 

Mais  ces  murs  pechent  par  la  folidité 
même  de  leurs  fondemens.  On  en  voit 
à  quelques  lieues  de  Lima,  d’ancienne¬ 
ment  bâtis ,  ou  jetés  fur  la  fuperficie  de 
la  terre  ,  fans  aucun  ciment.  Cependant 
ils  ont  réfifié  aux  alfauts  &  aux  convul- 
fions  qui  ont  renverfé  les  édifices  pro¬ 
fonds  des  Efpagnols.  Les  naturels  du 
pays  quand  ils  les  virent  ouvrir  des 
fondemens ,  &  bâtir  avec  du  mortier  * 
dirent  que  leurs  tyrans  creufoient  des 
tombeaux  pour  s’enterrer.  C’étoit  peut- 
être  une  confolation  au  malheur  des 
vaincus,  de  prévoir  que  la  terre  elle- 
même  les  vengeroit  de  fes  dévafiateurs  ; 
mais  deux  fiecles  de  châtimens  ne  les 
ont  pas  corrigés.  Le  plaifir  d’avoir  des 
maifons  commodes ,  ou  la  vanité  d’en 
élever  de  fpacieufes ,  l’emporte  encore 
fur  le  danger  d’en  être  éerafés. 

Les  fléaux  de  la  nature ,  qui  ont  intro* 
duit  le  befoin  des  arts  à  Lima  ,  n’y  ont 
fait  aucune  heureufe  révolution  dans 
les  mœurs.  La  fuperftition  qui  régné 
généralement  fur  toute  la  face  de  la 
domination  Efpagnole ,  tient  au  Pérou 
deux  fceptres  dans  les  mains ,  l’un  d’or 
pour  la  nation  triomphante  des  ufurpa- 
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teurs  *  &  l’autre  de  fer  pour  les  habitant 
efclaves  &  dépouillés.  Le  fcapul-aire  & 
le  refaire  font  toutes  les  marques  de  re¬ 
ligion  que  les  moines  exigent  des  Es¬ 
pagnols.  C’eft  fur  la  couleur  &  la  for¬ 
me  de  ces  livrées  que  le  peuple  &  les 
grands  fondent  la  profpérite  de  leur 
fortune ,  le  fuccès  de  leurs  intrigues 
amoureufes,  Fefpérance  de  leur  fa  lut. 
L’habit  religieux  eft  la  derniere  ref- 
fource  des  gens  riches.  Ils  croient  pieu- 
fement  que  s’ils  le  font  enterrer  dans  ce 
vêtement  redoutable  au  démon ,  il  ne 
viendra  point  dans  leurs  tombeaux  s’em¬ 
parer  de  leur  ame.  Si  leurs  cendres  re~ 
pofent  près  de  l’autel ,  ils  efperent  par¬ 
ticiper  aux  prières  &  aux  facrifices  des 
prêi res,  beaucoup  plus  que  les  pauvres 
&  les  efclaves.  L’efpérance  d’une  vie 
immortelle,  la  vanité  d’éternifer  leur 
nom ,  les  engagent  à  léguer  à  des  moi¬ 
nes  qui  leur  promettent  l’un  &  l’autre, 
une  fortune  dont  ils  ne  peuvent  plus 
jouir.  Ils  fruftrent  leur  propre  famille 
d’un  héritage  bien  ou  mal  acquis ,  pour 
enrichir  ces  familles  qui  le  font  vouées 
à  la  pauvreté  de  peur  d’y  être  expo- 
fées.  Amli  renverfant  l’ordre  des  fenti- 
mens,  des  idées  &  des  chofes,  ils  aiment 
mieux  réduire  leurs  enfans  à  une  men¬ 
dicité  forcée ,  que  de  ne  pas  laiffee 

L  iv 


* 


^4®  _  Hijloire 

une  partie  de  leurs  nchelTes  à  des  merv 
dians  volontaires.  L’émulation  de  lé¬ 
guer  a  1  égliiê  elt  ii  naturelle  à  une 
nation  qui  traîne  lés  préjugés  dans  tout 
i  univers,  qu’au  Pérou  tous  les  biens 
tonds  -appartiennent  au  clergé ,  ou  en 
relèvent  par  redevances.  Tels  font  les 
irui.s  d  un  monachilme  qui  paroît  être 
depuis  long-temps  l’efprit  national  de 
ces  Caiallans  autrefois  h  redoutables» 
Ces  extravagances  pourroient  faire 
p  en  fer  que  les  créoles  du  Pérou  font 
entièrement  abrutis.  On  le  tromperoit. 
Ceux  des  montagnes  ne  manquent  pas 
de  pénétration ,  quoique  ceux  des  val- 
*~es  en  aient  davantage.  Les  uns  de 
les  autres  fe  croient  fort  fupérieurs 
aux  Efpagnols  Européen $,  qudls  trai¬ 
tent  entr’ eux  de  Cayalos  >  c’efr-à-dire 
bêtes.  y 

Leur  courage  négale  pas  leur  efprit. 
Tous  ces  peuples  font  également  fou¬ 
rnis  au  gouvernement  Efpagnol,  quoi¬ 
que  mécontens.  Ils  redoutent  jufqu  au 
nom  des  officiers  royaux.  Quatre  fol- 
dats  envoyés  par  le  vice-roi  font  trem¬ 
bler  des  villes  entières  à  quatre  cens 
lieues  de  la  capitale. 

Cette  timidité  eille  principe  ou  peut- 
être  une  fuite  de  leur  moileffie.  O11  les 
trouve  occupés  à  boire  de  Pherbe  du 
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Paragay  ,  lorfqu’iis  ne  font  pas  chez 
des  courtifannes.  O11  craindroit  d’ôter 
des  plailirs  à  l’amour,  en  luidonnant  des 
nœuds  même  légitimes.  La  plupart  des 
habitans  le  marient  derrière  l’Eglife , 
c’eft  leur  exprellîon ,  qui  lignifie  vivre 
dans  le  concubinage.  Les  enfans  iflus 
de  ce  commerce  héritent  quand  ils  font 
reconnus  par  leur  pere  ,  &  leur  naif- 
lance  alors  ne  retient  aucune  tâche.  Les 
évêques  excommunient  tous  les  ans  k 
Pâques  les  personnes  engagées  dans  ces 
fortes  de  lia  lions  illégales  ;  mais  leurs 
foudres  tonnent  en  vain  contre  l’amour, 
autoriié  par  1  ufage ,  par  la  tolérance  & 
l’exemple  des  eccléfiaitiques  du  fécond 
ordre,  parole  climat  qui  rélifte  long¬ 
temps  ,  &  l’emporte  à  la  fin  fur  toutes 
les  loix  religieules  ou  civiles  contraires 
à  ion  influence. 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de 
charmes,  que  les  armes  fpirituelles  de 
Pvome  n’infpirent  de  terreur.  La  plu¬ 
part',  fur-tout  celles  de  Lima  ,  ont  des 
yeux  brillans  de  vivacité  ,  une  peau 
blanche,  un  teint  délicat,  animé,  plein 
de  fraîcheur  &  de  vie,  une  taille  moyen¬ 
ne  Sc  bien  pnfe  qui  femble  le  jeter  dans 
les  bras  de  i  amour  ;  elles  ont  tout  ce 
qui  régné  fans  commander.  Mais  ce  qui 
met  les  hommes  à  leurs  genoux,  c’eil 
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la  petitefle  d’un  joli  pied  qu’on  leur 
façonne  dès  l’enfance  par  une  chauflure 
étroite.  On  laide  les  grands  pieds  des 
Efpagnoles ,  pour  fe  jeter  à  ceux  d’une 
Péruvienne  qui  joint  à  l’artifice  de  les 
cacher  d’habitude  ,  l’heureufe  adrefle 
de  les  montrer  quelquefois. 

A  ces  petits  pieds  joignez  une  Ion- 
gue  chevelure  qui  pourroit  fervir  de 
voile  à  la  pudeur ,  tant  elle  eft  épaiflfe 
&  noire  ,  tant  elle  fe  plaît  à  croître  & 
à  dcfcendre.  Mais  les  femmes  de  Lima 
en  relevent  quelques  trefles  fur  la  tête, 
&  laiflent  flotter  le  relie  autour  de  leurs 
épaules ,  en  forme  de  cercle,  fans  bou¬ 
cles  ni  frifure.  Elles  n’y  mettent  pas  le 
moindre  ornement ,  pour  les  faire  bril¬ 
ler  dans  leur  propre  beauté.  Les  perles , 
les  diamans  font  réfervés  pour  les  pen- 
dans  d’oreille  ,  pour  les  larges  colliers, 
pour  les  bracelets,  pour  les  bagues, 
pour  briller  fur  une  plaque  d’or  fufpen- 
due  au  milieu  du  fein  par  un  ruban  qui 
fait  le  tour  du  corps.  Une  femme  fans 
titre  &  fans  nobleffe ,  ne  fort  guere  dans 
toute  fa  parure ,  qu’elle  n’étale  en  pier- 
rerie  la  valeur  de  vingt  à  trente  mille 
piaftres.  Encore  efbil  du  bel  air  d’af- 
feéter  beaucoup  d’indifférence  pour  ces 
miferes-là ,  d’en  laifler  perdre  ou  tom¬ 
ber  fans  y  prendre  garde,  en  forte 
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il  y  ait  toujours  à  y  réparer  ou  à  y 
ajouter. 

Mais  le  plus  agréable  de  tous  les  or- 
nemens  pour  les  yeux ,  c’eft  un  habille¬ 
ment  qui  laiflant  à  découvert  le  fein  & 
les  épaules  ,  ne  defcend  qu’à  mi-jambe. 
De  là  jufqu’à  la  cheville  du  pied ,  pend 
une  dentelle  au  travers  de  laquelle  on 
voit  pendre  les  bouts  de  jarretières  bro¬ 
dées  d’or  &  d’argent  ,  &  garnies  de 
perles.  Le  linge,  le  jupon ,  l’habit ,  tout 
eftfurchargé  des  dentelles  les  plus  fines. 
Une  femme  ne  paroît  guere  en  public 
fans  être  accompagnée  de  trois  ou  qua¬ 
tre  efclaves  Indiennes,  en  livrée  comme 
les  laquais  3  &  en  dentelles  comme  leur 
maîtrefle. 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs. 
On  ne  les  furprend  jamais  fans  ambre. 
Elles  s’en  frottent  fous  les  oreilles.  Elles 
en  répandent  dans  leur  linge  &  leurs 
habits  ,  même  dans  leurs  bouquets  , 
comme  s’il  manquoit  quelque  choie  au 
parfum  naturel  des  fleurs.  L’ambre  eft 
fans  doute  une  ivrefle  de  plus  pour  les 
îiommes  ,  &  les  fleurs  donnent  un  nou¬ 
vel  attrait  aux  femmes.  Elles  en  garn if- 
lent  leurs  manches,  &  quelquefois  leurs 
cheveux  comme  des  bergeres.  On  voit 
tous  les  jours  dans  la  grande  place  de 
Lima  3  où  il  le  vend  pour  quatre  à  cinq 
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calecholfd ^  '  dC  fllUrS  ’  IeS  dames  en 
calcches  dorees ,  acheter  ce  qu’il  y  a  de 

plus  rare ,  Ians  regarder  au  prix  ,  &  les 
hommes  en  foule  adorer  &  contem¬ 
pler  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  char¬ 
mant  pour  embellir ,  pour  enchanter 
ie  longe  de  la  vie. 

Où  pourroit-on  mieux  jouir  de  ces 
dehces  qu  au  Pérou  ?  C’efl  aux  femmes 
qu  il  appartient  de  les  fentir  &  de  les 
communiquer.  Celles  de  Lima  aiment 
entr  autres  plaifirs ,  celui  de  la  mufique 
avec  pamon.  De  toutes  parts  on  n’en¬ 
tend  que  des  chanfons ,  des  concerts 
de  voix  &  d  inftrumens.  Les  bals  font 


iujjjicncuiuc;  mais  on  néglme le< 
grâces  des  bras,  pour  s1 attacher  à  1W 
lite  des  pieds  &  fur-tout  aux  inflexions 
au  corps,  qui  font  les  vrais  mouvemens 
de  la  volupté,  ians  parler  de  Texpreilioii 
du  voage,  qui  eft  le  premier  accom¬ 
pagnement  de  la  danfe.  Si  les  bras  ai¬ 
dent  à  l’attitude,  à  l’enfemble  ,  c’efl  le 
corps  ians  doute  qui  petit  bien  expri¬ 
mer  ce  qu  il  fent.  Dans  les  pays  où  les 
ienlations  font  les  plus  vives,  la  danfe 
agira  pxus  des  pieds  Sc  du  corps  que  des 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes 
goûtent  Sç  répandent  à  Lima,  Parmi 
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tant  de  choies  qui  relèvent  de  confer- 
vent  leurs  agrémens,  elles  ont  un  ufage 
auquel  on  a  défiré  qu’elles  voulurent 
renoncer  ;  c’eft  le  limpion.  On  donne 
ce  nom  à  de  petits  rouleaux  de  tabac  de 
quatre  pouces  de  long  iur  neuf  lignes 
de  diamètre,  enveloppés  d’un  fil  très- 
blanc  d’où  on  les  tire  par  degrés,  à  me- 
fure  qu’on  ufe  de  ce  tabac.  Les  Dames 
ne  font  que  porter  le  bout  du  limpion 
à  la  bouche  pour  le  mâcher  un  inftant. 
Cette  pratique  inconnue  à  Mexico  ,  ii- 
tué  dans  le  fond  des  terres,  ious  un  ciel 
humide,  au  pied  des  montagnes,  eft 
néceffaire  à  Lima  pays  voifin  de  la  mer  , 
où  le  fel  corrolîf  d’un  air  chaud  ,  fec  & 
fans  pluies  agit  fur  les  dents  &  les  gen¬ 
cives.  L’tifage  du  tabac  dont  le  lel  ful- 
fureux  provoque  une  lalivation  mo¬ 
dérée  &  continuelle  ,  eft  vraifemblable- 
ment  utile  pour  empêcher  la  déforma¬ 
tion  de  la  bouche.  Ainfi  le  limpion 
n’eft  pas  une  dépravation  de  goût  au 
Pérou  ;  comme  le  croient  trop  commu¬ 
nément  ceux  à  qui  la  nature  a  refufé 
l’efprit  d’obfervation. 

Cette  maftication  eft  fur-tout  d’ufage 
dans  les  lieux  d’affemblée ,  où  les  fem¬ 
mes  reçoivent  compagnie.  C’eft  une 
chambre  de  parade  où  régné  d’un  côté 
tout  le  iong  du  mur ,  une  eftrade  d’un 
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aérai  pied  de  haut  fur  cinq  ou  fix  pieds 

de  large  C’eft  là  ,  que  nonchalamment 
alliles  &  les  jambes  croifées  fur  des  tapis 
oc  des  carreaux  fuperbes,  elles  palfenc 
les  journées  entières  ,  fans  changer  de 
polture  même  pour  manger.  On  les  fert 
lur  des  petites  tables  qui  font  toujours 
deyant  elles  pour  les  ouvrages  dontelles 
s  amulent.  Les  hommes  quelles  admet¬ 
tent  a  leur  converfation  fontalîis  fur  des 
fauteuils  ,  a  moins  qu’une  grande  fami¬ 
liarité  n  appelle  ces  adorateurs  jufqu’à 
1  eltrade  qui  eft  comme  le  fanftuaire  du 
culte  <5t  de  l’idole.  Les  divinités  aiment 
mi^ux  y  être  libres  que  fieres  ;  &  ban- 
niiiant  le  cérémonial,  elles  jouent  de  la 
harpe  &dela  guitare,  ou  chantent  & 
dament  quand  on  les  en  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  éprou¬ 
vent  le  plus  leur  complaifance.  Comme 
la  plupart  des  citoyens  confidérables  de 
Lima  fe  livrent  à  des  courtifannes,  les 
riches  héritières  fe  réfervent  à  des  Euro¬ 
péens  qui  viennent  en  Amérique.  L’a¬ 
vantage  qu’elles  ont  de  faire  la  fortune 
de  leurs  maris ,  les  porte  naturellement 
a  vouloir  dominer.  Mais  qu’on  leur  cede 
1  empire  dont  elles  font  jaloufes  ,  & 
elles  feront  conftamment  fidelles  :  tant 
la  vertu  fe  joint  à  une  certaine  fierté  ! 

Les  moeurs  des  Métis,,  des  Mulâtres 
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libres  qui  forment  la  plus  grande  popu¬ 
lation  de  Lima  &  qui  tiennent  les  arts 
dans  leurs  mains ,  ne  s’éloignent  guere 
des  moeurs  des  Efpagnols.  L’habitude 
qu’ils  ont  contra&ée  de  dormir  après 
leur  dîné,  &  de  fe  repofer  une  partie  de 
la  journée  ,  rend  leur  induftne  fort 
chere.  Il  faut  que  le  temps  qu’ils  donnent 
au  travail  leur  procure  une  vie  commo¬ 
de,  &  foutienne  leur  luxe  qui  ordinaire¬ 
ment  eft  pouffe  fort  loin.  Leurs  femmes 
en  particulier  fe  piquent  de  magnifi¬ 
cence  dans  leurs  meubles  &  dans  leur  pa¬ 
rure.  Elles  ne  fortent  jamais  qu’en  voi¬ 
ture  ,  &  copient  les  dames  du  plus  haut 
rang  jufque  dans  leur  chauffure.  Elles 
fe  preffent  habituellement  les  pieds, 
pour  en  cacher  le  grandeur  naturelle 
quia  été  rarement  diminuée  par  l’édu¬ 
cation.  Quoiqu’elles  pouffent  l’imita¬ 
tion  jufqu’à  former  des  cercles,  des  af- 
femblées  comme  leurs  modèles  ;  elles 
De  parviennent  jamais  à  leur  reffembler. 
Leurs  maris  approchent  encore  moins 
du  ton  de  l’Elpagnol  Européen  ou  du 
Créole,  quoiqu’il  y  ait  peu  de  mérite 
réel  ou  d’adreffe  à  le  copier.  Ils  font 
rudes  ,  altiers ,  inquiets  ;  mais  ces  dé¬ 
fauts  fâcheux  dans  la  fociété  ,  iont  ra¬ 
rement  pouffés  à  des  excès  ou  des  éclats 
troublent  Tordre  public. 
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T°uc  le  commerce  qui  fe  fait  à  Lima 
exerce  par  les  Espagnols  dont  le 
nombre  eft  de  quinze  à  feize  mille 
Ees  capitaux  qu’ils  y  emploient  font 
immenfes.  Il  n’y  a  pas  à  la  vérité  plus 
de  dix  ou  douze  maifons  dont  le  fonds 
excédé  finc3  à  fix  cens  mille  piaffres  • 
mais  cédés  de  cent  à  trois  cens  mille 
lont  communes,  &  celles  de  cinquante 
j  ,crenc,  m.l^e.  beaucoup  davantage  Le 
.  eu  _e  jouir,  la  vanité  de  paroitre, 
la  paffion  d  orner  les  églifes  empêchent 
les  fortunes  des  Créoles  de  s’élever  auffi 
haut  que  la  nature  des  affaires  le  com- 
porteroit.  Les  Efpagnols  Européens  ; 
uniquement  occupés  du  projet  de  re¬ 
tourner  dans  leur  patrie,  font  voir  qu’a, 
vec  de  1  aéiivité  &  de  l’économie  on 
peut  s  enrichir  fort  vite.  Les  négocians 
qui  ont  beloin  de  fecours  font  sûrs  d’en 
trouvei  dans  la  poflerite  desconquérans 
du  Pérou.  Si  quelques-unes  de  ces  fa- 
mnles  diflinguées  ont  perpétué  leur 
éclata  la  faveur  de  leurs  majorais,  &  par 
les  leuls  revenus  de  leurs  biens  fonds 
la  plupart  ne  fe  font  foutenues  qu’en 
prenant  part  aux  affaires  de  commerce 
Un  genre  ddnduftrie  fi  digne  de  Thorn- 
me  dont  il  ctend  a  la  lois  les  lumières 
la  puillance  &l’adivité,  ne  leur  a  pas 
paru  déroger  a  leur  noolelie  s  6c  lur  ce 
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point  unique  elles  ont  abandonné  les 
idées  faufles  &  romanefques  de  leurs 
ancêtres.  Ces  moyens  réunis  aux  im- 
menfes  dépôts  qui  viennent  de  l’inté¬ 
rieur  des  terres,  ont  rendu  Lima  le  cen¬ 
tre  de  toutes  les  affaires ,  que  les  Provin¬ 
ces  du  Pérou  ne  ceflent  de  faire  loin 
entr’elles  ,  foit  avec  le  Mexique  &  le 
Chili ,  foit  avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroifioit  la 
feule  voie  ouverte  pour  cette  derniers 
liaifon.  La  longueur?  du  trajet,  la  fra¬ 
yeur  qu’infpiroient  des  mers  orageufes 
&  peu  connues ,  la  crainte  d’exciter 
l’ambition  des  autres  nations,  l’impof- 
lîbilité  de  trouver  un  afyie  dans  des  éve- 
nemens  malheureux:  d’autres  confi dé¬ 
rations  peut-être ,  tournèrent  toutes  les 
vues  vers  Panama. 

Cette  ville,  qui  avoit  été  la  porte 
par  où  on  étoit  entré  au  Pérou,  eft 
fïtuée  à  huit  degrés  cinquante-fept  mi¬ 
nutes  quarante-huit  fécondés  &  demie 
de  latitude  nord.  Elle  s’étoit  élevée  à 
une  grande  profpérité,  lorfqu’en  1670 
elle  fut  pillée  ôc  brûlée  par  des  pira¬ 
tes.  On  la  rebâtit  dans  un  lieu  plus  avan¬ 
tageux  à  quatre  ou  cinq  milles  de  fa  pré- 
miere  place.  Son  port  nommé  Perico 
eft  très-lur.  Il  efc  formé  par  un  archi¬ 
pel  de  quarante-huit  petites  îles  3l  & 
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peut  contenir  les  plus  nombreufes 
flottes. 

La  place  peu  de  temps  après  fa  fon¬ 
dation  devint  ia  capitale  du  royaume 
de  Ierre-ferme.  Les  trois  provinces  dé 
Panama,  de  Darien  &  de  Veraguas  qui 
le  compofoient,  donnèrent  d'abord  quel¬ 
ques  efpérances.  Cette  profpérité  s'éva¬ 
nouit  comme  un  éclair.  Les  fauvages 
du  Darien  recouvrèrent  leur  indépen¬ 
dance  ,  &  les  mines  des  deux  autres  pro¬ 
vinces  ne  fe  trouvèrent  ni  allez  abon¬ 
dantes  ,  ni  d’affez  bon  aloi ,  pour  qu'on 
put  continuer  à  les  exploiter.  Cinq  ou 
fix  bourgades  où  l'on  voit  quelques  Eu¬ 
ropéens  très-mi  férables,  &  un  fort  petit 
nombre  d  Indiens  qu'on  ell  parvenu  à 
fixer ,  forment  tout  cet  état  que  les  Ef- 
pagnols  ne  craignent  pas  d'honorer  du 
grand  nom  de  royaume.  Il  eft  généra¬ 
lement  ftérile,  mal-fain,  &  n'ôffre  au 
commerce  que  des  perles. 

Cette  pêche  fe  fait  dans  les  îles  du 
golphe.  La  plupart  des  habitans  y  em¬ 
ploient  ceux  de  leurs  negres  qui  font 
bons  nageurs ,  &  qui  ont  la  refpiration 
longue.  Ces  efclaves  après  avoir  mis  au¬ 
tour  de  leur  corps  une  corde  attachée  à 
une  chaloupe ,  &  s’être  chargés  d’un 
petit  poids  pour  enfoncer  plus  aifé- 
ment,  plongent  dans  la  mer.  Arrivés 
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au  fond ,  ils  arrachent  des  huîtres  qu’ils 
mettent  fous  leurs  bras,  qu  ils  tiennent 
dans  leurs  mains ,  ou  même  dans  la  bou¬ 
che  fuivant  leur  capacité.  Ils  replongent 
de  nouveau.  Cet  exercice  violent  conti¬ 
nue  jufqu’à  repuifement  des  forces  ou 

du  courage  des  plongeurs. 

Chaque  negre  elt  taxé  a  un  nombre 
d’huîtres.  Celles  ou  il  ny  a  point  de 
perle ,  où  la  perle  n’eft  pas  figée,  ne  font 
pas  comptées.  Ce  qu’il  prend  au  delà  de 
la  taxe  qu’on  lui  a  compofee ,  lui  appar¬ 
tient.  Il  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui 
femble  ;  mais  pour  l’ordinaire  ,  il  le  cede 
à  fon  maître  pour  un  prix  modique. 

Des  monftres  marins  plus  communs 
aux  îles  où  fe  trouvent  les  perles  que 
fur  les  côtes  voifines  ,  rendent  cette 
pêche  dangereufe  Quelques-uns  dé¬ 
vorent  en  un  inftant  les  plongeurs  qu’ils 
peuvent  faifir.  Le  manias ,  qui  tire  fon 
nom  de  fa  figure,  les  enveloppe,  les  roule 
dans  fon  corps  comme  dans  une  cou¬ 
verture  ,  &  les  étouffe  à  force  de  les  pref 
fer.  Il  reffemble  à  la  raie,  mais  ilefl 
beaucoup  plus  gros.  Pour  fe  défendre 
contre  un  ennemi  fi  redoutable,  cha¬ 
que  pécheur  eft  armé  d’un  efpece  de 
poignard.  Dés  qu’il  apperçoit  quel¬ 
qu’un  de  ces  poififons  voraces,  il  l’at¬ 
taque  avec  précaution  ,  le  bleffc  &  te 
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mer  en  fuite.  Les  negres  qui  ont  l’inf- 
peclion  fur  les  autres  efclaves,  veillent 
de  leur  barque  à  l’approche  de  ces  cruels 
animaux,  &  ne  manquent  pas  d’avertir 

le  plongeur  en  fecouant  la  corde  qu’il 
a  autour  du  corps.  Souvent  même  ils  le 
jettent  tous  armés  dans  les  flots  pour  le 
iecounr  ;  mais  ces  précautions  n’empê¬ 
chent  point  qu’il  ne  périffe  toujours 
quelques  pécheurs  ,  &  qu’il  n’y  en  ait  un 
grand  nombre  d’eftropiés, 

.Les  peiles  de  Panama  font  ordinaire-* 

a  j  "  eau •  Il  s’en  trouve 

meme  de  remarquables  par  leur  grof- 

feur  &  par  leur  figure.  On  les  vendoit 
autrefois  à  l’Europe  en  concurrence 
avec  celles  de  la  Margueritte  de  Ron- 
ciieiia  &  de  1  Indoflan.  Depuis  que 
1  art  e  ft  parvenu  à  les  imiter,  &  que  la 
paflion  pour  les  diamans  en  a  fait" tom¬ 
ber  ou  prodigieufement  diminuer  lu- 
fage ,  eues  ont  trouvé  un  nouveau  dé¬ 
bouché  plus  avantageux  que  le  premier. 
On  les  porte  au  Pérou  oii  elles  font  ex¬ 
trêmement  recherchées. 

Cette^oranche  de  commerce  a  pour¬ 
tant  innniment  moins  contribué  à  don¬ 
ne!  qc  la  célébrité  a  Panama^,  que  l’avan-* 
tage  don  i  il  a  joui  long-temps  ct’etre  l’en¬ 
trepôt  de  toutes  les  productions  du  pays 
des  Yncas  deitinées  pour  l’ancien  mon- 
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e.  Ces  riche  fie  s  arrivées  par  une  flo- 
iiie  ,  étoient  portées ,  les  unes  à  dos  de 
mlet,  les  autres  parle  chagre  à  Porto- 
elio  fi  tué  fur  la  côte  feptenmonale  de 
Ifthme  qui  fépare  les  deux  mers.  ^ 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eut 
té  reconnue  &  approuvée  par  Colomb 
n  1502,  elle  ne  fut  bâtie  qu' en  1584 
[es  débris  du  nombre  de  Dios.  Elle  eft 
lifpofée  en  forme  de  croifiant  lur  le 
penchant  d'une  montagne  qui  environ- 
1e  le  port.  Ce  port  célébré  autrefois , 
rè s-bien  défendu  par  des  forts  que 
'amiral  Vernon  detruifit  en  1740,  pa- 
oît  offrir  une  entrée  large  de  lix  cens 
oifes  ;  mais  elle  eft  tellement  rétrécie 
>ar  des  rochers  à  fleur  d'eau  ,  qu'elle 
e  trouve  réduite  a  un  canal  étroit.  Les 
rai fléaux  11'y  arrivent  qu'a  latoue ,  parce 
[u’ils  trouvent  toujours  des  vents  con- 
raires  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouiflent 
l'une  fureté  entière. 

L'intemperie  du  climat  de  Porto-bello 
îft  fi  connue  qu'on  a  furnommé  cette 
dlle  le  tombeau  des  Espagnols.  Plus 
l’une  fois,  on  y  a  abandonné  les  galions 
jui  y  avoient  perdu  la  plupart  de  leurs 
équipages..  Les  Anglois  qui  bloquèrent 
:ette  place  en  1726,  auroient  été  trop 
bibles  pour  regagner  la  Jamaïque,  s’ils 
ivoient  attendu  quelques  jours  de  plus* 
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Les  habitans  eux-mêmes  n’y  vivent  pas 
ong-temps ,  &  ont  tous  un  tempéra¬ 
ment  foible.  Il  ell  honteux  d’être  réduit 
s.  y  habiter.  On  n  y  voit  que  quelques 
negres  ,  quelques  mulâtres  ,  un  très- 
petit  nombre  de  blancs  qui  y  font  fixés 
par  les  emplois  que  le  gouvernement 
eur  confie.  La  garnifon  même ,  quoi¬ 
que  compofée  feulement  de  cent  cin¬ 
quante  hommes  n’y  relie  jamais  plus  de 
trois  mois  de  fuite.  Jufqu’au  commen¬ 
cement  du  fiecle  aucune  femme  n’avoit 
oie  y  accoucher.-  Elle  auroit  cru  vouer 
les  enfans,,  fe  vouer  elle-même  à  une 
mort  certaine.  Il  ell  établi ,  que  les  ani¬ 
maux  domeltiques  de  l’Europe  qui  fe 
lont  prodigieusement  multipliés  dans 
toutes  les  parties  du  nouveau  monde, 
perdent  leur  fécondité  en  arrivant  à 
Porto-belo  ;  &  à  en  juger  par  leur  ra¬ 
reté,  maigre  l’abondance  des  pâtura¬ 
ges,  on  feroit  porte  à  croire  que  cette 
opinion  n’elt  pas  fans  fondement.  Les 
plantes  tranfplantées  dans  cette  région 
lu  n  e  lle  où  la  chaleur,  l’humidité,  les 
vapeurs  font  excefiives  &  continuelles, 
n  ont  jamais  prolpéré.  Il  feroit  trop 
long  de  rapporter  tous  les  maux  qu’on 
y  éprouve,  difficile  d’en  trouver  les 
caufes  ,  &  peut-être  impolfible  d’en 
indiquer  le  remede. 
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Ces  inconvénins  n’  empêchèrent  pas 
}ue  Porto-belo  ne  devînt  le  théâtre  du 
plus  riche  commerce  qui  ait  jamais  exil- 
té.  Tandis  que  les  richeffes  du  nouveau 
monde  y  arrivoient  pour  etre  échangées 
contre  Pinduflrie  de  l’ancien ,  les  vaif- 
féaux  partis  d’Efpagne  &  connus  lous  le 
nom  de  galions  s’y  rendoient  de  leur 
côté,  chargés  de  tous  les  objets  de  ne- 
celîîté,  de  commodité ,  de  luxe  qui  pou- 
voient  tenter  les  poffeffeurs  des  mines. 

Auffi-tôt  les  députés  des  deux  com¬ 
merces  munis  des  liftes  de  ce  qui  étoit 
â  vendre  ,  de  ce  qu’on  vouloit  acheter 
régloientà  bord  de  l’amiral,  le  prix  des 
marchandifes  fous  les  yeux  du  comman¬ 
dant  de  l’efcadre  &  du  préfident  de  Pa¬ 
nama.  L’eftimation  ne  portoit  pas  fur  la 
valeur  intrinfeque  de  chaque  chofe  , 
mais  fur  fa  rarete  ou  i^n  abondance.  Il 
arrivoit  de  là  qu’on  gagnoit  quelquefois 
cinq  cens  pour  cent  fur  des  bagatelles  , 
tandis  que  ce  qui  étoit  le  plus  précieux 
ne  rendoit  que  cent  pour  cent,  qui  étoit 
le  moindre  bénéfice  qu’on  pût  faire. 
L’habileté  des  agens  confiltoit  à  fi  bien 
faire  leurs  combinaifons  que  la  cargai- 
fon  apportée  d’Europe  ablorbât  tous  les 
tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la 
foire  comme  mauvaife ,  lorfqu’il  fe  trou- 
voit  des  marchandifes  invendues  faute 
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d  argent  ou  de  l’argent  fans  emploi  fau¬ 
te  de  marchandifes.  Dans  ce  cas  feule¬ 
ment  y  ii  étoit  permis  aux  négocians  Ef- 
pagnolsd  aller  faire  leur  commerce  dans 
la  mer  du  iud  y  &  aux  négocians  Péru¬ 
viens  de  faire  des  remifes  à  la  métropole 
pour  leurs  achats. 

On  n  a  voit  pas  plutôt  arrêté  les  prix 
que  les  négociations  commençoient  en- 
tre  les  particuliers.  Elles  n’étoient  ni 
longues  ni  difficiles.  La  franchifela  plus 
noole  en  étoit  la  bafe.  Les  échanges  fe 
faifoient  avec  tant  de  bonne  foi ,  qu’on 
n  ouvrait  pas  les  cailles  de  piaftres, 
qu^on  ne  vérihoit  pas  le  contenu  des 
balots.  L  expérience  juftffia  toujours 
cette  droiture ,  cette  élévation.  Il  fe 
trouva  plus  d’une  fois  des  lacs  d’or  mê- 
lés  parmi  des  facs  d’argent ,  des  articles 
qui  n’étoient  pas  portés  fur  les  faftures. 
Tout  étoit  exaftement  reftitué  avant  le 
départ  des  galions  ou  à  leur  retour.  Seu¬ 
lement  il  arriva  en  1654  un  événement 
qui  auroit  pu  altérer  cette  confiance. 
On  trouva  en  Europe  que  toutes  les 
piafîres  reçues  à  la  derniere  foire  avoient 
im  cinquième  d’alliage.  La  perte  fut 
lupportée  par  les  commerçans  Efpa- 
gnols  ;  mais  comme  le  tréforier  de  la 
mon  noie  de  Lima  fut  reconnu  pour 
auteur  de  cette  malverfation ,  la  répu¬ 
tation 
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tation  des  marchands  Péruviens  ne  fout 
frit  aucune  atteinte.. 

La  foire ,  d  ont  la  mauvaife  qualité  de 
Pair  avoit  fait  fixer  la  durée  à  quarante 
jours,  fe  tenoit  régulièrement.  On  voit 
par  des  ades  de  1595,  que  les  galions 
dévoient  être  expédiés  d’Efpagne  tous 
les  ans,  au  plus  tard  tous  les  dix-huic 
mois  ;  &  les  douze  flottes  parties  de¬ 
puis  le  4  août  1628  jufqu’au  3  juin 
1645,  prouvent  qu’on  ne  s’écartoit  pas- 
de  cette  réglé.  Elles  revenoient  au  houe 
de  onze,  dix,  quelquefois  même  de 
Imit  mois,  avec  vingt,  trente,  qua¬ 
rante  millions  de  pialtres  en  or,  en  ar¬ 
gent  &  en  marchandifes. 

Cette  profpérité  continua  fans  inter¬ 
ruption  jufqu  au  milieu  du  dix-feptie- 
me  fiecle.  Avec  la  perte  de  la  Jamaïque 
commença  une  contre  bande  confidé- 
râble,  qui  jufqu’aîors  avoit  été  peu  de 
choxC.  j.uc  de  Panama  en  i6yo,  par 
le  pirate  Anglois  Jean  Morgan,  eut  des 
lunes  encore  plus  funeftes.  Le  Pérou  , 
qui  y  envoyoït  fes  fonds  d’avance  ne 
les  y  Et  plus  paffer  qu’après  l’arrivée 
des  galions  a  Carthagene.  Les  retards 
les  incertitudes ,  ladeEance,  furent  les 
fuites  du  nouvel  arrangement.  Les  foi¬ 
res  auninuerent ,  <3c  le  commerce  inter-* 
lope  augmenta. 

Tome  II  L 
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Un  plus  grand  mal  menaçoit  l’Ef- 
pagne.  LesEcofiois  portèrent  en  1698, 
dans  le  golfe  de  Darien,  douze  cens 
hommes  de  débarquement  ;  leur  projet 
étoitde  gagner  la  confiance  des  fauva- 
ges  que  les  Cafiillans  n’avoient  pu  dom- 
ter,  de  leur  mettre  les  armes  à  la  main 
contre  une  nation  qu’ils  déteftoient , 
de  former  un  établiffement  fur  leur 
territoire  ,  de  rompre  la  communica¬ 
tion  de  Carthagene  avec  Porto-belo , 
d’intercepter  les  galions,  &  de  com¬ 
biner  leurs  forces  avec  celles  de  la  Ja¬ 
maïque  ,  pour  prendre  une  fupério- 
rité  décidée  dans  cette  partie  du  nou¬ 
veau  monde.  Ce  plan ,  qui  n’avoit  rien 
de  chimérique ,  fut  dérangé  par  des  ma¬ 
ladies  qui  détruifirent  la  colonie  naif- 
fante,  6c  par  la  politique  de  l’Angle¬ 
terre,  qui  craignoit  qu’un fuccès  de  cette 
nature  ne  retardât ,  n’empêchât  même 
l’union  des  deux  royaumes  qu’elle  mé- 
ditoit  déjà ,  &  qui  fut  en  efiet  effeétuée 
quelque  temps  après. 

"  On  eut  à  peine  le  temps  de  fe  réjouir 
de  cet  heureux  hafard.  L’élévation  d’un 
prince  François  fur  le  trône  de  Charles- 
Quint,  alluma  une  guerre  générale  ;  & 
dès  les  premières  lioftili tés ,  les  galions 
furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo ,  où. 
l’impolTibilité  de  gagner  Cadix  les  avoit 
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forcés  de  fe  réfugier.  La  communication 
de  l'Efpagne  avec  Porto-belo  fut  alors 
toùt-à-fait  interrompue,  &  la  mer  dit 
fud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons 
direétes  &  fuivies  avec  l'étranger. 

La  pacification  d'Utrech,  de  qui  on 
efpéroit  la  fin  du  défordre,  y  mit  le 
comble.  Philippe  V,  qui  recevoit  la  loi, 
fe  vit  réduit  à  retirer  le  traité  de  ï AL 
fîento  aux  François,  qui,  malheureux 
dans  tout  le  cours  de  la  guerre ,  & 
peu  inftruits  alors  dans  le  commerce 
maritime,  en  jouiffoient  depuis  1702 
-avec  peu  d'avantage.  Ils  furent  rem¬ 
placés  par  les  Anglois. 

.La  compagnie  du  Sud  qui  exerça  le 
privilège ,  devoit  fournir  quatre  mille 
huk  cens  Africains  ,  &  payer  au  roi 
d'Efpagne  pour  fon  droit  trente-trois 
piaflres  &  demie  par  tête  de  negre.  Elle 
n'étoit  obligée  de  donner  que  la  moitié 
pour  ceux  qu'elle  introduiroit  au  deffus 
de  ce  nombre,  pendant  les  vingt-cinq 
premières  années  de  l’arrangement. 
Dans  les  cinq  dernieres ,  il  lui  étoit 
défendu  d'en  porter  au  delà  de  ce  qui 
étoit  fpécifié  dans  le  contrat. 

Il  lui  étoit  permis  d'envoyer  d'Euro¬ 
pe,  fur  des  bâtimens  de  cent  cinquante 
:onneaux,  dans  les  pays  du  Nord,  des 
rabits ,  des  médicamens ,  des  provi- 

M  ij 


2oS  Uifloire 

fions,  des  agrêts  pour  fes  efclaves,  Tes 
fadeurs  &  les  navires.  Elle  pouvoir  ven¬ 
dre  toutes  ces  marchandifes  aux  vaif- 
feaux  Efpagnols  qui  en  auroient  befoin 
pour  leur  retour. 

A  caufe  de  l’éloignement ,  la  com¬ 
pagnie  étoit  autorifée  à  bâtir  des  mai- 
fons  fur  la  riviere  de  la  Plata ,  à  pren¬ 
dre  des  terres  à  ferme  dans  le  voilmage 
de  fes  comptoirs ,  à  les  faire  cultiver 
par  des  negres  ou  par  des  naturels  du 
pays,  c’eft-à-dire ,  à  s’emparer  de  tout 
le  commerce  du  Chili  &  du  Paraguay. 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  facilité  pour 
la  mer  du  Sud.  Il  lui  étoit  permis  de 
frétef  à  Panama,  &  dans  tous  les  autres 
ports  de  cette  cote ,  des  bâtimens  de  qua¬ 
tre  cens  tonneaux  pour  tranfporter  fes 
negres  fur  toutes  les  côtes  du  Pérou, 
de  les  équiper  à  Ion  gré  ,  d’en  nommer 
les  officiers,  de  rapporter  le  produit  de 
fes  ventes  en  denrées,  en  or,  en  argent, 
fans  être  affujettie  à  aucun  droit  d’en¬ 
trée  ou  de  fortie.  Elle  pouvoit  envoyer 
à  Porto-belo ,  &  faire  palier  de-là  a  Pa¬ 
nama  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
Eéquipement  des  navires  qu’elle  expé- 
dieroit; 

Quoique  ces  facrifices  duflent  beau¬ 
coup  coûtera  l’Efpagne,  l’ Angleterre, 
qui  favoit  profiter  de  la  fupériorité ,  lui 
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en  arracha  un  plus  douloureux  enco¬ 
re.  Elle  obtint  la  permiffion  d’envoyer 
tous  les  ans  un  vaifieau  chargé  de  mat- 
chandifes  à  la  foire  de  Porto-beio.  Il 
arrivoit  toujours  avec  mille  tonneaux, 
au  lieu  de  cinq  cens  qu’il  avoir  la  li¬ 
berté  de  porter.  On  ne  lui  donnoit  ni 
eau  ,  ni  vivres ,  ni  aucun  des  embar¬ 
ras  inféparables  d’un  armement.  Qua¬ 
tre  ou  cinq  bâtimens  qui  le  Envoient, 
fourni ffoient  à  fes  beloins  ,  &  fubfci- 
tuoient  fouvent  des  marchandées  à 
celles  qui  étoient  vendues.  Les  ga¬ 
lions  écrafés  par  cette  concurrence , 
l’étoient  encore  par  tout  ce  que  les 
Anglois  verfoient  dans  les  ports  où  ils 
portoient  des  negres.  Enfin  il  fut  im- 
poffible,  après  l’expédition  de  1737,  de 
foutenir  plus  long-temps  ce  commerce  ; 
&  on  vit  finir  ces  fameufes  foires  fi 
enviées  des  nations ,  quoiqu’on  pût  les 
regarder  comme  le  tréfor  commun  de 
tous  les  peuples.  Depuis  cette  époque. 
Panama  &  Porto-belo  ont  infiniment 
déchu.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus 
que  de  paflage  aux  negres  qui  font 
portés  dans  la  mer  du  Sud ,  &  à  quel¬ 
ques  autres  branches  peu  importantes 
d’un  commerce  languiffant.  Les  affai¬ 
res  plus  confidérabies  ont  pris  une  autre 
direction. 
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On  fait  que  Magellan  découvrît  en 
1520  le  fameux  détroit  qui  porte  fon 
nom.  Il  eft  fi  tué  entre  le  cinquante- 
troifieme  &  le  cinquante -quatrième 
degré  de  latitude,  &  il  fépare  la  par¬ 
tie  la  plus  méridionale  de  i’Amérique, 
de  la  terre  de  Feu.  On  lui  donne  cent 
dix  lieues  de  long ,  &  en  quelques  en¬ 
droits  moins  dune  lieue  de  large. 
Quoique  ce  fût  long-temps  le  feul  paf- 
fage  connu  pour  arriver  à  la  mer  du 
fud ,  les  dangers  qrfon  y  couroit  le 
firent  prefque  oublier.  La  hardie  (le  du 
célébré  navigateur  Drak ,  qui  porta  par 
cette  voie  le  ravage  fur  les  côtes  du 
Pérou,  détermina  les  Efpagnols  à  for¬ 
mer  en  1582,  au  détroit  de  Magellan, 
lin  établiiTement  defidné  à  devenir  la 
clef  de  cette  partie  du  nouveau  monde. 
La  nouvelle  colonie  périt  toute  entière 
faute  de  vivres.  Trois  ans  après  il  n’y 
refloit  que  Fernando  Gomez ,  que  le 
Corfaire  Anglois  Thomas  Candish  ra¬ 
mena  en  Europe. 

Ce  fut  un  moindre  malheur  qu’on 
ne  le  craignoit.  Le  détroit  de  Magel¬ 
lan  ceffa  bientôt  d’être  la  route  des  pi¬ 
rates  que  leur  avidité  conduifoit  dans 
ces  régions  éloignées.  Quelques  navi¬ 
gateurs  hardis  ayant  doublé  le  cap  de 
Horn,  ce  fut  dans  la  fuite  le  chemin 
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que  fuivirent  les  ennemis  de  1  Lfpagnc y 
qui  vouloient  paffer  dans  la  mer  du 
fud.  Il  fut  encore  plus  fréquente  par 
les  vai (Teaux  François  durant  la  guerre 
qui  boule verfa  l’Europe  au  commence¬ 
ment  du  fiecle.  L’impolfibilite  ou  fe 
trouvoit  Philippe  V ,  d  approvisionner 
lui-même  les  colonies,  enhardit  les  lu- 
jets  de  ion  aïeul  a  aller  au  Pérou.  Le 
befoin  où  on  étoit  de  toutes  cnofes  9 
les  fit  recevoir  avec  joie,  &  ils  gagnè¬ 
rent  dans  les  premiers  temps  jufquæ 
huit  cens  pour  cent.  Ces  profits  énor¬ 
mes  ne  fe  fou  tinrent  pas.  La  concur¬ 
rence  à  la  fin  fut  ii  confidérable ,  les 


marchandées  tombèrent  dans  un  tel 
avili fiement,  qu’il  fut  impofîibîe  de  les 


rapporter  dans  leur  p; 
ne  tarda  pas  à  le  rétablir  ;  ces^  ne- 
gocians  étrangers  faifoient  des  bénéfi¬ 
ces  allez  confidérables ,  lorfque  la  cour 
de  Madrid  prit  en  1710  des  mefures 
efficaces  pour  les  éloigner  de  ces  pa¬ 
rages  ,  qu’on  trouvoit  qu’ils  fréquen¬ 
taient  depuis  trop  long-temps. 

Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions 
pour  la  mer  du  fud  par  le  cap  de 
Horn.  Les  Efpagnols  les  reprirent  eux- 
mêmes  en  174©  avec  une  utilité  mé- 
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diocre.  Ils  fe  flattoient  qu’à  l’expira- 
tion  du  traité  de  l’Affîento,  le  com¬ 
merce  du  Pérou  redeviendroit  ce  ou’ii 
avoir  été.  Les  luîtes  ont  dû  les  défa¬ 
buler.  La  colonie  n’a  pas  fourni  plus 
de  quinquina,  de  laine  de  Vigogne 
de  cacao,  qu’elle  n’en  donnoit  ;  &  les 
mines  le  font  trouvées  fi  conlîdérable- 
menr  diminuées ,  que  les  retours  an- 
miels  en  or  ,5c  en  argent  n’ont  pas 
paHe  trois  millions  deux  cens  cinquante 
mille  pialtres.  Il  n’y  a  eu  même  rien 
c,uns  cette  fomnre  pour  le  gouverne¬ 
ment,  parce  que,  quoiqu’il  ait  établi 
les  memes  impôts  au  Pérou  que  dans  le 
Mexique  &  dans  tous  les  autres  établi f- 
iemens ,  les  Irais  d’adminillration  ont 
tout  afeforbé. 

Les  affaires  ne  font  pas  conduites 
avec  plus  d’intelligence,  de  probité 
Sz  a  économie  dans  la  vice-royauté  de 
la  nouvelle  Grenade ,  qui  eft  un  dé¬ 
membrement  de  celle  du  Pérou.  Cette 
nouvelle  domination,  formée  en  1718. 
s’étend  fur  la  mer  du  fud  depuis  Pa¬ 
nama  jufqu  au  golfe  de  Guayaquil  ; 
lui  la  mer  du  nord  depuis  le  Mexique 
jufqu’à  l’Orenoque  ;  &  elle  s’enfonce 
li  avant  dans  les  terres,  qu’elle  embrafle 
le  royaume  de  Quito. 

L  intérieur  de  cette  grande  partie 
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de  l’Amérique  méridionale  eft  en  gé¬ 
néral  rempli  de  montagnes ,  couvert 
d’épaiffes  forêts,  &  eft  le  plus  commu¬ 
nément  ftérile.  Les  Elpagnols  le  trou¬ 
vèrent  habite  par  une  inimité  de  na¬ 
tions  peu  noinbreufes ,  la  plupart  er¬ 
rantes,  prerque  toutes  leioces  de  pa- 
refleul'es.  Les  hommes  y  étoient  plus 
agiles ,  les  femmes  plus  belles  &  plus 
blanches  que  dans  les  climats  voifins. 
Loin  des  grandes  rivières,  on  failoit 
quelquefois  vingt,  trente  &  quarante 
lieues  fans  trouver  une  cabane.  De¬ 
puis  la  conquête  ,  cette  foible  popula¬ 
tion  n’a  guere  diminuée  ,  parce  qu’il 
ne  s’eft  point  établi  de  culture  meur¬ 
trière,  &  que  les  peuples  fournis  n’ont 
pas  été  condamnés  aux  travaux  des 
mines.  On  exige  rarement  autre  chofe 
d’eux  que  le  tribut  qu’on  leur  a  im- 
pofé.  Les  uns  le  paient  en  denrées, 
les  autres  avec  l’or  qu’ils  trouvent  dans 
les  torrens  ou  fur  les  rivières.  Il  y  en 
a  même  qui  rempliftent  cette  efpece 
d’obligation  avec  les  bénéfices  qu’ils 
font  iur  quelques  marchandiles  d’Eu¬ 
rope  ,  qu’ils  vendent  aux  Indiens  qui 
n’ont  pas  été  affujettis. 

A  l’extrémité  de  ces  immenfes  con¬ 
trés,  qui  ne  font  ni  ne  peuvent  être 
la  plupart  fort  abondantes  en  produc- 
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tions  précieufes,  eft  le  vafte  pays  de 
Quito ,  qui  faifoit  autrefois  une  partie 
très- confi d é râble  de  l’empire  des  Yn~ 
cas.  Sa  lituation  l’a  fait  incorporer  à 
ce  que  les  Efpagnols  appellent  le  nou¬ 
veau  royaume.  L’efpace  le  mieux  peu¬ 
plé  de  cette  agréable  province,  eft  celui 
que  laüîerent  entr’elles  les  deux  Cor- 
diilieres,  ces  montagnes  devenues  fi 
célébrés  dans  Lhiftoire  des  feiences,  de¬ 
puis  qu’elles  ont  lèrvi,  pour  ainfi  dire, 
d  ec belle  &  de  theatre  pour  obferver 
la  terre,  pour  mefurer  &  déterminer 
fa  figure. 

Au  centre  de  la  Zone  torride,  fous 
l’équateur  même ,  on  jouit  fans  celfe 
de  tous  les  charmes  du  printemps.  La 
douceur  de  l’air,  Légalité  des  jours  £z 
des  nuits,  font  trouver  mille  délices 
dans  un  pays  que  le  ioleil  embralTe 
d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préfère 
au  climat  des  zones  tempérées,  où  le 
changement  des  faifons  fait  éprouver 
des  fenfations  trop  oppofées ,  pour 
n’ètre  pas  facheufes  par  leur  inégalité 
même.  La  nature  femble  avoir  réuni, 
fous  la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers 
&  fl  peu  de  terre ,  un  concours  de 
chofes  qui  fervent  à  tempérer  l’ardeur 
du  foleil  dans  un  climat  qui  eft,  pou* 
ainfi  dire  }  un  foyer  de  réflexion  poux 
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iss  feux  j  l’élévation  du  globe  dans 
cette  fommité  de  fa  fphere  ;  le  voi fi¬ 
nage  des  montagnes  d  une  hauteur  , 
d’une  étendue  immcnies  &  toujours 
couvertes  de  neiges  ;  des  vents  conti¬ 
nuels  qui  rafraîchiflent  les  campagnes 
toute  l’année ,  en  interrompant  l’aéh- 
vité  des  rayons  perpendiculaires  de  la. 
chaleur.  L’univers  entier  n’offriroit 
point  de  fejour  auifi  agréable  que  le 
territoire  de  Quito  ,  li  tant  d  avantages 
n’étoient  balancés  par  des  inconvéniens 
inévitables  ,  dans  un  pays  ou  la  terre,  en 
équilibre  fur  fon  centre  de  gravité,  iem- 
ble  participer  également  aux  torrens 
de  bien  &  de  mal  que  la  nature  verfe 
fur  les  humains. 

A  une  ou  deux  heures  apres  midi  f 
temps  ou  finit  une  matinée  prelque  tou¬ 
jours  belle,  les  vapeurs  commencent 
à  s’élever  ,  l’air  fe  couvre  de  {ombres 
nuages  qui  fe  convertillent  bientôt  en 
orages.  Tout  reluit ,  tout  paroît  em¬ 
braie  du  feu  des  éclairs.  Le  tonnerre 
fait  retentir  les  montagnes  avec  un  fra¬ 
cas  épouvantable.  Il  s’y  joint  fouvenç 
d’affreux  tremblemens.  Quelquefois  l’u¬ 
niformité  de  cette  alternative  efl  un 
peu  changée.  Si  ce  changement  vient 
à  rendre  le  temps  confiant  pendant 
quinze  jours,  foit  de  pluie,  ou  d’utf 
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jfoleil  ardent,  la  confternation  eft  uni- 
verfelie.  L’excès  de  l’humidité  ruine 
les  femences ,  &  la  féchereffe  produit 
des  maladies  dangereufes. 

Mais  hormis  ces  contretemps,  qui  font 
fort  rares,  le  climat  de  Quito  eft  un 
des  plus  fains.  L’air  y  eft  générale¬ 
ment  fi  pur,  qu’on  11’y  connoît  pas  ces 
infedes  dégoûtans  qui  affligent  la  plu¬ 
part  des  provinces  de  l’Amérique. 
Quoique  le  libertinage  &  la  négligence 
y  rendent  les  maladies  vénériennes  prêt- 
que  générales ,  on  s’en  relient  peu. 
Ceux  qui  ont  hérité  de  cette  conta¬ 
gion  ,  ou  qui  l’ont  mérité,  vieilliflenc 
également  fans  danger  &  fans  incom* 
modité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  tant 
d’avantages,  l’humidité  &  l’adion  du 
foleil  étant  continuelles  &  toujours 
fuffifantes  pour  développer  &  fortifier 
les  germes,  on  a  continuellement  fous 
les  yeux  l’agréable  tableau  des  trois 
belles  laifons  de  l’année  :  à  mefure 
que  l’herbe  lèche  ,  il  en  revient  d’au¬ 
tre  ,  &  l’émail  des  prairies  eft  à  peine 
tombé  qu’on  le  voit  renaître.  Les  ar¬ 
bres  font  fans  ceffe  couverts  de  feuilles 
vertes,  ornés  de  fleurs  odoriférantes , 
fans  ceffe  chargés  de  fruits,  dont  les 
couleurs*  la  forme  &  la  beauté  va- 
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rient  par  tous  les  degrés  de  dévelop¬ 
pement  qui  vont  de  la  naiflance  à  la 
maturité.  Les  grains  s’élèvent  dans  les 
mêmes  progrelfions  dune  fécondité 
toujours  renailfante.  On  voit  d  un  feul 
coup  d’œil  germer  les  iemenccs  nou¬ 
velles  ,  d’autres  grandir  5c  le  hénffer 
d’épics,  d’autres  jaunir,  d’autres  enfin 
tomber  fous  la  faux  du  moiflonneur. 
Toute  l’annee  fe  pafie  à  femer  ex  à 
recueillir  dans  l’enceinte  d’un  même 
champ  ou  du  même  horizon.  Cette  va¬ 
riété  coudante  dépend  de  la  fituation 
des  montagnes,  des  collines,  des  plaines 
&  des  vallées. 

L’abondance  du  bled,  du  mays,  du 
fucre ,  des  troupeaux,  de  toutes  les 
denrées ,  5c  le  bas  prix  où  les  tient  né- 
ceffairement  l’impoffbilité  de  les  ex¬ 
porter  ,  ont  plongé  dans  la  plus  grande 
oifiveté ,  dans  les  plus  grands  excès 
la  province  entière,  fur- tout  la  ca¬ 
pitale. 

Quito,  conquis  par  les  Efpagnols  en 
1534,  5c  bâti  fur  le  penchant  de  la 
célébré  montagne  de  Pichincha  dans 
les  Cordillieres  ,  peut  avoir  cinquante 
mille  habitans,  tous  livrés  à  une  dé¬ 
bauche  honteufe  5c  habituelle.  Quoi¬ 
que  ces  mœurs  foient  afifez  communes 
dans  toutes  les  colonies  Efpagnoles^ 
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nulle  part  ailleurs  elles  n’ont  été  pouf, 
fées  à  cet  excès  de  corruption.  Le  jeu 
remplit  les  intervalles.  Cette  paillon 
eft  11  générale ,  que  les  perfonnes  les 
plus  confidérables  y  ruinent  leurs  affai¬ 
res  ,  que  ceux  d’un  moindre  rang  y 
perdent  leurs  habits ,  les  habits  même 
de  leurs  femmes.  L’ivrognerie ,  dont  on 
ne  foupçonneroit  pas  une  nation  na¬ 
turellement  fi  fobre,  comble  la  meliire 
du  délorare.  Les  fortunes  n’étant  pas 
allez  confiderabies  pour  permettre  les 
excès  du  vin  qui  vient  de  fort  loin  ^ 
on  fe  livre  avec  fureur  au  maté  ,  If 
queur  compofée  de  l’herbe  du  Para¬ 
guay  ,  de  fucre,  de  citron,  &  de  fleurs 
odoriférantes.  On  joint  avec  profufion 
à  cette  boiffon  l’eau  de  vie  de  fucre^ 
qui  elt  fort  commune.  Les  plus  pau¬ 
vres  Métis,  les  Indiens,  le  peu  qu’il 
y  a  de  noirs  dans  un  pays  il  éloigné 
des  mers,  noient  leur  raifon  dans  la 
ehicha. 

La  Métropole  ne  cefle  d’accufer  cette 
dépravation  de  mœurs  ,  &  la  mifere 
qu’elle  engendre,  d’avoir  fait  tomber 
les  mines  d’or  &  d’argent  qu’on  ex¬ 
ploita  après  la  conquête,  &  d’avoir 
fait  négliger  celles  qui  ont  été  décou¬ 
vertes  depuis.  Elle  gémit  fur- tout  de 
ce  qu’aucune  des  dix-huit  veines  qui 
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furent  trouvées  en  172 B  dans  la  jurif- 
diftion  de  Rio-bamba ,  n’a  jamais  été 
fume*  La  province  pourroit ,  dit-on , 
fe  livrer  à  ce  genre  d’induftrie ,  avec 
d’autant  plus  de  fuccès  quelle  elt  plus 
peuplee  en  Indiens  éc  en  Elpagnols  9 
qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau 
monde ,  &  quelle  tire  de  fon  fein  une 
prodigieufe  abondance  d’excellens  vi¬ 
vres ,  qu’ ailleurs  il  faut  fane  venu  de 
fort  loin  6c  à  très-grands  frais.  Alors 
cette  contrée  ,  autrefois^  fi  opulente  9 
pourroit  redevenir  ce  qu  elle,  a  ete  ,  6c 
reprendre  un  éclat  que  le  préjugé  6c  la 
difpofition  des  lieux,  l’empêcheront 
toujours  d’obtenir  de  fon  agriculture 
&  de  fes  manufactures.  , 

Les  Elpagnols  nés  à  Quito  ,  &  la 
plupart  de  ceux  qu  on  y  envoie  d’Eu¬ 
rope  pour  les  gouverner,  trouvent  ces 
reproches  mal  fondés.  Ils  penfent  com¬ 
munément  que  les  mines  de  cette  pro¬ 
vince  ne  font  pas  affez  abondantes  pour 
couvrir  les  frais  de  leur  exploitation,. 
Il  feroit  téméraire  de  prononcer  fur' 
cette  conteftation. Cependant, pour  peu 
qu’on  veuille  fe  rappeller  la  paffion 
que  ce  peuple  conquérant  a  toujours 
montrée  pour  ce  genre  de  richefles 
qui,  fans  aucun  travail  de  fa  part,  ne 
lui  a  coûté  que  le  fan  g  de  ceux  qui 
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le  poffédoient,  on  pré  fumera  qu’il  n’y 
a  qu’une  entière  impoffibilité  ,  fondée 
fur  l’expérience,  qui  puiflfe  déterminer 
cette  nation  à  fe  refufer  à  fon  attrait 
naturel  ^  &  aux  prenantes  foliicitations 
de  la  Métropole. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que 
le  Quito  ne  fournit  au  commerce  d’Ef- 
pagne  que  du  quinquina.  L’arbre  qui 
donne  ce  fameux  remede  a  rarement 
plus  de  deux  toiles  &  demi  de  haut. 
Son  tronc  &  les  branches  font  d’une 
grolfeur  proportionnée.  Il  croît  dans 
les  forêts  au  milieu  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  plantes ,  &  fe  reproduit  par  les 
graines  qui  tombent  naturellement  à 
terre.  Sa  feule  partie  précieufe  eft  fon 
écorce  dont  on  le  dépouille  ,  &  à  la¬ 
quelle  on  ne  donne  d’autre  prépara¬ 
tion  que  de  la  faire  fécher.  On  a  pré¬ 
féré  la  plus  épailfe ,  jufqu’à  ce  que  des 
analyfes  lavantes  faites  en  Angleterre, 
6c  des  expériences  répétées,  aient  dé¬ 
montré  que  la  plus  légère  avoit  plus  de 
vertu. 

On  a  cru  long-temps  que  l’arbre  du 
quinquina  ne  fe  trouvoit  que  furie  ter¬ 
ritoire  de  Loja ,  ville  fondée  en  154 6, 
par  le  capitaine  Alonfo  de  Mercadillo. 
Le  plus  eltimé  étoit  celui  qui  croiffott 
à  deux  lieues  au  l'ud  de  cette  place,  fur 
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la  montagne  de  Cajanuma  ;  &  il  n’y 
a  nas  plus  de  quarante  ans  que  les 
négociant  le  faifoient  donner  par  des 
notaires,  un  certificat  qui  faiioit  loi  que 
l’écorce  qu’ils  achetoient  étoit  de  ce 
lieu  devenu  célébré.  l  e  meme  aune 
a  été  trouvé  dans  les  derniers  temps  aux 
environs  de  Rio-bamba ,  de  Guençi, 
ôc  dans  quelques  autres  lieux ,  tous  de 

la  province  de  Quito. 

*  Le  quinquina ,  dont  on  venoit  de  faire 
d’heureufes  épreuves  à  Lima ,  fut  connu 
vers  l’an  1639  a  Rome.  Les  Jéluites 
qui  l’y  avoient  porte  le  diltrioucrent 
gratuitement  aux  pauvres ,  &  le  ven¬ 
dirent  au  poids  de  l’argent  aux  riches. 
L’année  fuivante ,  Jean  de  Véga,  mé¬ 
decin  d’une  vice-reine  du  Pérou  ,  qui 
en  avoit  relfenti  les  falutaires  effets, 
l’établit  en  Efpagne  à  cent  écus  la  livre. 
Ce  remede  eut  bientôt  une  grande  ré¬ 
putation  ,  &  elle  fe  foutint  jufqu  a  ce 
que  les  habitans  de  Loja  ne  pouvant 
pas  fournir  aux  demandes  qffon  leur 
faifoit,  s’aviferent  de  mêler  plufieurs 
écorces  différentes  à  celle  qui  étoit  fi 
recherchée.  Cette  infidélité  diminua  la 
confiance  qu’on  avoit  au  quinquina , 
&  par  confisquent  fon  prix.  Les  me- 
fures  que  prit  la  cour  de  Madrid  pour 
remédier  à  un  défordre  fi  criant ,  n’eu- 
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rent  pas  un  fuccès  complet.  Les  noti« 
veiles  découvertes  doivent  avoir  rendu 
cette  production  fi  commune,  qu’il  ne 
paroit  pas  vraifemblable  qu’on  continue 
a  la  falfifier. 

C’eft  une  opinion  généralement  re¬ 
çue,  que  les  naturels  du  pays  ont  connu 
fort  anciennement  l’ufage  du  quinquina. 
Ils  le  faifoient ,  dit- on,  infufer  dans 
1  eau  pendant  un  jour,  &  donnoient 
la  liqueur  à  boire  aux  malades  fans  le 
marc.  La  crainte  d’indiquer  aux  EL 
pagnols  leurs  tyrans,  un  remede  fi  fa- 
lutaire,  les  y  fit  renoncer  eux-mêmes. 
Ils  en  avoient  fi  bien  perdu  le  louve- 
mr  ,  qu  ils  penfoient  que  l’Europe  ne 
1  employoit  que  dans  fes  teintures. 
Juffieu  ,  botanule  François ,  leur  ouvrir 
les  yeux  il  y  a  environ  vingt  ans.  Il 
leur  apprit  à  diftinguer  les  médiocres 
efpeces  de  quinquina,  des  bonnes,  des 
excellentes,  &  les  accoutuma  à  recou¬ 
rir  comme  nous  à  fa  vertu  fpécifique 
contre  les  fievres  intermittantes. 

Ce  peuple  n  a  pas  ete  li  docile  aux 
inllruétions  des  hommes  éclairés ,  qui 
ont  voulu  lui  perfuader  de  s’attacher 
à  la  culture  de  la  cochenille.  On  en 
trouve  dans  quelques  contrées  de  la 
province ,  ablolument  de  la  même  qua¬ 
lité  que  celle  de  la  nouvelle  Efpagne* 
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Elie  eft  employée  toute  entière  dans 
les  manufactures  de  Loja  &  de  Guençt, 
ce  qui  allure  la  fupériorite  a  leurs  étoffés 
&  à  leurs  tapis  fur  ceux  de  Quito,  ou  on 
n’en  fait  pas  ulage.  Si  les  Espagnols  peu¬ 
vent  jamais  fortir  de  leur  inaction  pour 
fuivre  ce  genre  d’induit  ns  ,  iis  s  ouvri¬ 
ront  avec  l’Europe  une  branche  de  coni~ 
merce  qu’on  groffira ,  li  Ion  veut,  u 

produit  de  la  cannelle. 

Vers  le  côté  oriental  des  Cordilheies* 
font  fitués  le  pays  de  Quixos  &  celui 
de  Macas,  qui  furent  conquis  en  1559, 
&  annexés  à  la  province  de  Quito.^  On 
n’y  trouve  que  quelques  villages  épais 
&  très-mile  râbles.  La  première  de  ces 
contrées  n’a  jamais  été  utne^  a  la  Mé¬ 
tropole ,  &  la  fécondé  a  celle  de  lotie 
depuis  que  le  foulevement  des  Indiens 
a  fait  abandonner  les  riches  mines  oui  on 
y  exploitoit.  L’une  &  1  autre  proaui- 
fent  delà  cannelle,  qui  eit  d  un  ulage 
commun  dans  le  Pérou ,  &  qui  pourroit 
s’étendre  beaucoup  plus  loin  ,  fi  on  vou- 
loit  fe  donner  les  foins  neceffaires  poiu 
fa  culture.  Cette  cannelle,  quoique  visi¬ 
blement  de  la  meme  nature  que  celle  de 
Ceylan ,  lui  eft  actuellement  fort  infe¬ 
rieure;  mais  peut-etre  parviendi oit-on 
à  lui  ôter  ce  qu’elle  a  de  déxeétueux. 
Nous  ferions  d’autant  plus  portés  à  le 
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pemef  que  l’arbre  qui  la  produit  : 
lonqu  i[  elT:  dans  un  terrain  bien  dé¬ 
couvert,  éloigné  d’autres  plantes  qui 
le  couvrent  communément  de  leur  om¬ 
bre,  dénarrafîé  des  racines  étrangères 
qui  pourroient  lui  dérober  la  nourri- 
ture  dont  il  a  beloin  pour  donner  au 
-b  ait  ia  perfection ,  offre  une  écorce 
dont  1  odeur^  6c  le  goût  ne  le  cedent 
pas  à  celle  del’Afle,  ioit  qu’elle  n’ait 
pas  moins  de  vertu  réelle  ,  ou  qu’elie 
doive  ce  mérité  à  1  avantage  d’être  plus 
fraîchement  cueillie.  On  peut  ajouter 
qu  i!  faut  être  bien  connoiffeur ,  pour 
diihnguer  l’huile  de  cannelle  venue  de 

Quito,  de  celle  qui  nous  arrive  des 
Indes  Orientales. 

En  attendant  que  le  Quito  ouvre  les 
Y*™ JE r  avantages  naturels,  les 
riche j les  ue  la  nouvelle  Grenade  font 
bornées  aux  métaux  du  Fopayan  6c  du 
Choco ,  deux  provinces  conquifes  en 
1530.  La  ftériiité  de  ces  contrées  fit 
d  abord  juger  peu  favorablement  de 
leur  acquifition  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
a  faire  des  découvertes  qui  leur  don¬ 
nèrent  un  grand  prix.  Il  fut  trouvé  une 
infinité  de  mines  d’or,  d’autant  plus 
precieufes,  que  l’exploitation  n’en  eff 
ni  cheie ,  ni  difficile,  ni  dangereufe. 
Dans  la  plupart  des  mines  ?  le  mi- 
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néralfe  trouve  enveloppé  de  tant  d’au¬ 
tres  matières  métalliques,  qu’il  faut 
employer  le  mercure  pour  en  faire  la  le- 
paration.  Il  en  eft  où  1  or  eft  mciul  e 
dans  des  pierres  fi  dures ,  que  1  enclume 
&  la  calcination  ne  pouvant  les  b  1  lier 
qu'avec  des  dépenfes  extraordinaires, 
on  eft  réduit  à  la  nécefffté  de  les  aban- 
donner.  Dans  quelques-unes  ,1  or  elt  il 
bien  mêlé  avec  le  tombac  ,  qu  il  eit  ma- 

p  o  fli  b  le  de  les  féparer. 

Au  Choco,  au  Popayan  fur- tout f 
le  minéral  fe  trouve  répandu  &  mêlé 
dans  la  terre  &  dans  le  gravier.  Ils  font 
portés  tous  enfemble  dans  un  grand 
réfervoir ,  ou  l  on  fait  entrei  1  eau  par 
un  conduit.  Cette  maffe  ,  bientôt  chan¬ 
gée  en  boue,  eft  remuee  jufqua  ce  que 
les  parties  les  plus  légères  foient  lor¬ 
ries  du  réfervoir  par  un  autre  conduit, 
qui  fert  à  l'écoulement  des  eaux.  Alors 
les  ouvriers  entrent  dans  le  reieivoir  , 
prennent  les  matières  pelantes,  c'eft-k- 
dire,  le  fable  St  le  métal  qui  font  relies 
au  fond ,  &  les  mettent  enfemble  dans 
des  baquets  de  bois  qu'ils  remuent  cir- 
,  culairement  par  un  mouvement  prompt 
&  uniforme.  Ils  changent  l'eau ,  & 
continuent  a  féparer  les  matières  les 
plus  légères  des  plus  pefantes.  Enfin, 
il  ne  licite  au  fond  de  ces  baquets  que 
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I  or  purge  de  tous  les  corps  étrangers 
avec  lesquels  il  étoit  mêlé.  Ordinaire- 
ment  il  s’y  trouve  en  poudre ,  quel-» 
quefois  en  grains  de  differentes  grof- 
ieurs.  La  même  opération  le  répété 
dans  un  lecond  &  troifieme  réfervoir 
places  au  deiîous  du  premier  ,  pour  re¬ 
cevoir  les  parties  légères  dor  qui  peu¬ 
vent  avoir  été  emportées  du  premier 
baflin  par  le  mouvement  de  l’eau.  Une 
partie  des  ouvriers  eff:  employée  dans  les 
lavoirs,  tandis  que  les  autres  remuent 
&  charient  la  terre  des  mines.  U  n’y  a 
point  d’interruption  dans  les  travaux. 

Ils  font  le  partage  d’environ  huit 
mille  noirs.  Ces  efclaves ,  qui  ne  font 
jamais  employés  dans  les  mines  qui 
ont  de  la  profondeur ,  parce  que  la 
fraîcheur  les  y  fait  périr ,  font  référ¬ 
és  pour  les  mines  qui  font  à  la  fuper- 
ficie  de  la  terre.  Par-tout  ou  ils  peu¬ 
vent  être  employés  fans  rifque  de  leur 
vie,  on  les  préféré  à  l’Indien,  qui  a 
moins  d’intelligence,  de  force  qu’eux, 

&  fur-tout  de  cette  bonne  volonté  qui 
donne  la  force  &  l’intelligence.  L’u- 
fage  univerfel  au  Popayan  &  au  Co- 
cho,  elt  qu’lis  rendent  chaque  jour  à 
leur  maître  une  demi -once  d’or.  Ce 
qu’ils  en  peuvent  ramafferpar  delà  leur 
appartient,  ainii  que  ce  qu’ils  trouvent 
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les  fêtes  &  les  dimanches ,  qu’on  leur 
abandonne  entièrement,  mais  à  con¬ 
dition  qu’ils  le  nourriront  ce  jour -  la. 
Cet  arrangement  met  les  plus  labo- 
rieux,  les  plus  fages ,  les  plus  heureux 
d’entr’eux ,  en  état  d’acheter  plutôt  ou 
plus  tard  leur  liberté.  Lorfqu  ils  1  onÇ 
obtenue  ,  ils  mêlent  leur  l'an  g  avec  celui 
des  Efpagnols  par  des  mariages.  Les 
deux  nations  ne  forment  plus  qu  un 

même  peuple.  ,  , 

Le  fruit  de  fon  indu  fine  eft  porte 

à  Santa-Féde  Bogota  ,  bâti  en  1536  par 
Gonfalve  Ximenés  de  Quefeda  ,  dans 
un  lieu  où  il  étoit  monté  de  la  mer  du 
nord  par  la  riviere  de  la  Magdelaine , 
dans  le  même  temps  précifément  que 
Sébaflien  de  Belalcazar  y  defcendoit 
du  Popayan.  Il  y  eut  pour  les  limites 
entre  les  deux  conquérans  de  grands 
démêlés, qui  fe  terminèrent  à  l’avantage 
de  Quefeda.  La  cité  qu’il  avoit  élevée, 
devint  la  capitale  du  nouveau  royaume 
de  Grenade  ,  où  fe  formèrent  fucceflive- 
ment  les  villes  de  Marequita ,  de  Pam- 
pelune,  de  Tocayma,  &  quelques  autres 
moins  confidérables. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  parlent  avec 
cnthoutiafme  de  la  quantité  d  émerau¬ 
des  <5c  d’argent  qu’on  tira  d’abord  de 
cette  colonie,  Quelques-uns  en  font 
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monter  le  produit  à  des  fommes  qui 
etonnent  les  imaginations  les  mieux 
formées  pour  le  merveilleux.  Jamais 
peut-être  l'exagération  n'a  été  poufTée 
plus  loin.  Si  la  réalité  avoir  leulemenc 
approché  des  fables  qu’on  a  débitées, 
les  Colons  le  feroient  multipliés  à  pro- 
portion  des  riclieiies ,  comme  il  ell  ar¬ 
rive  dans  tous  les  établiffemens  dont 
l'opulence  n’eil  pas  contefîée.  Cette 
population  n’exilte  pas,  &  on  ne  peut 
citer  aucune  époque  où  il  fe  foit  fait 
des  émigrations  fenfibles. 


Mais  quelle  que  foit  la  raifon  du  dé- 
périffement  de  ces  lieux,  autrefois  fi  re¬ 
nommés,  ils  font  tombés  dans  une  pro¬ 
fonde  obfcurité ,  depuis  que  les  mines 
de  leur  territoire  ne  font  plus  exploi¬ 
tées.  Si  Santé-Fé  lui-même  s’eil  un  peu 
fauvé  de  l’oubli,  il  ne  tire  pas  cet  avan¬ 
tage  de  fes  productions,  qui  fe  reduifent 
à  du  tabac  de  médiocre  qualité  qu’on 
répand  dans  l’intérieur  des  terres ,  à  un 
peu  de  bled  qui  iert  à  i’approvifionne- 
ment  de  Carthagene,  &  à  quelques  foi- 
blés  parties  d’or  que  lui  fournit  la  vallée 
de  Neyva.  L’attention  qu’on  lui  accorde 
encore  eft  une  fuite  du  bonheur  qu’il  a 
dêtre  le  fiege  du  gouvernement,  le 
centre  de  toutes  les  affaires,  l’entrepôt 
de$  richeffes  du  Popayan  <x  du  Choco. 
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Elles  font  portées  à  dos  de  mulet  TeC- 
pace  de  cinquante  lieues ,  3c  embar¬ 
quées  à  Honda  lur  la  riviere  de  la  Mag- 
delaine  dans  des  bâtimens  légers.  Après 
quelques  jours  de  navigation  ,  on  entre 
dans  un  canal  que  la  nature  avoir  for¬ 
mé,  qui  lut  élargi  au  milieu  du  dernier 
(iecle,  3c  qui  conduit  jufqu  a  Cardia- 
^ene.  Dans  les  laiions  ou  il  manque 
^  eau,  &  bientôt  il  en  manquera  dans 
:°utes  par  la  négligence  du  gouverne- 
neni ,  on  continue  a  iuivre  le  feuve 
ufqu’à  trois  journées  de  cette  ville  cé- 
ebre  ,  ou  on  le  rend  par  terre. 

Le  lieu  où  l’on  voit  aujourd’hui  Car- 
hagene  lut  découvert  en  1 502  par  Baf~ 
îdas  qui  s  y  l'eroit  établi,  s’il  n’avoit 
té  repoufle  par  les  lauvages.  Plufieurs 
venturiers  de  la  nation  qui  fùivirent  feS 
races,  éprouvèrent  le  même  malheur, 
leredia  parut  enfin  en  1527  avec  des 
jrces  fuffifantespour  donner  la  loi.  If 
atit  Si  peupla  la  ville  a  dix  deg'rés 
ingt-cinq  minutes  quarante-huit  fe- 
andes  Si  demie  de  latitude  au  nord. 
La  proiperité  de  cet  établilTement  y 
.tira  en  1 544  des  corfaires  François  qui 
pillèrent.  Il  fin  brûlé  en  1585  par  le 
uebreDrak.  Pointisie  prit  Si  le  ran- 
>nna  en  1697.  L’amiral  Vernon  fie  vit 
dun  en  1741  à  en  lever  le  fiege ,  quoi- 
1  ome  111,  tvt 
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qu'il  l’eût  formé  avec  vingt-cinq  vaif- 
feaux  de  ligne  ,  fix  brûlots ,  deux  galio- 
tes  à  bombes,  &  allez  de  troupes  de 
débarquement  pour  conquérir  r Amé¬ 
rique  entière. 

Après  tant  de  révolutions,  Carthage- 
ne  fubfifte  avec  éclat  dans  une  pref- 
qu’île  de  fable  qui  ne  tient  au  conti¬ 
nent, que  par  deux  langues  de  terre  dont 
la  plus  large  n'a  pas  trente-cinq  toifes. 
Ses  fortifications  font  régulières  &  à  la 
moderne.  La  nature  a  placé  à  peu  de 
diftance  une  colline  de  hauteur  médio¬ 
cre  qui  la  domine  ,  &  fur  laquelle  on 
a  conftruit  la  citadelle  de  Saint  Lazare. 
En  temps  de  paix  ces  ouvrages  font  gar¬ 
dés  par  dix  compagnies  de  troupes  ré¬ 
glées  de  foixante-dix-fept  hommes  cha¬ 
cune.  La  ville  eft  une  des  mieux  bâties, 
des  mieux  percées,  des  mieux  difpofées 
du  nouveau  monde.  Elle  peut  contenu 
vingt-cinq  mille  âmes.  Les  Eipagnols 
forment  la  fixieme  partie  d€  cette  popu¬ 
lation.  Les  Negres ,  les  Indiens ,  les  ra¬ 
ces  formées  de  mélanges  varies  à  1  in¬ 
fini,  compofent  le  relie. 

Cette  bigarrure  eft  plus  commune  a 
Çarthagene  que  dans  les  autres  colonie* 
Efpagnoles.  On  y  voit  arriver  conti¬ 
nuellement  fur  tous  les  vaiffeaux  une 
foule  d'aventuriers  fans  emploi ,  fans 
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biens,  fans  recommandation.  Dans  un 
pays  où  ils  ne  font  connus  de  perfonne, 
&  où  aucun  habitant  n’ofe  prendre  con¬ 
fiance  en  leurs  fervices ,  leur  deftinée 
eft  de  vivre  miférabiement  d’aumônes 
conventuelles,  &  de  coucher  au  coin 
d’une  place  ou  à  la  porte  d’une  Eglife. 

Le  chagrin  d’une  lituation  fi  trifte,  & 
lamauvaife  qualité  de  leur  nourriture 
les  jettent  prefque  toujours  dans  quel¬ 
que  maladie  dangereufe.  Les  négrefles 
ëc  les  mulâtreffes  libres  s’empreflenc 
alors  de  les  retirer  dans  leurs  maifons  , 
&  les  foignent  avec  un  zele  extrême. 
Elles  les  font  enterrer  avec  appareil, 
s’ils  meurent  ;  s’ils  recouvrent  leur  fanté, 
ils  en  font  quitte  pour  époufer  leur 
bienfaitrice  ou  quelqu’une  de  fes  filles. 
Ceux  qui  n’ont  pas  le  bonheur  d’être 
dans  une  fituation  aflfezdéfefpérée  pour 
intéreffer  la  pitié  des  femmes,  font  ré¬ 
duits  à  le  retirer  dans  quelque  village 
pour  y  vivre  de  la  culture  des  terres  & 
du  fruit  de  leur  travail,  ce  que  la  pa- 
relfe  orgueilleufe  des  habitans  regarde 
comme  la  derniere  des  ignominies^  L’in¬ 
dolence  eft  poufiée  fi  loin ,  que  les  hom¬ 
mes  &  les  femmes  riches  ne  quittent 
leurs  hamacs  que  le  moins  qu’ils  peu¬ 
vent.  Leur  occupation  eft  de  s  y  bercer 
pour  fe  rafraîchir. 
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Le  climat  eft  fans  doute  un  des  grande 
principes  de  cette  inaftion.  Les  chaleurs 
font  exceffives  &  continuelles  à  Cartha- 
gene.  Les  torrens  d’eau  qui  tombent 
iàns  interruption  depuis  mai  juiqu’en 
novembre ,  ont  cette  Angularité  qu’ils 
ne  rafraîchiflent  jamais  l’air  quelquefois 
un  peu  tempéré  dans  la  faifon  leche 
pas  les  vents  du  nord-efb  La  nuit  n’eft 
pas  moins  étouffante  que  le  jour.  Les 
liabitans  paffent  un  été  de  fix  mois  com- 
me  dans  des  bains  chauds.  Une  tranfi 
piration  habituelle  leur  donne  la  cou¬ 
leur  pâle  &  livide  des  malades  ,  lors 
même  qu’ils  ne  le  font  pas.  Leurs  mou- 
vemens  fe  reffentent  de  la  mole  fie  du. 
climat  qui  relâche  leurs  fibres.  On  le 
fient  jufque  dans  leurs  paroles  qui  for- 
tent  lentement  de  leur  bouche,  à  voix 
baffe  &  par  de  longs  &  fréquens  inter¬ 
valles.  Ceux  qui  arrivent  d’Europe  con- 
fervent  leur  fraîcheur  &  l’embonpoint 
trois  à  quatre  mois.  Ils  perdent  enfuite 
l’un  &  l’autre  dans  des  Tueurs  qui  ne 
font  jamais  interrompues. 

Cet  état  eîl  l’avant-coureur  d’un  mal 
plus  redoutable  encore ,  mais  dont  la 
nature  eftpeu  connue.  A  quelques-uns 
il  vient  pour  s’être  refroidis ,  &  à  d’au¬ 
tres  pour  n’avoir  pas  digéré.  U  fe  dé¬ 
clare  par  vomifîement  accompagne 
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d’un  fi  violent  délire,  qu’il  faut  lier  le 
malade  pour  l’empêcher  de  fe  déchirer. 
Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  tranf 
ports  qui  ne  Jurent  que  trois  ou  quatre 
fours.  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce  dan¬ 
ger  dans  les  premiers  temps  ne  courent 
aucun  nique.  Des  témoins  éclairés  aifu- 
rent  même  que  lorfqu’on  revient  à  Car- 
thagene  après  une  longue  abfence ,  on 
n’a  rien  à  craindre. 

Cette  ville  5c  fon  territoire  préfentent 
le  fpeéiacle  d’une  lepre  hideufc  qui  at¬ 
taque  indifféremment  les  Européens  & 
les  gens  du  pays.  Ceux  qui  veulent  l’at¬ 
tribuer  à  la  chair  de  porc,  ne  font  pas 
attention  que  cette  maladie  n’eft  pas 
connue  dans  les  autres  contrées  de  l’A¬ 
mérique,  ou  cette  nourriture  eft  au  (fi 
commune.  Pour  en  arrêter  la  contagion, 
on  a  fondé  un  hôpital  hors  de  la  ville. 
Tous  ceux  qu’on  en  croit  attaqués  y 
font  renfermés  fans  diftinétion  de'fexe, 
de  rang  ni  d’âge.  Le  fruit  d’un  arran¬ 
gement  fi  fage  eft  perdu  par  l’avance 
des  adminiftrateurs  qui  permettent  aux 
pauvres  d’aller  mendier,  au  rifque  d’in- 
fefter  ceux  qui  s’en  laiffent  approcher. 
Aufîi  le  nombre  des.  malades  eft -il  ft 
grand  que  l’enceinte  de  leur  demeure 
a  une  étendue  immenfe.  Chacun  y  jouit 
d’un  petit  terrain  qu’on  lui  marque  à 
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fon  entrée.  Il  s’y  bâtit  une  cabane  pro« 
portionnée  à  fa  fortune  ,  où  il  vit  fans 
trouble  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours  qui 
font  fouvent  longs,  quoique  malheu¬ 
reux.  Cette  maladie  excite  fi  vivement 
au  plaifir  dont  battrait  eft  le  plus  impé¬ 
rieux  ,  qu’on  a  cru  devoir  permettre  le 
mariage  à  ceux  qui  en  font  attaqués. 
C’eft  une  démangeai  fon  ajoutée  à  une 
démangeaifon.  Elles  femblent  s’irriter 
par  la  fatisfaftion  des  befoins  qu’elles 
donnent  :  elles  croiflfent  par  leurs  re- 
medes ,  &  fe  reproduifent  l’une  par 
l'autre.  Le  défagrément  de  voir  ce  mal 
ardent  qui  coule  avec  le  fang  le  perpé¬ 
tuer  dans  les  enfans ,  a  cédé  à  la  crainte 
d’autres  délorclres  peut-être  chiméri¬ 
ques. 

Si  la  négligence  des  Efpagnoîs  nous 
étoit  moins  connue  ,  nous  les  invite¬ 
rions  à  faire  une  épreuve  qui  vraifem- 
blablement  auroit  des  fuites  favorables. 
Il  eft  des  peuples  en  Afrique  fitués  à 
peu  près  à  la  même  latitude  ,  qui  font 
dans  l’ufage  de  fe  frotter  le  corps  avec 
un  huile  extraite  du  fruit  d’un  arbre 
femblable  au  palmier.  Cette  huile  eft 
d’une  odeur  défagréable,  mais  elle  a 
la  propriété  falutaire  de  boucher  les 
pores  de  la  peau,  5c  d’arrêter  des  fueurs 
que  la  chaleur  du  climat  rendait  excef* 
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fives,  fur-tout  dans  les  trois  mois  de 
l’année  où  un  calme  affreux  s’appelantit 
fur  ces  contrées.  Qu’on  e il  aie  une  mé¬ 
thode  a  peu  près  femblable  à  Caitha- 
gene  ;  peut-être  y  verra-t-  on  diminuer , 
cefler  même  totalement  la  lepve.  On 
fait  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ne 
tranfpirent  plus,  qu’ils  ont  la  peau  dure 
&  farineufe.  S’écârteroit-on  des  princi¬ 
pes  d’une  faine  phyfique,  en  l’attribuant 
à  une  tranfpiration  trop  abondante  qui 
appauvrit  les  fibres  de  la  peau,  oc  les 
met  hors  d’état  de  faire  leurs  fondions  ? 
Une  huile  ,  une  graillé  propre  à  dimi¬ 
nuer  cette  tranfpiration  extreme  ,  à  en 
empêcher  en  même  temps  la  fuppreffion 
totale  ,  ne  paroiflent-ils  pas  des  moyens 
indiqués  par  la  nature  pour  prévenir  la 
calamité  que  nous  déplorons. 

Malgré  cette  maladie  ,  maigre  le  vice 
du  climat,  malgré  beaucoup  d’autres 
inconvéniens,  l’Efpagnë  a  toujours  été 
extrêmement  attachée  à  Carthagene  ,  à 
caufe  de  fon  port ,  un  des  meilleurs  que 
l’on  connoiffe.  Il  a  deux  lieues  d’éten¬ 
due  ,  un  fonds  excellent  &  profond.  On 
y  éprouve  moins  d’agitation  que  lur  la 
riviere  la  plus  tranquille.  Le  feul  canal 
.  de  Bocachique  y  conduifoit  autrefois. 
U  étoit  fi  étroit  qu’il  n’y  pouvoit  palier 
à  la  fois  qu’un  vaiflfeau  cannoné  des 
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près  par  les  batteries  croifées  des  forts 
etabus  lur  les  deux  bords.  Les  Anglois 
ayant  détruit  en  1741  les  fortifications 
qui  défendaient  ce  paflage  ,  il  fut  fermé 
paries  Espagnols.  On  rouvrit  un  ancien 
c^al  dilpofé  de  façon  qu’il  ne  fera 
pas  facile  aux  efcadres  ennemies  de 
les  forcer.  C’çft  par-là  que  tous  les 

batimens  entrent  aujourd’hui  dans  le 
port. 

Dans  le  temps  que  le  commerce  du 
Pérou  fe  faifoit  par  la  voie  des  galions  % 
çps  vaiiTeauxfe  rendoient  àCarthagene* 
avant  d’aller  à  Porto-belo  ,  &  y  repaf* 
i oient  à  leur  retour.  Au  premier  voyage 
ils  dépofoient  les  marchandifes  nécef* 
faires  pour  les  provinces  intérieures ,  & 
ils  en  recevoient  le  prix  au  fécond.  Cet 
arrangement  bielTa  les  négocians  de 
Lima ,  qui  prétendirent  que  lorfqu’ils 
revenoient  de  la  foire,  ils  trouvoient 
tous  leurs  pays  approvisionnés  des  c ho- 
fes  qu’ils  avoient  été  chercher  fort  loin 
avec  des  dépenfes  infinies.  Ils  deman¬ 
dèrent  &  ils  obtinrent  que  Carthagene  ' 
ne  fût  pourvue  qu’après*  Porto-belo. 

Les  provinces  de  Santa-Fé,  de  Po- 
payan,  de  Quito  étoient  réduites  par 
cette  complaifamce  ou  à  tirer  à  grands 
frais  &  avec  de  grands  rifques,  leurs 
befoins  de  la  foire  même ,  ou  à  fe  con- 
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enter  de  ce  qui  y  auroit  été  rebuté. 
>ette  difpofition  qui  dura  plufîeurs 
nnées,  les  aigrit  à  un  point  extrême. 
)n  imagina  en  1730  un  tempérament 
ui  parut  propre  à  concilier  les  éc¬ 
rits.  Il  fut  arrêté  que  les  chofes  fe- 
aient  rétablies  fur  l’ancien  pied ,  mais 
u'à  farrivée  des  galions  le  commerce 
es  marchandées  d’Europe  celferoit 
ntre  les  deux  vices-royautés.  L'Efpa- 
ne  n’étoit  pas  encore  aifez  avancée 
ans  la  connoiffance  de  i’économie  po- 
tique,  pour  fentir  à  quel  point  un  pa- 
ïil  réglement  bleiToit  la  raifon  &  fes 
îtérêts. 

La  fupprelfion  des  galions  n'a  rien 
langé  à  cette  conduite.  Les  vailfeaux 
li  fe  rendent  fuccelfivement  à  Car- 
tagene  pour  y  porter  ce  qui  eft  né- 
îflaire  à  l’approvifionnement  de  la 
ce-royauté  de  la  nouvelle  Grenade, 
en  rapportent  pas  annuellement  au 
da  d'un  million  de  piallres.  Ceux 
ii  font  inftruits  qu'il  s'en  fabrique 
us  du^  double  dans  la  monnoie  de 
inta-Fé ,  la  leule  qui  exifte  dans  le 
Lys  depuis  la  fuppreiiion  de  celle  de 
ipayan ,  &  qui  ne  peuvent  pas  igno-, 
r  d'ailleurs  qu'il  s’en  faut  de  beau- 
»up  que  tout  l’or  qui  fort  des  mines, 

Y  loit  fabriqué,  feront  étonnés  de 
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la  modicité  de  ces  retours.  Leur  fur- 
prife  celfera  ,  s’ils  font  attention  à  la 
quantité  d’or  qui  fort  en  fraude.  La 
contrebande  fe  fait  en  cent  endroits 
de  la  côte.  Les  richeffes  du  Cocho  s’é¬ 
coulent  principalement  par  la  riviere 
à  Trato  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de 
Darien,  &  celles  du  Popayan  par  les 
différentes  embouchures  de  la  Magde- 
lame  qu’il  eft  impofîible  de  garder. 
L’Efpagne  ne  réulîira  jamais  à  rompre 
le  cours  de  ces  liaifons  interlopes ,  à 
moins  qu’elle  n’abandonne  les  ancien¬ 
nes  maximes.  Un  fyftême  plus  raifon- 
nable  ne  retiendroit  pas  feulement  dans 
fes  mains  les  tréfors  qui  lui  échappent, 
il  donneroit  encore  une  nouvelle  valeur 
aux  feules  terres  de  la  vice-royauté  qui 
foient  cultivées  avec  quelque  utilité 
pour  la  métropole. 

Entre  la  riviere  de  la  Magdelaîne  & 
le  fleuve  Orenoque  ,  eft  une  longue 
fuite  de  côtes  qui  occupent  un  efpace 
immenfe.  Elles  furent  découvertes  en 
t 499  par  Gjeda,  Jean  de  la  Cola  & 
Améric  Vefpuce,  qui  abordèrent  avec 
quatre  vailfeaux  à  un  endroit  qu’ils 
nommèrent  Venezuela,  à  caufe  de  la 
reflemblance  qu’iîs  lui  trouvèrent  avec 
Ve  nile.  Les  établiîTemens  que  ces  aven¬ 
turiers  &  leurs  imitateurs  tentèrent  dzm 
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le  continent,  ne  le  formèrent  pas  avec 
autant  de  facilité  que  ceux  des  îles.  Les 
fauvages  accoutumés  à  fe  faire  mu¬ 
tuellement  la  guerre ,  oppolerent  delà 
réfiflance,  quelquefois  même  une  réfil- 
tance  alfez  opiniâtre.  A  la  fin  de  pe¬ 
tites  nations  ifolées ,  qui  par  caraétere 
ou  par  leur  état  de  guerre  avoient  ra¬ 
rement  une  demeure  fixe  ,  prirent  le 
parti  de  s’enfoncer  dans  les  terres ,  ou 
de  fe  fou  mettre. 

On  bâtit  alors  un  aiïez  grand  nom¬ 
bre  de  petites  villes  dont  les  plus  con¬ 
nues  ont  toujours  été  Cumana,-  Cara- 
que ,  Verine  ,  Coro  ,  Maracaïbo  ,  & 
Sainte  Marthe.  Le  territoire  de  quel¬ 
ques-unes  offrit  des  mines  d’or  qui  fu¬ 
rent  d’abord  exploitées.  Leur  produit 
fut  allez  confidérable  dans  les  premiers 
temps  ;  mais  le  fuccès  ne  fut  que  parta¬ 
ger  ,  foit  qu’elles  ne  fuflent  pas  abon¬ 
dantes  ,  foit ,  comme  il  eft  plus  vraifem- 
blabie  ,  qu’on  en  ait  jamais  attaqué 
que  les  branches ,  il  fallut  bientôt  les 
abandonner.  Dans  les  établifTemens  qui 
manquoient  de  mines ,  les  Efpagnols 
altérés  d’or  &  de  fang,  ail  oient  dans 
l’intérieur  du  pays  malfacrer  les  In-' 
diens,  ou  leur  arracher  ce  qu’ils  avoient 
ramafie  de  ce  fable  précieux  dans  les 
civières  *  pour  en  faire  divers  ornemensf 
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Enfin  la  derniere  reffource  de  ces  fu¬ 
rieux  écoit  de  faire  des  eiclaves  pour 
les  transporter  aux  îles  que  leur  barba¬ 
rie  avoit  dépeuplées. 

L’horreur  de  cette  conduite  échauffa 
Las-Caias  en  1519  >  il  propofa  pour 
cette  cote  une  colonie  ou  perionne 
ne  pou\  oit  s  établir  que  de  Ion  aveu. 
Ses  colons  dévoient  être  vêtus  de  ma¬ 
niéré  à  faire  croire  qu’ils  n’étoient  pas 
de  la  nation  qui  s’étoit  rendue  fi  odieu- 
fe.  Leur  habit  devoir  être  blanc ,  avec 
une  croix  de  la  couleur  &  à  peu  de 
chofe  près  ,  de  la  figure  de  celle  de 
Calatrava.  Il  aïïuroit  qu’avec  ces  efpe- 
ces  de  chevaliers  ,  <3c  des  millionnaires 
formes  de  fa  main  ,  il  reuffiroit  fans 
guerre,  fans  violence,  fans efclavage,  à 
apprivoifer  les  fauvages ,  à  lescivilifer, 
à  établir  une  bonne  culture,  à  exploiter 
même  les  mines  qu’on  découvrirons 
Son  ambition  fe  bornoit  à  obtenir  pour 
fes  dépenles ,  le  douzième  de  ce  que  le 
gouvernement  retireroit  des  contrées 
dont  on  méditoit  la  félicité. 

Ce  plan  étoit  trop  favorable  à  l’hu¬ 
manité  pour  n’être  pas  rejeté.  Les 
ambitieux  qui  manient  les  états  &  les 
peuples,  les  confomment  comme  une 
denrée  ,  traitent  de  chimere  tout  ce 
qui  tend  à  rendre  les  hommes  meilleurs 
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&  plus  heureux.  Il  fallut  attendre  que 
les  be foins  où  entraîne  la  cupidité, 
permiflênt  de  tenter  une  civilation 
qu’un  homme  vertueux  avoit  luggé- 
rée.  Charles  Quint  engagea  la  province 
de  Venezuela  fituée  au  milieu  de  la 
côte  qui  nous  occupera  la  famille  des 
Veliers  qui  lui  avoit  fait  des  avances 
confidérables.  Ces  riches  négocians 
d’Aufbourg  y  envoyèrent  en  1728  qua¬ 
tre  cens  quatre-vingts  Allemands ,  dont 
l’avarice  &  la  férocité  furpafferent  tour 
ce  qu’on  avoit  vu  jufqu’alors  dans 
le  nouveau  monde.  L’hiitoire  les  ac- 
cufe  d’avoir  mafiacré  ou  fait  périr  un 
million  d’indiens;  &  il  ne  paroît  pas 
qu’elle  les  ait  calomniés.  Leur  ty¬ 
rannie  finit  par  une  cataftrophe  horri¬ 
ble  ,  &  on  ne  penfa  pas  à  les  rempla¬ 
cer.  On  fut  réduit  à  regarder  comme 
un  bonheur  ,  que  la  contrée  qu  ils 
avoient  dévaluée  rentrât  fous  la  domi¬ 
nation  Efpagnole. 

Malheureulement  les  fcenes  d  hor¬ 
reur  qu’avoient  donné  les  Allemands, 
furent  renouvellées  par  Carjaval  qui 
fut  chargé  du  gouvernement  de  ce 
trop  infortuné  pays.  Ce  monflre  ,  il 
eft  vrai  ,  porta  fa  tête  fur  un  écha- 
faut;  mais  ce  châtiment  ne  rappella 
pas  du  tombeau ,  les  viétimes  qu’il  y 
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avoit  plongées.  La  dépopulation  éroît 

il  entière  qu  on  fît  venir  d’Afrique  en 

1550  un  grand  nombre  de  negres,  fur 

leiquels  on  fondoit  les  plus  hautes  efpé- 

rances.  L  habitude  de  la  tyrannie  fit 

traiter  ces  efclaves  avec  tant  de  du- 

rete  qu  ils  fe  révoltèrent.  On  s’auto- 

nla  de  leur  rébellion  pour  mafiacrer 

tous  les  males  ;  &  la  colonie  redevint 

encore  un  défert  mêlé  de  cendres  de- 

*?e4Sjes  »  d  £fpagnols  ,  d’indiens  & 
cl  Allemands. 

Elle  retomba  dans  un  profond  oubli 
pour  long-temps.  Les  provinces  voifines 
de  1  Orenoque  &  de  la  Magdelaine  y 
ont  encore ,  quoique  l’étendue ,  l’ex¬ 
cellence  ,  la  variété  de  leur  foi  invi¬ 
tent  continuellement  la  métropole  à 
en  tirer  plufieurs  produirions ,  la  plu¬ 
part  tort  riches.  Le  centre  feul  de  cette 

cote  prodigieufe  s’occupe  de  la  culture 
au  cacao. 

Le  cacaotier  efl  un  arbre  de  gran¬ 
deur  moyenne,  qui  vient  de  fa  graine 
qu  on  plante  de  aifiance  en  difîanee. 
Lorlqml  commence  à  pouffer,  il  fe 
diviie  en  trois,  quatre,  cinq  ou  fix 
troncs ,  iuivant  la  vigueur  de  fa  racine. 
A  meiure^  qu  il  croit,  fes  branches 
toujours  éloignées  les  unes  des  au¬ 
tres,  fe  panenent  vers  la  terre.  Ses 
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feuilles  longues  ,  lifles ,  agréables  à 
l’odorat,  terminées  en  pointe,  reiiem- 
bleroient  allez,  ft  elles  étoient  Allan¬ 
tes  ,  à  celles  de  l’oranger.  De  la  tige 
ainü  que  des  branches  naît  une  fleur 
jonquille  dont  le  piftil  renferme  la 
confie  qui  contient  le  fruit.  Cette  goulie 
qui  a  la  figure  d’un  melon  pointu  & 
divifé  en  côtes  bien  marquées,  ac¬ 
quiert  la  longueur  de  fix  à  lept  pou¬ 
ces  fur  quatre  ou  cinq  de  large  ,  oc 
renferme  de  vingt  a  trente  petites 
amandes.  Elle  eft  verte  pendant  quelle' 
croît  ;  lorfqu'elle  devient  jaune  ;  c  eli 
une  marque  que  fon  fruit  commence 
à  prendre  de  la  confiftance.  Dès  qu’elie 
a  une  couleur  de  mule  foncé,  il  faut 
la  cueillir  &  la  faire  fécher  fans  délai. 
Chaque  grain  de  cacao  le  trouve  ren¬ 
fermé  dans  les  divifions  des  membra¬ 
nes  de  la  gouffe.  On  fait  deux  récol¬ 
tes  par  an  :  elles  font  égalés  pour  la 
qualité  &  pour  l'abondance. 

Le  cacaotier  qui  commence  à  ré- 
compenfer  les  travaux  du  cultivateur 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  exige 
un  terrain  humide.  Si  l'eau  lui  man¬ 
que  ,  il  ceffe  de  produire  ,  il  déffeche 
&  périt.  Un  ombrage  qui  le  garantifle 
continuellement  des  ardeurs  du  foleil  , 
ne  lui  eft  pas  moins  néceflaire.  On 
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doit  1  entourer  d’arbres  plus  roburtes 
‘  y* ri  deiquels  il  puiffe  proipérer. 
Les  foins  qu’il  exige  d’ailleurs  ne  font 
ni  pénibles  ,  ni  difpendieux.  Il  fuffic 
d  arracher  les  herbes  qui  le  priveroient 
de  la  nourriture. 

Quoique  le  cacaotier  foie  cultivé 
avec  lucces  dans  plufieurs  contrées  de 
merique ,  qu’il  croiffe  même  natu¬ 
rellement  dans  quelques-unes  ,  il  ne 
reuiht  nulle  part  auffi  bien  que  fur  la 
cote  que  nous  décrivons.  Toutes  fes 
parties  en  recueillent  un  peu  ;  mais  il 
n  eit  devenu  un  objet  important  que 
lur  le  territoire  de  Caraque.  On  efti- 
me  que  la  récolte  de  ce  fruit  précieux 
pâlie  cent  mi'le  fanegues  de  cent  dix 
livres  chacune.  Le  pays  ou  Santa-Fé 
en  conlomment  vingt  mille  ;  le  Mexi¬ 
que  un  peu  plus  ;  les  Canaries  une  pe¬ 
tite  cargailon  ;  &  l’Furope  cinquante 
a  loixante  mille.  Cette  culture  occupe 
dix  ou  douze  mille  negres.  Ceux  d’en- 
treux  qui  ont  obtenu  fuccelfivement 
la  liberté,  ont  fondé  la  petite  ville  de 

iNirva  ,  ou  ils  ne  fouffrenc  point  de 
blancs. 

« 

Le  commerce  de  Caraque  auquel  la 
Cluayra  ,  qui  en  eft  à  deux  lieues  ,  fert 
de  port,  fut  long-temps  ouvert  à  tous 
es  lujets  t*e  la  monarchie  Llpagnole, 
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&  il  l’eft  encore  aux  Américains. 
Ceux  d’Europe  font  moins  bien  trai¬ 
tés.  Il  s’eft  formé  en  1828  à  Saint  Sé- 
baftien  une  compagnie  qui  a  obtenu 
le  droit  exclufif  d’entretenir  des  liai- 
fons  avec  cette  partie  du  nouveau 
monde.  Les  quatre  ou  cinq  vaiileaux 
qu’elle  expédie  tous  les  ans ,  partent 
au  lieu  de  leur  origine  ;  mais  leur  re¬ 
tour  le  fait  à  Cadix.  La  fanegtie  de 
cacao,  qui  coûte  rarement  dans  la  co¬ 
lonie  plus  de  fix  ou  fept  piallres 
payées  en  marchandiles ,  eft  livrée  au 
public  au  prix  fixe  de  trente-huit.  Iln’y 
a  point  de  taux  arrêté  pour  les  foibles 
parties  de  coton,  d’indigo  &  de  cuirs 
qui  en  viennent. 

Quand  on  confidere  que  c’eft  là  tout 
le  produit  d’une  côte  qui  a  neuf  cens 
lieues  de  long  fur  vingt ,  trente  &  qua¬ 
rante  de  profondeur,  dans  un  terrain 
le  plus  fou  vent  excellent,  il  eft  bien 
difficile  de  ne  pas  tomber  dans  un  éton¬ 
nement  mêlé  d’indignation.  L’Efpagne 
peut  faire  ceffer  quand  elle  voudra  ces 
fentimens  qui  la  dégradent.  Qu’elle  ac¬ 
corde  une  grande  liberté,  qu’elle  fup- 
prime  les  impôts  ;  qu’elle  donne,  s’il 
le  faut,  des  gratifications  ;  &  ceux  de 
fes  fujets  qui  végètent  dans  une  indo¬ 
lence  dont  en  Europe  on  n’a  point  d3i~ 
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i>e<n.-ne  ,tarc^e?ront  Pas  a  recouvrer  de 
activité.  Qu  elle  prenne  des  moyens 
etticaces  pour  mettre  le  travail  en  hon¬ 
neur;  &  les  brigands  qui  vivent  mifé- 
rablement  de  la  contrebande  à  Sainte 
Marthe,  iur  la  riviere  de  la  Hache  &  dans 
dauties  endroits,  aimeront  à  devenir 
des  cultivateurs.  Qu  a  cet  efprit  de  def- 
truétion  qui  a  fait  jufqif  ici  la  bafe  de  fa 
politique,  elle  fubftitue  des  principes  de 
modeiation  &  d  humanité  ;  &  fon  ver¬ 
ra  les  Motilones,  les  Guajaros  ,  tous  les 
Jauvages  qui  embraffent  le  derrière  de 
fes  établifiêmens,  ou  qui  en  interceptent 
la  communication  ,  s’empreffer  de  for¬ 
mer  des  liailons  qui  deviendront  né- 
ceffairement  &  réciproquement  utiles. 
Alors  les  provinces  fituées  entre  les  ri¬ 
vières  de  la  Magdelaine  &  de  l’Oreno- 
que,  s’élèveront  à  l’éclat  auquel  la  na¬ 
ture  les  appelle.  Elles  furpalTeront  en 
productions  riches  &  variées  tant  de 
colonies  dont  on  vente  depuis  fi  long¬ 
temps  la  fertilité.  Ces  grands  objets  font 
fi  fenfibles  qu’il  leroit  inutile  de  s’y 
arrêter  davantage.  Nous  nous  hâterons 
de  parler  du  Chili. 

Fin  du  fcptieme  Livre . 
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#  E  pays  connu  fous  le  nom 


de  Chili  eft  borné  à  l’orient 
par  d’immenfes  défères  qui 
aboutirent  au  Paraguay  , 
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à  l’occident  il 


s’étend 


fur  la  mer  du  fud  des  frontières  du 
Pérou  au  détroit  de  Magellan ,  c’eit- 
à-dire  ,  depuis  les  vingt -fept  degrés 
de  latitude  méridionale  jufqu’aux  cin- 
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quan  te- trois  degrés  trente  minutés.  Les 
ïncas  soumirent  à  leurs  fages  loix  une 
partie  de  cette  va  de  contrée  &  ils 
ie  propofoient  d’y  affujettir  le  relie  • 
mais  ils  trouvèrent  des  difficultés  qu’ils 
ne  purent  vaincre.  1 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  E f- 
pagnols  auffi-tôt  qu’ils  eurent  fait  la 
conquête  des  principales  provinces  du 
ierou.  Almagro  parti  de  Cufco  au 
comi-nencement  de  1535  traverfa  les 
Cordilueres  ;  &  quoiqu’une  grande  par¬ 
tie  des  loidats  qui  le  luivoient  y  eulfent 
trouve  la  mort,  il  fut  reçu  avec  une  fou- 
munon  enaere  par  les  peuples  ancien¬ 
nement  dependans  du  trône  qu’on  ve- 
noit  de  renverfer.  La  terreur  de  fes  ar¬ 
mes  mi  auroit  fait  obtenir  vraif'embla- 
blement  de  plus  grands  avantages,  fi 
des  intérêts  particuliers  ne  l’euffent  ra¬ 
mène  au  centre  de  l’empire  où  il  trouva 
une  mort  tragique. 

Les  Elpagnols  reparurent  au  Chili  : 
en  1541.  Valdivia  qui  les  conduifoit  y 
pénétra  avec  une  facilité  extrême.  Les 
nations  qui  l’nabitoient  vouloient  faire 
leur  récolté.  Des  quelle  fut  finie  on 
prit  les  armes;.  La  guerre  dura  dix  ans 
lans  interruption.  A  la  vérité  quelques 
cantons  découragés  par  les  pertes  con¬ 
tinuelles  qu  ils  faifoient,  avoient  pris  le 
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parti  de  le  loumettre  ;  mais  d  autres 
défendoient  toujours  leur  libeite,  quoi- 
qu’avec  un  délavantage  prelque  conti- 

Un  capitaine  Indien  auquel  Ton  âge 
&  fes  infirmités  ne  permettoient  pas  de 
fortir  de  fa  cabane  entendoit  toujours 
parler  de  ces  malheurs.  Le  chagrin  de 
voir  les  liens  conftamment  battus  par 
une  poignée  d’etrangers ,  lui  donna  oes 
forces.  Il  forma  treize  compagnies  de 
mille  hommes  chacune  qu  il  mit  à  la 
queue  l’une  de  l’autre ,  &  les  mena  a 
f ennemi.  Si  la  première  étoit  mife  en 
déroute  ,  elle  devoit  éviter  de  ic  jeter 
fur  la  fécondé,  &  s’aller  rallier  fous  la 
protection  de  la  derniere.  Cet  ordre  qui 
fut  fidellement  luivi  déconcerta  les  El- 
pagnols.  Ils  enfoncèrent  fuccelhvement 
tous  les  corps  fans  en  retirer  aucun 
avantage.  Les  hommes  ôc  les  chevaux 
ayant  également  Defoin  de  îepos,  Val- 
divia  ordonna  la  retraite  vers  un  défilé, 
où  ü  prévoyoit  qu’il  feroit  aifé  de  fie 
défendre.  On  ne  lui  donna  pas  le  temps 
d’y  arriver.Les  Indiens  de  l’arriere-garde 
s’en  étant  emparés  par  des  voies  détour¬ 
nées  ,  tandis  que  ceux  de  l’avant-garde 
fuivoient  fes  pas  avec  précaution ,  il 
fut  enveloppé  &  malfacré  avec  les  cent 
cinquante  cavaliers  qui  formoient  fa 
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duUAe'  °r  Tda '  dic-°n>  de  l’orfon. 

î  danS  ^  bouche.  Abreuve-toi  donc 
f  ce  mefl  aont  vous  êtes  fl  fort  al. 

S zf  üm>  <**«  te 

Iis  profitèrent  de  leur  viéloire  pour 

porter  ,  la  défoiaaon  &  le  feu  Sans 

^rpetabfU'flemenS  Eur°Péens-  Plufieurs 
furent  détruits,  &  tous  auroient  eu 

'ST**  de?mfe  des  forces  confidé- 
rables  arrivées  a  propos  du  Pérou  n’euf- 

lent  nus  les  vaincus  en  état  de  défen¬ 
de  leurs  polies  les  mieux  fortifiés.  On 
s  etenaïc  un  peu  dans  la  fuite,  mais 

e  fit  jamais  un  pas  fans  combattre. 
De  routes  les  contrées  du  nouveau 
monae  ou  les  Efpagnols  ont  voulu  éta¬ 
blir  leur  domination ,  c  ell  celle  où 
ils  ont  toujours  trouvé  ,  où  ils  trou¬ 
vent  encore  une  plus  grande  réfillance. 

^eurj  plus  irréconciliables  ennemis 
font  les  habitans  d’Arauco  &  de  Tu- 
capel,  ceux  qui  habitent  au  fud  delà 

dr  B,l0,t,io  »  ou  fui  s’étendent 
r  1  Cordnliere.  Leurs  mœurs  qui 
relîemblent  beaucoup  plus  à  celles  des 
fauvages  de  1  Amérique  feptentrionale 
qu  aux  mœurs  des  Péruviens  leurs  voi- 
iins  les  rendent  redoutables.  Ils  ne- 
portent  que  leur  corps  à  la  guerre  , 

<x  ne  trament  après  eux  ni  tentes  ni 
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bagages.  Les  mêmes  arbres  donc  Us 
tirent  leur  nourriture  leur  fournil  ont 
les  lances  &  les  javelots  dont  ils  font 
toujours  armés.  Affûtes  de  trouver 
dans  un  lieu  ce  qu’ils  avoient  dans  un 
autre  ils  ne  regrettent  point  une  gran 
de  étendue  de  pays  qu’ils  abandon¬ 
nent.  Tout  féjour  leur  eft  égal.  Leurs 
armées  ,  (ans  embarras  de  vivres  ni  e 
munitions,  fe  meuvent  avec  une  agi¬ 
lité  furprenante.  Ils  expofent  leur  yie 
en  hommes  qui  n’y  font  pas  attaches  ; 
&  s’ils  perdent  leur  champ  de  ba¬ 
taille  ,  ils  retrouvent  leurs  magalins  oc 
leurs  campemens ,  par-tout  ou  il  y  a 
des  terres  couvertes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voihns 
à  fe  joindre  à  eux  pour  attaquer  1  en¬ 
nemi  commun,  ce  qui  s  appelle  faire 
courir  la  fléché ,  parce  que  cet  appel 
vole  d’une  habitation  à  1  autre  avec 
autant  de  célérité  que  de  fecret.  Le 
plus  fouvent  un  ivrogne  crie  qu  il  faut 
prendre  les  armes.  Les  elprits  s  échauf¬ 
fent  ;  on  choifit  un  chef,  &  voila  la 
guerre.  Dans  les  tenebres  de  la  nuit 
fixée  pour  commencer  les  hoftilites, 
on  tombe  fur  le  premier  village  ou  il 
y  a  des  Espagnols,  &  de-là  le  car¬ 
nage  fe  difperfe  dans  d’autres.  Tout  y 
eft  maffacré,  excepté  les  femmes  blan- 
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cheS  qu  on  ne  manque  jamais  d’ame- 

j  Vf  ia  vient  qu’il  y  a  tant  d’in¬ 
diens  blancs  &  blonds. 

Avant  que  l’ennemi  ait  pu  raflem 
Wer  fa  fo,c«,  ils  fe  réJtn“® 

,  rmee  ».  quoique  plus  redoutable  par 
le  nombre  que  par  la  difcipline  ,  ne 

'r^int  Pas  d’attaquer  les  polies  les 

CeS  emPortemens  leur 
m  dînent  fouycnt,  parce  qu’ils  reçoi- 

vent  continuellement  des  fecours  qui 

les  empêchent  de  fentir  leurs  pertes. 

,  en  \ont  dallez  marquées  pour  le 

rebuter,  ils  fe  retirent  à  quelques  lieux, 

C<  Cinq  ou  fix  jours  après ,  ils  vont 
ion  are  d  un  autre  coté. 

n,^QS]  -  rarmreSr  ne  Je  croient  battus 
que  lorlqu  ils  font  enveloppés.  S’ils 

peuvent  gagner  un  lieu  d’un  accès  dif- 

nciie ,  ils  le  jugent  vainqueurs  ils 

per, lent  au  moins  que  les  l'accès  l'ont 

balances.  Latete  d’un  Efpagnol  qu’ils 

portent  en  triomphe,  les  confole  de  la 

mort  de  cent  Indiens.  Un  tel  peuple 
vaincra.  r 

Le  pays  eft  fi  vafte  que  lorfqu’ils  fe 
yoient  trop  prelfés,  ils  abandonnent 
f urs,  podelfions ,  &  s’enfoncent  dans 
<-e.->  deferts  înaccelfibles  ,  dans  des  fo¬ 
rets  impraticables.  Fortifiés  par  d’au- 
Uvs  Indiens,  ils  ne  tardent  pas  à  re¬ 
venir 
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Venir  dans  les  contrées  qu’ils  fiabi- 
toient.  C’ed  ce  mélange  de  fuite  & 
de  réfiftance,  d’audace  de  de  crainte  „ 
qui  les  rend  comme  indomtables. 

La  guerre  elt  pour  eux  une  efpece 
d’amulement.  Comme  ils  la  font  fans 
frais  de  fans  embarras ,  ils  n’en  crai¬ 
gnent  pas  la  durée,  de  ont  pour  prin- 
cipe  de  ne  jamais  demander  la  paix. 
La  fierté  Espagnole  doit  fe  plier  à  en 
faire  toujours  les  premières  ouvertu¬ 
res.  Lor (qu’elles  font  favorablement 
reçues ,  on  tient  une  conférence.  Le 
gouverneur  du  Chili  de  le  général  In¬ 
dien  ,  accompagnés  des  capitaines  les 
plus  diftingués  des  deux  partis,  reglenc 
dans  les  plailirs  de  la  table  les  condi¬ 
tions  de  l’accommodement.  Il  en  coûte 
toujours  quelques  préfens  aux  Elpa- 
gnols,  qui,  après  cent  tentatives,  plus 
funeftes  les  unes  que  les  autres,  ont  été 
forcés  de  renoncer  à  i’efpoir  d’éten¬ 
dre  leurs  frontières ,  de  réduits  à  les 
couvrir  par  de  fortes  places  de  dif- 
tance  en  diflance.  Ces  précautions  ont 
pour  objet  d’empêcher  les  Indiens  fou¬ 
rnis  de  fe  réunir  aux  fauvages  indépen- 
dans ,  de  ceux-ci  de  faire  des  incurfions 
dans  les  colonies. 

Elles  font  répandues  fur  les  bords 
de  la  mer  du  fud.  Un  défert  de  qua- 
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tre-vingts  lieues  les  fépare  du  Pérou  9 
&  l  ile  de  Chiloé  les  borne  du  côté 
du  détroit  de  Magellan.  Dans  cette 
grande  étendue  de  côtes,  on  ne  trouve 
de  villes  que  Chacao  ,  Valdivia,  la  Con¬ 
ception,  Valparayfo,  Coquinpo  ou  la 
Serena  qui  font  en  même  temps  des 
ports.  L'intérieur  des  terres  foumifes 
qui  s'étend  quelquefois  jufqu'a  trente 
lieues,  en  a  moins  encore.  La  feule  qui 
y  mérite  quelque  attention,  efl  Santiago 
capitale  du  gouvernement.  Les  villages 
11e  font  pas  en  beaucoup  plus  grand 
nombre;  &  loin  des  villes,  il  eft  rare 
de  voir  des  habitations  ifolées.  Les  ba- 
timens  font  bas  par-tout  ,  de  brique 
crue  ,  &  le  plus  fouvent  couvert  de 
paille.  Cette  maniéré  de  fe  loger  con¬ 
vient  également,  &  à  la  nature  du 
pays  ou  les  tremblemens  de  terre  font 
fréquens  ,  &  à  l'indolence  des  habi- 
tans. 

Ils  font  robuftes ,  bienfaits,  mais  en 
petit  nombre.  Dans  ce  grand  établifle- 
ment,  il  n'y  a  pas  vingt  mille  blancs,  & 
plus  de  foi  xante  mille  negres  ou  ^In¬ 
diens,  en  état  de  porter  les  armes.  L'état 
de  guerre  de  cette  colonie  ,  étoit  autre¬ 
fois  de  deux  mille  hommes  ;  leur  en¬ 
tretien  fut  trouvé  trop  cher,  &  on  les 
réduifit  à  cinq  cens  au  commencement 
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chi  fiecle.  La  tranquillité  n’y  a  pas  été 
altérée  par  ce  changement ,  parce  que 
les  Indiens  n’y  paient  point  de  capi¬ 
tation  ,  &  qu’ils  y  font  traités  avec 
plus  d’humanité  que  dans  les  autres 
provinces  conquifes.  La  valeur  avec 
laquelle  ils  avoient  défendu  leur  li¬ 
berté  ,  leur  fit  obtenir  des  conditions 
plus  avantagea fes  ,  lors  même  qu’ils 
eurent  le  malheur  de  la  perdre  ;  & 
la  crainte  de  les  voir  le  réunir  aux  na¬ 
tions  voifines  &  indépendantes ,  a  tou¬ 
jours  empêché  depuis  qu’on  ne  violât 
cette  capitulation. 

Si  le  Chili  e  11  un  défert ,  ce  n’efi:  pas 
la  faute  du  climat,  un  des  plus  fains 
que  l’on  connoiife.  Le  voifinage  des 
Cordillieres  ,  lui  donne  une  déiicieu- 
le  température  que  fa  pofition  ne 
permettoit  pas  d’efpérer.  Il  n’y  a 
point  de  province  dans  la  Métropole  , 
dont  le  féjour  puiffe  être  plus  agréa¬ 
ble. 

On  a  trop  exalté  la  richefle  de  fes 
mines  d’or.  Celles  de  Petorca,  d’Yapel, 
de  Lumpangui ,  de  Lavin ,  de  Ligua, 
deTiltil,  qu’on  exploite  depuis  long¬ 
temps,  font  des  mines  ordinaires.  Il  s’en 
découvre  de  temps  en  temps  de  nouvel¬ 
les  ,  mais  toutes  fi  fuperficielles ,  que  la 
reine  fe  trouve  épuifée  aufîi-  tôt  qu’en- 
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tamée.  Les  lavaderos  ou  terre  ns  qui 
entraînent  des  métaux,  font  aufii  com¬ 
muns  &  ne  font  pas  plus  utiles.  Ces 
produits  réunis  forment  la  valeur  d'un 
million  de  piaftres.  On  les  exportoit  au¬ 
trefois  en  nature.  Depuis  1749,  ils  font 
fabriqués  dans  l’hôtel  des  monnoies  éta¬ 
bli  à  Santiago.  L’excellent  cuivre  qui 
fort  des  mines  de  Coquimbo  fe  répand 
dans  tout  le  Pérou. 

Une  richeffe  plus  réelle ,  quoique 
moins  chere  à  fes  poffefleurs ,  c’elt  la 
fertilité  du  foi.  Elle  eft  prodigieufe. 
Tous  les  fruits  de  l’Europe  fe  font  per¬ 
fectionnés  fous  cet  heureux  climat.  Le 
vin  en  feroit  exquis,  fi  on  ne  lui  commu- 
niquoit  un  goût  amer  en  le  dépofant 
dans  des  vafes  de  terre  enduite  d’une 
forte  de  réfine  ,  &  en  les  tranfportant 
dans  des  peaux  de  bouc.  La  récolte  des 
grains  pafl’e  pour  mauvaife  lorfqu’elle 
ne  rend  pas  au-delà  de  cent  pour  un. 
Le  bœuf  le  plus  gros ,  le  mieux  en- 
grailfé ,  fe  vend  à  peine  quatre  piaftres. 
Les  chevaux  y  ont  le  feu  ,  la  fierté  des 
chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur 
origine ,  &  le  climat  ou  le  fol  leur  don¬ 
nent  plus  de  force  &  de  vîtelfe. 

Malgré  ces  avantages,  le  Chili  n’a 
point  de  liaifon  direéte  avec  la  Métro¬ 
pole.  Toutes  fes  opérations  de  com~ 
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merce  fe  Font  avec  le  Pérou ,  le  Para¬ 
guay  ,  8c  les  fauvages  de  lu  propie 

frontière. 

On  vend  à  ces  barbares  des  mors  de 
bride ,  des  éperons ,  des  couteaux  > 
d’autres  ouvrages  de  fer ,  diverfes  For¬ 
tes  de  merceries.  Leur  parefie  5c  leur 
mépris  pour  For ,  Fur  lequel  ns^  mar¬ 
chent,  les  réduifent  à  donner  en  échan¬ 
gé  des  bœufs,  des  chevaux,  leurs  pro¬ 
pres  enfans ,  qu’ils  facrifient  aux  plus 
vils  objets. 

Quelque  paffion  qu’ils  aient  polir  CCS 
bagatelles  quand  iis  les  voient ,  iis  n’y 
penfent  point ,  quand  elles  ne  fe  trou¬ 
vent  pas  Fous  leurs  yeux.  Auifi  ne  for- 
tent-ils  pas  de  chez  eux  pour  Fe  les  pro¬ 
curer  ;  il  Faut  les  leur  apporter.  L’Ef- 
pagnol  qui  veut  entreprendre  ce  com¬ 
merce  ,  s’adrelfe  d’abord  aux  chefs  de 
famille,  feuls  dépofitaires  de  l’autorité 
publique.  Lorfqu’il  a  obtenu  la  permif- 
fion  dont  il  avoit  befoin ,  il  parcourt 
les  habitations ,  ôc  livre  indifféremment 
la  marchandife  à  tous  ceux  qui  Fe  pré- 
fentent.  Dès  que  Fa  vente  eft  finie ,  i! 
annonce  fon  départ,  8c  tous  les  ache¬ 
teurs  s’empreflent  de  lui  livrer  dans  le 
premier  village  oii  il  s’eft  montré,  les 
effets  dont  on  eft  convenu.  Il  n’y  a  ja¬ 
mais  eu  d’exemple  de  la  moindre  inft- 
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délité.  On  lui  donne  une  efcorte ,  qui 

Taide  à  conduire  jufqu’à  la  frontière  les 

troupeaux  &  les  efclaves  qu'il  a  reçus  en 

paiement. 

Jufqu’en  1724,  on  vendoit  à  ces  fa  ri¬ 
vage  du  vin  <3e  des  liqueurs  fortes,  dont 
ils  ont  la  paffion  comme  prefque  tous 
les  peuples.  Dans  leur  ivre  fié,  ils  pré¬ 
voient  les  armes,  ils  mafiacroient  tous 
les  Efpagnols  qu’ils  rencontroient ,  ils 
fondoient  inopinément  fur  les  forts, 
ils  portoient  la  défolation  dans  les  cam¬ 
pagnes  de  leur  voiiinage.  Ces  expé¬ 
riences  cent  fois  répétées ,  ont  fait  févé- 
rement  profcrire  un  genre  de  commerce 
fi  dangereux.  On  recueille  tous  les  jours 
le  fruit  d’une  politique  fi  raisonnable. 
Les  mouvemens  de  ces  peuples  font 
andins  fréquens  &  moins  dangereux. 

yec  cette  tranquillité  augmentent  fen- 
fiblemeiit  les  iiaifons  qu’on  entretenoit 
avec  eux.  Mais  il  n’eft  guere  pofiible 
qu’elles  deviennent  jamais  auiîi  consi¬ 
dérables  que  celles  qu’on  a  avec  le 
Pérou. 

Le  Pérou  tire  annuellement  de  Chili 
aine  grande  abondance  de  cuirs  ,  de 
fruits  lécs,  de  cuivre,  de  viande  falée, 
de  chevaux  ,  huit  mille  quintaux  de 
chanvre,  vingt  mille  quintaux  de  iain- 
doux  ,  cent  quarante  mille  fanegues 
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de  froment ,  &  beaucoup  d’or.  Il  Lui 
fournit  en  échange  du  tabac  ,  du  lu¬ 
cre  ,  du  cacao  ,  de  la  faïance  ,  des 
draps,  des  toiles,  des  chapeaux  fabri- 
qués  à  Quito  ,  tous  les  objets  de  luxe 
arrivés  d’Europe.  C’étoit  autrefois  a 
la  Conception,  c’eff  maintenant  à  Val- 
parayfo  qu’abordent  les  vailfeaux  ex¬ 
pédiés  de  Callao  pour  former  cette 
communication.  Les  voyages  fuient 
quelque  temps  fi  longs  ,  qu  il  falloit 
compter  fur  une  annee  entieie  , 
l’aller  &  pour  le  retour.  Jamais  on 
n’avoit  ofe  perdre  les  terres  de  vue , 
&  on  s’étoit  réduit  à  louvoyer  con¬ 
tinuellement.  Un  Pilote  Européen , 
qui  avoir  obfervé  les  vents,  n’employa 
qu’un  mois  a  cette  navigation.  On  le 
crut  forcier.  L’inquihtion  qui  eft  ridi¬ 
cule  par  fon  ignorance  ,  quand  elle 
n’eft  pas  odieufe  par  fes  fureurs  ,  le 
fit  arrêter.  Son  journal  fit  la  juitihea- 
tion.  Il  fut  reconnu  que  pour  avoir 
le  même  fuccès ,  il  ne  falloir  que  s  é- 
loigner  des  cotes.  Bientôt  fa  méthode 
fut  adoptée  univerfellement. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon 
commerce  avec  le  Paraguay,  e(l  bien 
differente.  La  communication  des 
deux  colonies  ne  fe  fait  point  par  mer. 
Il  faudroit  ,  ou  palier  le  détroit  de 

O  iv 


« 


3 20  Hiftoire 

Magellan,  ou  doubler  le  cap  de  Horn' 
üeux  routes  que  les  Efpagnols  ne  pren¬ 
nent  jamais  fans  une  extrême  nécel- 
lite.  On  a  trouvé  plus  court,  plus  lur 
Sc  même  moins  difpendieux.  de  fe  fer’ 
vir  de  la  vote  de  terre,  ioiqïü  y 
ait  trois  cens  lieues  de  Sant-Iago  à 
Buenos- Ayres,  &  qu’il  en  faille  faire 
quai  ante  dans  les  neiges  &  les  préci¬ 
pices  des  Cordillieres.  Ceux  qui  ont 
entendu  parler  de  la  quantité  de  mu¬ 
lets,  de  1  abondance  de  fourrage  dont 
ce  grand  efpace  eft  couvert,  ne  juge¬ 
ront  pas  cette  prédilection  audi  dérai¬ 
sonnable  qu  elle  le  paroit  au  premier 
coup  d’œil. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  le  Chili  envoie 
au  Paraguay  des  étoffés  de  laine  ap¬ 
pelles  ponchos ,  qui  fervent  à  faire 
des  manteaux.  Il  envoie  des  vins  des 
eaux  de  vie,  des  huiles,  fur- tout  de 
l’or.  Il  reçoit  en  paiement  de  la  cire~ 
un  fuif  propre  à  faire  du  favon,  l’herbe 
du  Paraguay,  des  marchandifes  d’Eu¬ 
rope,  &  la  plus  grande  quantité  de 
negres  que  Buenos -Ayres  peut  lui 
fournir.  Ceux  qui  viennent  par  Pana¬ 
ma  ,  détruits  en  partie  par  une  longue 
navigation  ,  &  par  des  climats  di¬ 
vers  ,  font  plus  chers  &  moins  ro- 
buftes. 
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Le  Chili  forme  un  état  tout-à-fait 
diflinft  du  Pérou.  Son  chef  eft  abfolu. 
dans  les  affaires  politiques,  civiles  & 
militaires.  L’autorité  du  vice -roi  fe 
réduit  à  nommer  par  provision  à  ce 
gouvernement,  lorfque  la  mort  fur- 
prend  celui  qui  en  eft  pourvu  avant 
que  la  Métropole  lui  ait  défigné  un 
fucceffeur.  Si  dans  quelques  occafions 
il  s’eft  mêlé  de  l’adminiftration  du 
pays,  il  y  a  été  autorifé  par  une  con¬ 
fiance  particulière  de  la  cour ,  par  la 
déférence  qu’on  a  eue  pour  l’éminence 
de  fa  place ,  ou  par  l’ambition  que  les 
hommes  puiffans  ont  d’étendre  les  bor¬ 
nes  de  leur  pouvoir.  Le  Paraguay  jouit 
de  la  même  indépendance. 

Le  Paraguay  eft  borné  au  nord  par 
la  rivière  des  Amazones,  au  midi  par 
la  terre  Magellanique  ,  au  levant  par 
le  Brefil,  au  couchant  par  le  Chili  & 
par  le  Pérou.  Il  tire  ion  nom  d’un 
grand  fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xa- 
rayés,  qui  coule  à  peu  près  du  nord  an 
fud,  &  qui,  après  avoir  fait  de  longs 
détours  dans  un  cours  immenfe,  va  fe 
perdre  dans  la  mer  par  les  trente-cinq 
degrés  de  latitude  méridionale. 

Cette  région ,  qui  a  environ  quin¬ 
ze  cens  milles  de  long  fur  mille  de 
large,  préfente  de  grandes  variétés* 
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On  y  trouve  de  vailes  forêts ,  de  lon¬ 
gues  chaînes  de  montagnes,  dont  plu- 
fieurs  le  perdent  dans  les  nues  ,  des 
terres  baffes  fubmergées  une  grande 
partie  de  Tannée  ,  des  marais  dont  les 
eaux  croupiffantes  corrompent  Tair 
continuellement.  Les  peuples  errans 
dans  ces  délerts  ,  dont  le  climat  ne 
peut  pas  être  par-tout  le  même  ,  ont 
tous  le  teint  plus  ou  moins  olivâtre, 
la  taille  au  delfus  de  la  médiocre , 
le  vifage  plat.  Les  hommes  ,  les  en- 
fans  vont  nuds  ordinairement ,  fur-tout 
dans  les  pays  chauds  ;  &  les  femmes 
ne  font  couvertes ,  qif  autant  que  l’exige 
la  pudeur  la  plus  relâchée.  Il  n’y  a  pas 
de  voyageur  qui  n’ait  peint  ces  nations 
de  couleurs  odieufes.  Tous  les  témoi¬ 
gnages  fe  réunifient  pour  aiTurer 
qu’elles  font  flupides  ,  inconfiantes, 
perfides ,  voraces ,  adonnées  à  l’ivro¬ 
gnerie,  fans  aucune  prévoyance,  d’une 
indolence  exceffive.  Les  événemens  at¬ 
tellent  leur  lâcheté.  Si  quelques  -  uns 
ont  montré  dans  certaines  occafions, 
une  efpece  de  fureur  ,  elles  l’ont  due 
à  l’attrait  du  brigandage,  ou  à  la  paf- 
fion  de  la  vengeance. 

La  chaffe ,  la  pêche ,  les  fruits  fau- 
vages  ,  le  miel  qui  elf  commun  dans 
les  forêts,  les  racines  qui  croiflent  fans 
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culture  ,  forment  leur  nourriture  or¬ 
dinaire  ,  peu  y  ajoutent  le  mais  oc 
le  manioc.  Pour  trouver  une  plus  grande 
abondance  de  ces  productions  ,  les 
Indiens  changent  louvent  de  demeure. 
Comme  ils  n’ont  a  porter  avec  eux  que 
quelques  vales  de  terre,  de  qu  on  trou¬ 
ve  par-tout  des  branches  d  arbre  pour 
former  des  cabanes  ,  ces  émigrations 
font  extrêmement  faciles.  Quoique 
chaque  individu  fe  croie  libre  ,  de 
qu’ils  vivent  tous  dans  une  indépen¬ 
dance  abiolue  les  uns  des  autres  ,  la 
néceiîité  de  le  défendre  leur  a  appris 
à  former  entr’eux  une  elpece  de  lo- 
ciété.  Quelques  familles  le  réunilfent 
fous  la  direction  d’un  conduéteur  de 
leur  choix.  Ces  allociations ,  plus  ou 
moins  nombreufes ,  lelon  la  réputation 
&  la  capacité  du  chef  ,  le  difli périt 
avec  la  même  facilité  qu’elles  fe  font 
formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay , 
appellé  depuis  Fvio  de  la  Plata  ,  fut 
faite  en  1516  par  Diaz  de  Solis  ,  grand 
pilote  de  Caltillle.  Il  fut  mis  à  mort 
avec  la  plupart  des  liens  par  les  fau- 
vages ,  qui,  pour  éviter  les  fers  qu’on 
leur  préparoit ,  traiteront  quelques  an¬ 
nées  après  de  la  même  maniéré  les 
Portugais  du  Brefih  1 
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Les  deux  nations  rivales ,  également 
effrayées  par  ces  revers,  perdirent  le 
Paraguay  de  vue,  &  tournèrent  leur 
avarice  d'un  autre  côté.  Le  hafard  y 
ramena  les  Efpagnols  en  1526. 

Sébaftien  Cabot,  en  1496,  avoit  fait 
la  d  ecouverte  de  Terre-neuve  pour 
l'Angleterre ,  la  voyant  trop  occu¬ 
pée  de  fes  affaires  domeftjques  pour 
fonger  à  former  des  établiffemens  dans 
le  nouveau  monde ,  porta  fes  talens 
en  E fpagne ,  où  fa  réputation  le  fit 
choifir  pour  une  expédition  brillante. 

La  victoire ,  ce  navire  fameux  pour 
avoir  été  le  premier  qui  ait  fait  le  tour 
du  monde,  &  qui  leul  de  Tefcadre 
de  Magellan  étoit  revenu  en  Europe, 
avoit  rapporté  beaucoup  d’épiceries 
des  Moluques.  L’avant ige  qu’on  re¬ 
tira  de  cette  vente  fit  décider  un  nou¬ 
vel  armement,  qui  fut  confié  aux  foins 
de  Cabot.  En  fuivant  la  route  qui  avoit 
été  tenue  dans  le  premier  voyage , 
cet  amiral  arriva  à  l’embouchure  de 
la  Plata.  Soit  qu’il  manquât  de  vivres 
pour  pouffer  fa  navigation  plus  loin, 
foit ,  comme  il  eft  plus  vraifembla- 
ble ,  que  fes  équipages  commençaffent 
à  fe  mutiner,  il  s’y  arrêta.  Il  remonta 
le  fleuve ,  &  bâtit  une  fortereffe  à 
l’entrée  de  la  riviere  de  Riotercero  # 
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qui  fore  des  montagnes  de  Tucuman. 
Tous  les  événemens  qui  fuivirent  cec 
établi ITement  furent  marqués  par  des 
prodiges.  On  en  rapportera  quelques- 
uns  des  plus  propres  à  laire  connoître 
le  tour  d’efprit  dé  ces  temps  de  cré- 


dulité.  , 

Nuno  de  Lara  fut  charge  de  garder 

le  premier  boulevard  que  xa  puillance 
des  Efpagnols ,  illimitée  dans  leur  con¬ 
quête,  avoit  bâti  fur  les  heureux  bords 
du  Paraguay ,  pour  mettre  dans  fes 
mains  toutes  les  richeffes  d’un  mon¬ 
de  créé  du  ciel ,  à  l’ufage  du  peuple 
de  la  chrétienté  le  plus  fi  de  le  à  Dieu. 
Si  le  Gouverneur  avoit  eu  feulement 
autant  de  foldats  qu  il  y  avoit  de  na¬ 
tions  à  combattre  ou  à  repouffer,  il 
fe  fût  repofé  de  la  conquête  du  Para¬ 
guay  fur  la  valeur  d’un  fang  fécond 
en  viftoires  ;  mais  on  ne  lui  avoit  don¬ 
né  que  cent  vingt  hommes  contre  des 
peuples  innombrables.  Il  crut  donc 
devoir  affurer  fa  fituation  par  une  al¬ 
liance  avec  les  Timbuez,  nation  voi- 
fine  de  fon  gouvernement.  Mangera , 
leur  cacique ,  fût  charmé  du  caradere 
du  Nuno ,  accepta  des  proportions 
qui  dévoient  l’honorer  &  le  diflinguer 
de  cette  foule  de  lauvages,  delfinés 
lin  jour  à  n’être  que  les  elclaves  de  la 
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nation  maîtrefTe  du  nouveau  monde, 
L’Eipa'gnol  reçut  avec  bonté  les  vifî- 
tes  de  Ion  allié.  Mais  admirez  la  puif- 
iance  de  l’amour  ,  qui  non  content 
de  triompher  des  dieux  &  des  héros, 
ie  plaît  encore  à  vaincre  la  férocité 
des  nations  barbares.  Son  carquois  a 
des  fléchés  plus  fûres  &  plus  mor¬ 
telles  ,  que  les  dards  empoifonnés  de 
l’Indien. 

?Un  de  fes  traits  partit  des  yeux 
d’une  Efpagnole ,  c’étoit  Luce  Miran¬ 
da  ,  époufe  de  l’invincible  capitaine 
Sebaftien  Hurtado.  Dès  ce  moment  le 
cacique  bleflé  devint  furieux  ,  &  fen- 
tit  qu’en  vain  l’Amérique  efpéroit  ré- 
iirler  à  un  peuple  dont  chaque  foldat 
détruiloit  des  Armées,  &  chaque  fem¬ 
me  pouvoit  mettre  à  fes  pieds  tous 
leurs  chefs.  Il  ofa  avouer  fa  défaite  à 
celle  qui  ne  daignoit  pas  s’en  apper- 
cevoir.  Mais  pour  furprendre  par  la 
rufe,  une  proie  qu’il  ne  fe  flattoit  pas 
d’enlever  de  force  ,  il  tendit  un  piege 
à  l’ambition  de  Hurtado.  Il  l’invita 
donc  à  venir  recevoir  avec  Miranda 
les  hommages  de  toute  fa  nation,  en 
lui  failant  entendre  qu’une  beauté  née 
pour  triompher  dans  les  deux  mon¬ 
des  ,  acheveroit  d’attacher  fans  retour  à 
I  alliance  des  Efpagnols  ceux  des  Tim- 
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buez  qui  pourroient  douter  de  la  fu- 
périorité  d’un  peuple  fi  renommé, 
quand  ils  verroient  à  quelle  fource 
d’h éroï fine  les  Européens  puifoient  ce 
courage  qui  les  rendoit  li  facilement 
les  maîtres  de  la  terre  :  car  le  bruit 
des  conquêtes  de  l’Efpagne  avoit  volé 
d’un  tropique  à  l’autre  fur  les  ailes 
de  la  terreur  ,  plus  fortes  ,  plus  rapi¬ 
des  que  celles  de  la  viétoire. 

Hurtado  ,  que  fa  charte  compagne 
avoit  inftruit  de  la  funefte  paffion  du 
cacique ,  crut  par  pitié  devoir  élu¬ 
der  les  progrès  d’un  feu  qu’il  n’auroit 
pu  éteindre  que  dans  le  fang  de  cet 
infortuné.  Il  lui  répondit  qu’un  foldat 
Européen  n’oferoit  quitter  fon  camp 
ou  fa  garnifon  fans  la  permiffion  du 
général  ou  du  gouverneur  ,  ni  deman¬ 
der  fans  honte  une  pareilLe  grâce ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  combattre 
&  vaincre.  Le  cacique  éclairé  par  l’a¬ 
mour  qui  femble  ne  prêter  fon  ban¬ 
deau  qu’aux  amans  heureux  ,  vit  bien 
que  l’Efpagnol  fe  jouoit  de  fa  paffion  ; 
&  fentant  qu’il  ne  feroit  heureux  que 
par  la  mort  de  fon  rival ,  il  réfolut  de 
le  perdre.  Ce  devoit  être  par  une  tra- 
hifon.  Hurtado  ne  craignoit  que  les 
lâches. 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Elpa- 
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gnol  étoit  fort!  de  la  garnifon  avec  cin¬ 
quante  de  fes  invincibles  foldats,  pour 
aller  chercher  des  vivres  à  la  pointe  de 
Tépée.  Au  lieu  de  l'attaquer  ouverte¬ 
ment,  il  profita  de  fon  ablence  pour  fe 
défaire  de  lui.  La  garnifon  fe  trouvoic 
extrêmement  affoiblie  par  l'éloigne¬ 
ment  de  ce  capitaine.  Mangora  ne  tarde 
pas  à  former  un  corps  de  quatre  mille 
Indiens.  Il  les  cache  bien  armés  dans  un 
marais  ouvert,  voifin  de  la  citadelle; 
enfuite,  marchant  aux  portes  de  la  place 
avec  trente  des  Tiens  chargés  de  lubfif- 
tances ,  il  fait  dire  à  Lara  qu'ayant  ap¬ 
pris  que  les  Efpagnols  fes  amis  man- 
quoient  de  vivres ,  il  s'étoit  empreffé 
de  venir  leur  en  offrir ,  en  attendant 
le  retour  du  convoi  qui  devoir  leur  en 
apporter.  La  générofité  du  générai  étoit 
trop  éloignée  de  la  méfiance ,  pour 
fufpeéler  les  piégés  de  la  perfidie  dans 
les  préfens  6c  les  offres  volontaires  d'un 
allié.  Lara  reçut  le  cacique  avec  les  té¬ 
moignages  les  plus  finceres  de  la  recon- 
noiffance ,  &  voulut  le  régaler  avec  fa 
troupe  de  tout  ce  qu’il  put  joindre  des 
provifions  étrangères  de  l'Europe  aux 
mets  naturels  du  pays.  On  fit  un  feftin 
de  ce  mélange ,  &  de  l’ivreffe  de  la  dé¬ 
bauche,  on  tomba  dans  les  filets  du 
fommeil ,  ou  plutôt  de  la  mort» 
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Le  eacique  avoit  prémuni  Ion  efcorte 
&  fa  troupe  embuchée.  Tout  étoit  prévu 

concerté  pour  conlommer  la  plus 
lâche  des  trahifons.  A  peine  les  Efpa- 
gnols  sétoient  endormis,  que  ia  lueur 
des  flammes  qui  dévoroient  ^le  rnagafm 
avertit  les  Timbuez  de  marcher  au  lac- 
cagement  de  la  place.  Les  loidats  qui 
dévoient  la  garder  ,  mal  éveillés  par  le 
bruit  6c  la  clarté  de  l’incendie ,  couru¬ 
rent  encore  ivres  pour  1  éteindre.  Du¬ 
rant  ce  délordre  ,  les  auteurs  de  la  trame 
ouvrent  les  portes  à  leurs  compagnons, 
6c  tous  enlemble  fondent  le  poignard  a 
la  main  fur  les  Efpagnols,  qui  ne  lavent 
fuir  ni  le  feu  ni  l’ennemi.  Lara  mortel¬ 
lement  bleiïe,  longe  moins  à  retirer  la 
fléché  de  les  flancs,  qu’à  enfoncer  fou 
épée  au  cœur  de  Mangora.  Le  cacique 
&  lui  tombent  en  fe  déchirant  mutuel¬ 
lement  :  ils  expirent  enlemble  dans  un 
torrent  formé  du  fang  des  Efpagnols  & 
des  fauvages ,  de  ce  fang  qui  ne  pou- 
voit  fe  mêler  6c  1e  confondre  que  dans 
le  carnage. 

Il  ne  reftoit  dans  la  place  que  quatre 
femmes  6c  quatre  enfans  avec  Miranda  , 
caufe  innocente  6c  malheureule  d’une 
fçene  fi  tragique.  Ces  trilles  vidimes 
furent  emmenées  à  Siripa ,  frere  6c 
fucceffeur  du  perfide  cacique.  L’amour 
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de  ccliÂ-ci  pafla  dans  le  cœur  de  foti 
frere  ,  comme  un  feu  échappé  de  fes 
cendres.  Semblable  au  foleil  même  qui 
luit  fur  les  riches  bords  du  Paraguay, Mi¬ 
randa  ne  pouvoir  briller  aux  yeux  fans 
enflammer  tout  ce  qui  la  voyoit.  Mais 
fes  traits  portoient  dans  les  âmes  épri- 
fes  ^tantôt  la  rage  du  delefpoir  y  Sc 
tantôt  les  douces  foibleffes  de  la  fou- 
midion  &  de  lapriere.  Siripa  fe  jette  à 
fes  pieds ,  lui  déclare  que  non  feule¬ 
ment  elle  eft  iibre  ,  mais  qu’elle  doit 
régner  fur  le  chef  &  le  peuple  ,  que  fes 
charmes  euflent  fournis  à  l’Efpagne  plus 
furement  que  les  armes  d’une"  nation 
victorieufe.  Comment  pourroir-el!e  en¬ 
core  ,  ajouta-t-il  ,  ne  pas  oublier  un 
epoux  malheureux,  &  fans  doute  tombé 
fous  les  fléchés  des  Indiens  conjurés  ? 

Mîrsnda  ,  plus  irritée  encore  de  l’a¬ 
mour  du  nouveau  cacique,  qu’elle  n’a- 
voit  été  infenfible  à  celui  de  fon  frere, 
y  répondit  par  des  traits  fangians  de 
mépris  &  d’infulte  ,  aimant  mieux  la 
mort  que  la  couronne  de  la  main  d’un 
fauvage.  Avoit-elle  traverfé  les  mers 
avec  l'on  époux  pour  l’abandonner  &  le 
trahir ,  dans  un  monde  où  les  femmes 
de  l’Europe  dévoient  l’exemple  de  la 
vertu  ,  comme  les  hommes  y  donnoient 
celui  de  la  bravoure  ï  Mais  Siripa  ,  n’i- 
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naginant  pas  une  fidélité  d’une  efpece 
u (fi  extraordinaire  à  les  yeux  que  l’hé- 
oïfme  des  Efpagnols,  crut  que  le  temps 
fFoibliroit  ces  lentimens  dans  un  fexe 
[Ui  n’étoit  pas  fait  pour  une  longue 
éfiftance  ,  ou  que  du  moins  rien  ne 
>ourroit  mieux  vaincre  tant  de  fierté  , 
[ue  la  douceur.  C’eft  en  vain  que  Mi~ 
anda  repouffoit  opiniâtrement  les  at~ 
entions  du  cacique  ;  il  lui  prodigua 
es  foins  &  les  refpeâs  à  proportion 
le  fes  refus. 

Pendant  ce  combat  ,  ou  le  loible 
)ppofoit  la  violence  <3e  la  rigueur  aux 
jœux  &  aux  foumiffions  du  plus  foi  t , 
durtado  revenu  de  fon  expédition  ne 
trouva  qu’un  amas  de  cendres  enlan- 
^lantées  à  la  place  ou  il  avoit  ladfe  une 
:i  ta  délié.  Ses  yeux  cherchent  par-tout 
Vliranda,  fans  découvrir  même  l’ombre 
de  cette  époufe  hdelle ,  ni  les  traces  de 
fes  pieds.  Il  apprend  enfin  qu’elle  eft 
chez  les  perfides  Indiens  qui  dans  une 
feule  nuit  avoient  commis  tant  de  cri¬ 
mes  Aucun  danger  ne  1  arrête  aans  la 
réfolution  d’arracher  Miranda  à  fes  ra- 
viffeurs.  Sa  préfence  alluma  toutes  les 
fureurs  de  la  jaloufie  dans  i’ame  du 
cacique.  Il  ordonne  aufiitot  la  mort  de 
cet  Efpagnol ,  dont  l’afpeft  lui  étoit 
odieux  à  tant  de  titres*  Miranda  fléchit 
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e  coeur  du  barbare  ,  &  fait  révoquer 
arrêt  prononcé  contre  fon  époux  ;  elle 
obtient  même  la  liberté  de  le  voir  quel¬ 
quefois  y  mais  à  condition  que  s’ils  ofent 
ecouter  1  amour  &  s’abandonner  à  fe$ 
tranlports,  le  premier  moment  de  leur 
lelicite  .era  le  dernier  de  leur  vie.  O 
loi  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont 
.  roi  d,s  enfers  accabla  le  malheureux 
vJrpnee  !  Comment  poflféder  une  époufc 
adoree  &  ne  pas  la  voir  ?  Comment 
la  voir  long- temps  fans  jouir  une  fois 
de  les  emoraffemens  ?  Qu’efpéroit  Si- 
ripa  du  tourment  où  il  avoir  condamné 
ces- epoux  ?  L  amour  fe  nourrit  des 
lacrihces  volontaires  &  des  privations 
qu  il  s  impofe  ;  il  s’irrite  contre  les  loix 
qu  on  lui  prelcrit.  La  défenfe  éveille  fes 
defîrs,  le  danger  fon  audace,  &  la  mort 
m.me  iemole  1  inviter  à  goûter  la  vie. 
Api  es  avoir  pane  des  jours  heureux  à 
fe  confoler  de  leur  efclavage,  à  fe  bai¬ 
gner  ae  ces  larmes  qui  s’attirent,  $’ef- 
luient ,  &  fe  renouvellent  fans  cefle 
dans  les  tendres  embrafïemens  d’un 
amour  vertueux  &  perfécuté,  les  deux 
époux  olerent  fouhaiter  un  de  ces  mo- 
mens  délicieux  qui  rachètent  des  années 
de  fouffrances ,  &  valent  des  fiecles  de 
vie  Après  s’être  vus  cent  fois  ,  s  etre 
tout  promisse  toutrefulé,  dans  i’efpé- 
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îance  de  fe  revoir  encore  pour  acquitter 
les  droits  &  les  fermens  de  l’hymen  ; 
enfin  l’amour,  plus  fort  que  les  fers, 
les  tyrans  &  la  mort ,  exigea  ce  doux 
tribut  de  plailir ,  dont  la  vertu  meme 
fait  un  hommage  au  ciel  dans  les  bias 
de  la  fidélité  conjugale.  Ils  jouirent  en¬ 
fin  de  ce  plaiiir  que  les  anges  benillent 
autour  du  lit  nuptial ,  en  le  conviant: 
le  viiage  de  leurs  ailes ,  de  peui  d  en¬ 
vier  aux  hommes  un  bonheui  inconnu 
dans  le  paradis.  Un  jour  le  barbare 
Siripa  furprit  Hurtado  dans  les  bras  de 
Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée  ,  Sc 
tous  deux  traînes  de  la  couche  nuptiale 
au  poteau  du  fupplice,  expireient  len¬ 
tement  à  la  vue  i  un  de  1  autre  dans  les 
foupirs  d’un  amour  éternel. 

Pendant  que  cette  fcene  fe  pafloit , 
Mofchera ,  devenu  le  chef  de  ce  qui 
reftoit  d’Efpagnols ,  s’embarqua  avec 
fa  petite  troupe  fur  un  bâtiment  qui 
étoit  demeuré  à  l’ancre.  Par  cette  re¬ 
traite ,  le  Paraguay  fe  trouvoit  tota¬ 
lement  délivré  d’une  nation  inquiété 
qui  avoit  menacé  fa  liberté.  Cette  tran¬ 
quillité  fut  courte.  Des  forces  plus 
confidérables  fe  firent  voir  vers  le  fleu¬ 
ve  en  1535,  &  fondèrent  Buenos-Ay- 
res.  La  nouvelle  colonie  manqua  bien¬ 
tôt  de  vivres*  Tous  ceux  qui  fe  per-* 
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mettoient  d’en  aller  chercher  croient 

ma  11  acres  par  les  fauvages  ;  &  on  la 

vit  îeduit  à  défendre  fous  peine  de  la 

Yle>n'  !°rnr  de  l’enceinte  du  nouvel 
erabliflemenr. 

Une  femme  a  qui  la  faim  fans  dou¬ 
te  avoir  donne  le  courage  de  braver 
la  mort ,  trompa  la  vigilance  des  gar¬ 
des  quon  avoir  établis  autour  de  la 
colonie  pour  la  garantir  des  dangers 
ou  1  expoloit  la  famine.  Maldonata  , 
c  etoit  le  nom  de  la  transfuge  ,  après 
avoir  erre  quelque  temps  dans  des  rou¬ 
tes  inconnues  &  défertes,  entra  dans 
une  caverne  pour  s’y  repofer  de  fes 
fatigues.  Quelle  fut  fa  terreur  d’y  ren¬ 
contrer  une  lionne  ,  &  fa  furpnfe  , 
quand  eue  vit  cette  bête  formidable 
6  approcher  d’elle  d’un  air  à  demi  trem¬ 
blant  ,  la  carelïer ,  &  lui  lécher  les 
.nains  avec  des  cris  de  douleur  plus 
propres  à  l’attendrir  qu’à  l’effrayer. 
.LJilpagnole  s’apperçut  bientôt  que  la 
nonne  étoit  pleine  ,  &  que  les  gémif- 
lemens  étoient  le  langage  d’une  mere 
qui  reclamoit  du  fecours  pour  fe  de¬ 
rnier  de  fon  fardeau.  Maldanata  aida 
a  la  nature  dans  ce  moment  doulou¬ 
reux,  où  elle  femble  n’accorder  qu’à  re¬ 
gret  à  tous  les  êtres  naifïans ,  le  jour 
et  cette  vie  qu  elle  lui  laiile  relpiref 
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fi  peu  de  temps.  Lu  Lionne  heureufe- 
ment  délivrée  va  bientôt  chercher  une 
nourriture  abondante  &  l’apporte  aux 
pieds  de  fa  bienfaitrice.  Celle-ci  la  par- 
tageoit  chaque  jour  avec  les  jeunes 
lionceaux  ,  qui  nés  par  les  foins  <5c 
élevés  avec  elle,  fembloient  îeconnoi- 
tre  par  des  jeux  des  morfuies  in¬ 
nocentes  un  bienfait  que  leur  mere 
payoit  de  fes  plus  tendres  empreiie- 
mens.  Mais  quand  l’âge  leur  eut  don¬ 
né  l’inilmt  de  chercher  eux-memes 
leur  proie  avec  la  force  de  l  atteindre 
&  de  la  dévorer  ,  cette  famille  le  du- 
perfa  dans  les  bois  ,  &  la  lionne  que 
la  tendreiïe  maternelle  ne  rappellent 
plus  dans  fa  caverne  ,  difparut  elle- 
même  ,  eSc  s’égara  dans  un  défert  que 
fa  faim  dépeuploit  chaque  joui.^ 

Maldonata  feule  &  lans  fublinance 
fe  vit  réduite  à  s’éloigner  d  un  antre 
redoutable  à  tant  d’êtres  vivans  ,  mais 
dont  fa  pitié  avoit  fu  lui  faire  un  afyle. 
Cette  femme  privée  avec  douleur 
d’une  fociété  chérie  ,  ne  fut  pas  long¬ 
temps  errante  ,  fans  tomber  entre  les 
mains  des  fauvages  Indiens.  Une  lionne 
l’avoit  nourrie  <5t  des  hommes  la  fi¬ 
rent  efclave.  Bientôt  après  elle  fut  re- 
prife  par  les  Efpagnols  qui  la  rame¬ 
nèrent  à  Buenos-Ayre.  Le  commajv* 
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dant,  plus  feroce  lui  lèuî  que  les  iion< 
*es  Cuvages,  ne  la  crue  pas  fans 
doute  allez  punie  de  fon  évafion  pat 
tous  les  dangers  &  les  maux  qu’elle  avoit 
eiluye.  Le  barbare  ordonna  quelle  fût 
attachée  à  un  arbre  au  milieu  d’un  bois 
pour  y  mourir  de  faim,  ou  devenir  la 
pâture  des  monllres  dévorans. 

Deux  jours  après ,  quelques  foldats 
alleient  lavoir  la  defiinee  de  cette  mal- 
heureufe  vifhme.  Ils  la  trouvèrent 
pleine  de  vie ,  au  milieu  des  tigres 
affames,  qui , .la  gueule  ouverte  fur  cette 
proie  ,  n  ofoient  approcher  devant  une 
lionne  couchée  à  lès  pieds  avec  des 
lionceaux.  Ce  fpeûacle  frappa  telle¬ 
ment  les  foldats,  qu’ils  en  étoient  im¬ 
mobiles  d  attendnlïement  &  de  frayeur* 
La  bonne  en  les  voyant  s’éloigna 
de  1  arbre  ,  comme  pour  leur  lailler 
la  liberté  de  délier  fa  bienfaitrice. 
Mais  quand  ils  voulurent  l’emmener 
avec  eux,  l’animal  vint  à  pas  lents 
/  »  1  a  ^  ^  careffes  &  de  doux 

gemilTemens  les  prodiges  de  reconnoif- 
lance  que  cette  femme  racontoit  à  fes 
libérateurs.  La  lionne  fuivit  quelque 
temps  les  traces  de  l’Efpagnole  avec  fes 
lionceaux  ,  donnant  toutes  les  mar¬ 
ques  de  regrets  &  d’une  véritable 
douleur  qu’une  lamille  fait  éclater, 

quand 
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[aandèlleaccompagnejufqu’au  vaifTeàu 
m  pere  ou  un  fils  chéri ,  qui  s’embar- 
[lie  d’un  port  de  l’Europe  pour  le  non- 
reau  monde  d’ou  peut-être  il  nereviem 
ira  jamais. 

Le  commandant  inftruit  de  toute 
aventure  par  fes  foldats  ,  &  ramené 
>ar  un  monftre  des  bois  aux  fentimens 
/humanité  que  fon  cœur  farouche  avoir 
épouillés  ÿ  fans  doute  en  paflant  les 
1er  s ,  lailfa  vivre  une  femme  que  le 
iel  a  voit  fi  vifiblement  protégée. 

Cependant  les  Indiens  qui  erroient 
oujoürs  autour  de  la  colonie  Efpagnole 
vec  la  réfolution  de  l’affamer  ,  la 
eflerroient  de  plus  en  plus  dans  fes 
alidades.  Le  retour  en  Europe  paroiL 
Dit  le  feul  remede  à  de  fi  grands  maux; 
îais  les  Espagnols  s’étoient  perfuadés 
ue  l’intérieur  des  terres  regorgeoit  de 
fines  ,  &  Ce  préjugé  foutint  leur  cpnL 

mce.  Ils  abandonnèrent  Buenos  Ayres^ 

:  allèrent  fonder  1’ Alfomption  à  trois 
ens  lieues  de  la  mer,  toujours  fur 
:s  bords  du  fleuve.  C’étoit  s’éloigner 
ifiblement  des  fecours  de  la  Métropole; 
xais  dans  leurs  idées  c’étoit  s’approcher 
esrichefles,  &  leur  avidité  étoit  encore 
lus  grande  que  leur  prévoyance. 

Les  fauvages  habitans  d’un  pays  plus 
oifin  du  tropique  étolent  moins  cou- 
Tome  IIL  P 
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rageux  que  ceux  de  ..Buenos- Ayres ,  oi 
plus  aifés  à  poiicer.  Loin  de  trouble] 
les  travaux  des  Efpagnols,  ils  leur  four 
nirent  des  vivres.  Cette  conduite  fi 
efpérer  qu'il  feroit  poflible  de  fe  le: 
attacher,  fi  on  pouvoit  les  attirer  à  h 
religion  chrétienne  ;  &  on  penia  qu’i 
n'y  avoit  pas  de  meilleur  moyen  qu< 
de  leur  en  donner  une  grande  idée.  Dan 
cette  perluafion  on  imagina  pour  le 
jours  faints  une  proceffion,  où  fuivan 
l’ulage  de  la  Métropole  tous  les  colon 
dévoient  paroître  les  épaules  découver 
tes,  avec  les  inftrumens  de  flagellation i 
la  main.  Les  Indiens  invités  à  cette  hor 
rible  farce  que  refpire  le  fanatifme  de 
Corybantes,  &  plus  propre  fans  douti 
à  faire  abhorrer  qu'aimer  le  chriftia 
nifme ,  fe  trouvèrent  à  cette  barban 
cérémonie  au  nombre  de  huit  mi  IL 
hommes  armés  de  leurs  arcs  &  de  leur 
fléchés  qu’ils  ne  quittoient  jamais.  11 
étoient  réfolus  de  noyer  ces  étranger 
dans  leur  propre  fang,  dont  leur  religioi 
ne  pouvoit  être  avide  ,  fans  les  rendu 
en  même  temps  féroces  &  cruels. 

Le  moment  de  la  cataftrophe  appro 
choit,  lorfque  Irala  fut  averti  par  uî 
Indien  qui  étoit  àfonfervice  d'une  coni 
piration  fi  peu  foupçonnée.  Ce  généra 
JËfpagnol  fait  courir  le  bruit  que  le 
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îopiges ,  ennemis  de  tout  le  pays  s’ap¬ 
prochent  pour  attaquer  la  place.  Il  or¬ 
donne  à  les  troupes  de  prendre  les 
irmes;  il  appelle  les  chefs  des  fauvages 
mur  délibérer  avec  eux  fur  un  danger 
:ommun  à  leur  nation  &  à  la  fienne* 
Dès  que  ces  hommes  qu’on  fuppofe  en 
nême  temps  couver  une  trahifon  ,  & 
favoir  aucune  méfiance ,  fe  font  livrés 
l  la  merci  des  Efpagnols  ;  Irala  les 
ait  mourir  ,  &  menace  les  Indiens 
pii  lesavoient  accompagnés ,  du  même 
bpplice.  Ces  malheureux  fe  jettent  à 
es  genoux,  &  n’obtiennent  leur  pardon 
[u’en  jurant  pour  eux  <&  pour  toute 
eur  nation  une  obéiilance  éternelle  & 
ans  bornes.  Cette  réconciliation  fut 
cellée  par  le  mariage  de  quelques  In- 
iiennes  avec  les  Efpagnols ,  fête  ou 
:érémonie  bien  plus  agréable  au  ciel 
k  à  la  terre ,  que  cette  procefiîon  de 
lagellans  qui  devoit  fe  terminer  par 
m  maffacre.  De  l’union  de  deux  peu- 
>les  fi  étrangers  Pun  à  l’autre ,  fortit  là 
ace  des  Métis  qui  eft  fi  commune  dans 
’Amérique  méridionale.  Ainfi  le  fort 
les  Efpagnols  eft  d’être  un  fang  mêlé 
lans  tous  les  pays  du  monde.  Celui 
les  Maures  coule  encore  dans  leurs 
reines  en  Europe ,  &  celui  des  fauva- 
les  dans  l’Amérique,  Peut-être  même 
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ne  perdent-ils  pas  à  ce  mélange,  s’r 
elt  vrai  que  les  hommes  gagnent  com¬ 
me  les  animaux  à  croifer  leurs  races 
Et  plût  au  ciel  qu’elles  fe  fuffent  déji 
toutes  fondues  en  une  feule  qui  n< 
confervât  aucun  de  ces  germes  d’an 
tipathie  nationale,  qui  éternifent  le. 
guerres  &  toutes  les  pallions  dellruc 
tives  !  Mais  la  difcorde  femble  naîtn 
d’elle-même  entre  des  freres.  Coraraen 
efpérer  que  le  genre  humain  devienni 
jamais  une  famille  dont  les  enfans  fuçan 
à  peu  près  le  même  lait,  ne  refpiren 
plus  la  foif  du  fang  ?  Elle  s’engendre 
elle  croît  &  le  perpétue  avec  la  foif  di 
l’or. 

C’eft  cette  pafîion  honteufe ,  c’el 
cette  cruelle  avidité  qui  engageoit  le 
Efpagnols  à  fe  tenir  de  plus  en  plu 
éloignés  de  la  mer  ,  &  voifins  des  mon 
tagnes.  Le  danger  qu  ils  avoient  couri 
d’être  exterminés  par  les  fauvages  ei 
s’enfonçant  trop  avant  dans  les  terres 
ne  les  avoit  rendus,  ni  plus  fages ,  n 
plus  humains.  Ils  lembloient  par  le 
cruautés  qu’ils  exerçoient  contre  le 
Indiens ,  les  punir  de  leur  propre  obfli 
nation  à  chercher  des  métaux  où  il  n’t 
en  avoit  pas.  Ce  naufrage  de  plulieur 
vaifleux  qui  périrent  avec  les  troupes  8 
les  munitions  dont  ils  étoient  chargés  ei 
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voulant  remonter  trop  haut  dans  le  fieu- 
/e ,  ne  put  faire  revenir  leur  avarice 
trompée  d'une  opiniâtreté  funefte.  Il 
fallut  des  ordres  réitérés  de  la  Métro¬ 
pole  pour  les  déterminer  a  1  établir 

Buenos- Ayres.  ,  , 

Cette  entreprife  fi  neceliàire  etoit 
devenue  facile.  Les  Elpag trois  multi¬ 
pliés  dans  le  Paraguay  ,  étoiet  allez 
forts  pour  contenir  ou  pour  detiuire 
les  peuples  gui  pouvoient  la  traverser. 
Elle  n'éprouva  comme  on  l'avoit  prévu 
^ue  de  légers  obftacles.  Jean  Ortiz  de 
Zarate  l'exécuta  en  1580,  lur  un  lot 
abandonné  depuis  quarante  ans.  Les; 
petites  nations  gui  étoient  dans  le  voi- 
finage  de  la  place  lubirent  le  joug  9 
ou  fe  réfugièrent  dans  des  contrées 
éloignées  pour  continuer  à  jouir  de  leur 
liberté. 

Dès  gue  la  colonie  eut  un  point 
d'appui  ,  elle  prit  de  la  confi  fiance.- 
Avec  le  temps  on  parvint  à  former 
quatre  grandes  provinces,  le  Tucuman, 
Santa  Cruz-de-la-Sierra  ,  le  Paraguay 
particulier,  &  Rio-de-la-plata.  Dans  cet 
efpace  immenfe  font  comme  perdues 
une  douzaine  de  villes^  qui  leroienc 
en  Europe  des  bourgs  médiocres.  Elles 
font  compofées  d'un  petit  nombre  de 
maifons  ou  cabanes,  dilpofées  fans  or- 
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dre  j  &  féparées  par  des  petits  bois  qu 
donnent  à  chaque  habitation  un  ai 
ifolé.  On  voit  tout  autour  quelque 
petites  peuplades  d’indiens  fournis.  L 
refte  du  pays  eft  défert,  ou  habité  pa; 
des  Indiens  indépendans.  Leur  rag< 
contre  ceux  qui  les  ont  réduits  à  f< 
réfugier  dans  des  montagnes  inacceffi 
blés,  eft  inexprimable.  Ils  en  forten 
continuellement ,  dans  Fefpoir  de  maf 
iacrer  quelques-uns  de  leurs  tyrans.  Ce: 
courbes  empêchent  les  établiiïemen; 
Efpagnols  d’avoir  aucune  communica- 
tion  entr’eux,  ou  les  réduifent  à  l’en¬ 
tretenir  par  de  fi  longs  détours,  qu’elh 
leur  devient  comme  inutile. 

La  Capitale  même  de  la  Colonie  s 
des  vices  deftrudeurs  de  toute  induftrie 
Buenos- Ayres  réunit,  à  la  vérité,  quel 
ques  avantages.  La  fituation  en  eft  faine 
&  agréable.  On  y  refpire  un  air  tem¬ 
péré.  Ses  campagnes  offrent  un  afpeâ 
riant,  &  feroient  très-fertiles  fi  on  dai- 
gnoit  les  cultiver.  Les  bâtimens,  qui 
étoient  tous  de  terre,  il  y  a  quarante 
ans,  ont  acquis  de  la  folidité  ,  des 
commodités ,  depuis  qu’on  fait  cuire 
de  la  brique  ,  &  faire  de  la  chaux»  On  y 
trouve  une  population  de  feize  mille 
âmes ,  dont  les  blancs  peuvent  former  le 
quart.  Une  fortereffe,  gardée  par  une 
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rarmfon  de  mille  hommes  ,  detend  un 
'ôté  de  la  ville ,  &  les  eaux  du  fleuve 
mvironnent  le  relte  de  Ion  enceinte, 
[out  cela  eft  bien  en  foi,  mais  îniul- 
ifant  pour  l’objet  qu’on  doit  setie 

iropofé. 

La  place  efl  fituee  a  foixante  -  dix 
.ieues  de  la  mer.  Les  gros  vaifleaux  ne 
peuvent  pas  y  arriver,  ôc  les  moindres 
:ourent  de  grands  dangers,  dans  un 
fleuve  qui  manque  de  profondeur ,  qui 
sft  femé  d’îles ,  d’écueils,  de  rochers, 
5c  où  les  tempêtes  font  plus  communes,  & 
beaucoup  plus  terribles  que  fur  1  Océan. 
Ils  font  obligés  de  mouiller  tous  les  loirs . 
à  l’endroit  où  ils  le  trouvent  ;  &  il  faut 
que  dans  les  jours  les  plus  calmes,  des 
pilotes  les  precedent  oans  des  Ciiaiou— 
pes,  la  fonde  à  la  main,  pour  leur  tra¬ 
cer  la  route  qu’ils  doivent  fuivre.  Les 
périls  ne  Unifient  pas  même  au  port  9 
fi  tue  à  trois  lieues  de  la  Ville.  La  pré¬ 
caution  qu’ont  les  bâtimens  d’y  jeter 
toutes  leurs  ancres,  <5c  d’aflurer  leurs  ca¬ 
bles  avec  de  grofles  chaînes  de  1er, 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  courent  le  rit 
que  d’être  fubmerges  par  un  vent!  mieux 
qui,  parti  des  frontières  du  Chili,  n’a 
rien  trouvé,  dans  une  plaine  de  trois 
cens  lieues ,  qui  put  modérer  fon  impe- 
tuofité,  &  dont  la  furie  augmente  lorjf 

P  iv 


4 


3.44  Hifloire 

quil  enfile  direélement  le  canal 

fleuve.  ** 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé 
au  nazard  la  plupart  de  leurs  établilTe- 
mens  du  nouveau  monde*  ils  attroient  oc¬ 
cupé  le  port  de  Linfanada,  de  Baragon* 
qu'on  trouve  àl  embouchure  de  la  riviere 
de  la  Plata  *  du  côté  du  couchant,  ou  à 

qui  eft  fur  la  mê¬ 
me  ligne ,  du  côté  oriental.  La  cour  de 
Madrid  *  à  qui  des  raifons  politiques  & 
des  naufrages  fréquens  ont  enfin  ouvert 
les  yeux  fur  les  inconvéniens  de  Buenos- 
Ayres.,  a  bâti  en  1726  ,  quarante  lieues, 
plus  bas,  à  Monte-Video  ,  une  cita¬ 
delle  flanquée  de  quatre  baftions,  dé¬ 
fendue  par  une  artillerie  nombreufe*. 
êc  par  une  garnifon  de  deux  cens  hom¬ 
mes.  On  s’eft  apperçu  dans  la  fuite  que 
le  nouveau  port  n’étoit  bon  que  pour 
de  petits  navires*,  &  on  s’eflfiétabli  à, 
Malctonado,  dont  les  fortifications,  alnft 
que  celles  de  Buenos-Ayres  &  de  Mon-' 
te-Video ,  ont  été  conftruites,,  fans  folde* 
par  les  Guaranis.  La  nature  feule  y  a. 
formé  un  des  meilleurs, havres  du  mon¬ 
de.  Il  peut  contenir  les  plus  nombreu- 
les  flottes,  &  feritrée,  qui  eft  fort  étroite* 
efl  très-ailée  à  défendre.  L’air  y  eft  ex¬ 
cellent  ,  le  bois  en  abondance ,  &  la 
terre  d'une  grande  fertilité.  Lorfqu’om 
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aura  fournis  les  naturels  du  pays ,  qui 
font  fiers,  belliqueux,  robufles  ;  &  que 
les  familles  Canariennes  qu’on  y  tranf- 
porte  fucceflivement,  auront  mis  le  fol 
en  valeur,  ce  fera  un  établilfement  par¬ 
fait.  Les  vailfeaux  qui  pafferont  d’Eu¬ 
rope  à  la  mer  du  fud,  y  trouveront  un 
relâche  fûr  ,  &  tous  les  rafraîchilfe- 
mens  dont  ils  auront  befoin.  Ce  fera 
avec  le  temps  l’entrepôt  naturel  du  com  - 
merce  du  Paraguay.  Il  pourra  rece¬ 
voir  des  aceroiffemens ,  lorfque  les  Es¬ 
pagnols  auront  adopté  les  bons  prin¬ 
cipes.  Actuellement  il  n’eli  pas  confi- 
dérable. 

La  plus  riche  production  qui  foit 
naturelle  à  ce  continent ,  elt  l’herbe  du 
Paraguay.  C’eft  la  feuille  d’un  arbre  de 
grandeur  moyenne.  Son  goût  approche 
de  celui  de  la  mauve ,  &  fa  figure  de 
celle  de  l’oranger.  On  la  divife  en  trois 
claffes.  La  premiers,  nommée  Caacuys, 
elt  le  bouton ,  qui  commence  à  peine  à 
déployer  fes  feuilles.  Elle  elt  fort  fupé- 
rieure  aux  deux  autres  ;  mais  elle  ne  fe 
conferve  pas  fi  long-temps,  &  il  elt 
difficile  de  la  tranfporter  au  loin.  La. 
fécondé,  qui  s’appelle  Caamini  ,  elt  la 
feuille,  qui  a  toute  fa  grandeur,  & 
dont  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  côtes  y; 
jettent;,  celtia  Caaguazu  qui  forme  lai 
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troifieme  efpece.  Les  feuilles ,  après 
avoir  été  grillées,  fe  confervent  dans 
des  folles  creufées  en  terre  ,  &  cou¬ 
vertes  d’une  peau  de  vache. 

Les  montagnes  de  Maracaju,  fituées 
al’Orient  du  Paraguay ,  vers  les  vingt- 
cinq  degrés  vingt-cinq  minutes  de  lati¬ 
tude  auitraie,  fourniflent  les  feuilles 
qui  ont  le  plus  de  réputation.  L’arbre 
qui  les  donne  ne  croit  pas  fur  les  hau¬ 
teurs,  mais  dans  les  fonds  marécageux 
qui  les  féparent.  L’AlTomption  ,  qui 
porte  le  nom  de  la  capitale  du  Para¬ 
guay,  quoiqu’elle  ne  foit  rien,  donna 
d’abord  de  la  célébrité  dans  des  con¬ 
trées  éloignées  à  cette  herbe  précieule 
qui  faifoit  les  délices  des  fauvages* 
L’exportation  qu’elle  en  fit  lui  procura 
des  richeffes  confidérabies.  Cette  prof- 
périté  ne  fut  qu’un  éclair.  La  ville  per¬ 
dit  ,  dans  le  long  trajet  qu’il  falloir 
faire,  tous  les  Indiens  de  fon  terri¬ 
toire.  Elle  ne  vit  autour  d’elle  qu’un  dé- 
fert  de  quarante  lieues ,  &  il  lui  fallut 
renoncer  à  cette  unique  fource  de  fon 
opulence. 

La  nouvelle  Villa  Rica,  qui  s’étoit 
formée  dans  le  voifinage  de  Maracaju* 
s’empara  de  cette  branche  de  com¬ 
merce.  Bientôt  il  fallut  la  partageravec 
les  Guaranis ,  qui  d’abord  ne  cueM- 
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loient  de  l’herbe  que  pour  leur  boiffon  , 
de  qui  ne  tardèrent  pas  à  en  ramaffer 
pour  la  vendre.  Cette  occupation,  & 
un  voyage  de  quatre  cens  lieues  pour 
Palier  ou  pour  le  retour,  les  tenoient 
éloignés  de  leurs  habitations  une  grande 
partie  de  Pannée.  Pendant  ce  temps-là 
ils  manquoient  d’inflruétion ,  ce  qui  les 
détachoit  de  la  religion  &  de  la  colo¬ 
nie.  Plufieurs  périffoient  parle  change¬ 
ment  de  climat  ou  parla  fatigue.  Il  y 
en  avoit  même  qui,  rebutés  par  ce 
travail,  s’enfuyoient  dans  des  déferts 
oii  ils  reprenoient  leur  premier  genre 
de  vie.  D’ailleurs  les  peuplades  privées 
de  leurs  défenfeurs  reftoient  expofées 
aux  irruptions  de  l’ennemi.  Pour  remé¬ 
dier  à  ces  inconvéniens,  les  Million¬ 
naires  firent  venir  de  Maracaju  des  grai¬ 
nes  qu’ils  femerent  dans  le  territoire  de 
leurvoifinage,  quiapprochoit  le  plus  de 
celui  de  ces  montagnes.  Ces  arbres  fe  lont 
extrêmement  multipliés  ,  &  n’ont  point 
dégénéré,  ou  n’ont  point  dégénéré  au 
moins  d’une  maniéré  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations ,  joint 
à  celui  que  la  nature  donne  ailleurs 
d’elle-même,  elt  fort  confidérable.  Une 
partie  relie  dans  le  Paraguay.  Le  Chili 
&  le  Pérou  en  confomment  annuelle¬ 
ment  cent  mille  arrobes,  qui, à  raifon 
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de  quatre  piaftres  &  demie  chacune 
forment  un  objet  d'exportation  de  qua¬ 
tre  cens  cinquante  mille  piaftres. 

Cette  herbe,  dans  laquelle  les  Efpa- 
gnols  de  T  Amérique  méridionale  croient 
trouver  un  remede  ou  un  prélervatif’ 
contre  la. plupart  des  maladies,  eft  d?un 
ufage  général  dans  cette  partie  du  nou¬ 
veau  monde,  finguliérement  dans  les 
montagnes  où.  lé  trouvent  les  mines. 
L  habitude  d'en  prendre  en  fait  un  be~ 
loin,  qu  on  a  bien  de  la  peine  à  mo¬ 
dérer.  Les  Européens  dédaignent  le  vin 
pour  cette  boiffon.  Il  en  prennent  toute 
la  journée,  &  les  plus  pauvres  enufert 
au  moins  une  .fois  le  jour  en  fe  levant»^ 
On  la  jette  féchée ,  &  prefque  en  poul- 
Ijere ,  dans  l'eau  bouillante.  Ait  lieu 
a  en  boire  la  teinture  féparément,  com¬ 
me  nous  buvons  le  thé,  ils  mettent 
1  herbe  dans  une  coupe ,  y  ajoutent  du 
fucre,  du  jus  de  citron,  ou  des  paftil- 
les  d'une  odeur  fort  douce  ;  &pardelfus 
ce  mélange  ou  cet  aflaifonnement,  ver^ 
fent  de  1  eau  chaude  ,  qu'ils  boivent 
auffi-tôt  fans  lui  donner  le  temps  d'in- 
fuler ,  parce  qu'elle  noircit  comme  l'en¬ 
cre.  Pour  ne  pas  boire  l'herbe  qui 
fumage  ,  on  fe  fert  d’un  chalumeau 
d'argent ,  au  bout  duquel  eft  une  am¬ 
poule  percée  de  plufteurs  petits  trous. 
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Ainfi  la  liqueur  qu’on  luce  par  1  autre 
bout,  fe  dégage  entièrement  de  1  herbe,. 
On  boit  à  la  ronde  avec  le  meme  cha¬ 
lumeau,  en  remettant  de  beau  chaude, 
fur  la  même  herbe  à  mefure  qu  on 
boit.  La  répugnance  qu  ont  montre; 
quelques'  perlonnes  de  boire  apres.tou- 
res  fortes  de  gens ,  dans  un,  pays  ou 
les  maladies  vénériennes  lont.li  répan¬ 
dues,  a  fait-  adopter  quelques  autres, 

méthodes.  v  1ÎT. 

Elles  font  indifterentes  al  Europe, 

qui  ne  connoît  pas Tufage  de  cette  boi - 
ion-.  Le  Paraguay  l’intéreffe  par  d  autres 
côtés,,  St  en  particulier  par  les  cuirs 
qu’il  lui  fournit.  Lorfque  les  Elpagnols 
abandonnèrent:  en  1 538  Buenos- Aynes , 
ilslaiflerent  dans  les  campagnes  voihnes 
quelques  bêtes  à  corne ,  qu’ils  avoient 
amenées  de  leur  patrie.  Elles  fe  multi¬ 
plièrent  tellement  dans  ces  pâturages 
que  perfonne  ne  daigna  fe  les  appro¬ 
prier  lorqu’on  eut  rétabli  la  ville.  On 
imagina  dans  la  fuite  de  les  affommer  uni¬ 
quement  pour  en  avoir  la  peau.  La  ma¬ 
niéré  dont  on  s’y  prend  eft  remarquable* 
Plufieurs  chafleurs  à  cheval  fe  r£n- 
dent,  dans  les.  lieux  ou  dis  lavent  qu  il 
y  a  le  plus  de  bœufs  fauvages.  Ils  pour¬ 
suivant  chacun  le  leur.,  St  lui  coupent. 
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ipjatrrel,  ,avec  un  long  bâton  armé  dun 
fer  taille  en  çroiflant  &  bien  aiguifé. 

PourrrnH’  abattU’  ^vainqueur  en 
pouriuit  d  autres  qu  il  abat  de  même. 

Apres  quelques  jours  d’un  exercice  fi 

violent,  les  chafleurs  retournent  fur  leurs 

Pas  ’  J',erro1uven,t  les  taureaux  qu’ils  ont 
rerrafies,  les  écorchent,  &  prennent 
a  peau,  quelquefois  la  langue  ou  le 
luit ,  oc  abandonnent  le  refte  à  une 

nuee  de  vautours  &  d'autres  oifeaux 
€le  proie. 

Les  cuirs  étoient  à  fi  bon  marché 
dans  les  premiers  temps ,  qu’ils  coû- 
toient  a  peine  deux  réaux,  quoique 
ceux  qui  les  achetoient  en  rebutalTent 
près  de  la  moitié  qui  n’avoient  pas 
la  grandeur  qu'on  leur  défiroit.  Leur 
prix  a  augmenté  à  mefure  que  le  nombre 
ues  bœufs  a  diminué.  Cette  diminution 
eft  moins  1  ouvrage  des  chalTeurs  que 
des  chiens  devenus  fauvages.  Ces  ani¬ 
maux  deftru cireurs  font  un  tel  ravage 
qu  on  eft  menacé  de  perdre  entièrement 
une  branche  de  commerce  fi  précieufe. 
u  gouvernement  de  Buenos-Ayres  a 
cherche  a  prévenir  ce  malheur,  en 
chargeant  une  partie  de  la  garnifon  de 
tuer  a  coups  de  fufils  ces  bêtes  deve- 
xuies  fei  oces.  Les  foldats  chargés  dg 
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cette  expédition  néceffaire,  furent  reçus 
à  leur  retour  avec  des  huees  fi  mepn- 
fantes  qu’ils  n’ont  plus  voulu  recom¬ 
mencer  des  courfes  qui  les  couvroienc 
de  ridicule  aux  yeux  de  leurs  compa- 

triotes.  «  ..  . 

Le  vuide  que  lculïerci  lu  diminution 

des  cuirs,  fera  rempli  par  le  tabac  qu  on 
a  commence  à  cultiver  avec  lue  ces  dans 
le  Paraguay.  Il  en  arrive  déjà  tous  les 
ans  une  afTez  grande  quantité  avec  la 
laine  de  Vigogne  qui  vient  des  monta¬ 
gnes  ,  &  avec  les  métaux ,  qui  iont  des 
matières  tout-à-fait  étrangères  a  la  co¬ 
lonie.  „  f 

Les  premiers  Efpagnols  qui  y  arn- 

verent  ,  ne  doutèrent  pas  qu  un  pays  fi 
voifin  du  Pérou  ne  renfermât  de  grandes 
richeffes.  Leur  conduite  fe  régla  fur  ces 
efpérances  ,  qui  furent  foutenues  pen¬ 
dant  un  fiecle  par  divers  incidens  plus 
frivoles  les  uns  que  les  autres.  Il  fallut 
enfin  renoncer  à  cette  chimere  ;  mais 
des  motifs  particuliers  la  firent  encore 
répandre  long-temps  ,  apres  qu  on  eut 
cefie  d’y  croire.  Tout  le  monde  fait  au¬ 
jourd’hui  que  le  Paraguay  n’a  d’or  & 
d’argent,  que  ce  qui  lui  en  vient  du 
Chili  &  du  Potofi  Une  partie  circule 
dans  la  Colonie.  Il  en  paffe  beaucoup 
plus  en  fraude  dans  les  etabliffemens 


|5'2  .  Hifioirr  } 

Portugais.  On  embarque  tous  les  ans  a 
Buenos-Ayres  un  million  de  piaftres 
pour  la  Métropole. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  phvfique 
du  moral,  des  richeiTes  du  Paraguay* 
n,^?lc  propre  à  lui  donner  de  la 
célébrité.  Il  na  dû  l’attention  qu’on  n’a 
celle  de  lui  accorder,  qu’à  un  établilTe- 
ment  forme  dans  fou  centre ,  qui ,  après 
avoir  long-temps  partagé  les  efprits  ,  a 
obtenu  1  approbation  des  fages.  Le  ju¬ 
gement  qu’on  doit  en  porter,  paroît  dé¬ 
formais  fixé  par  la  philofophie ,  devant 
qui  1  ignorance,  les  préjugés,.. les  fac¬ 
tions  doivent  difparoître  comme  les 
ombres  devant  la  lumière. 

Les  Jéfuites  chargés  des  millions  du 
lerou,  înitruits  de  la- maniéré  dont  les 
Yncas  gouvernoient  leur  empire  &  fai- 
loient  leurs  conquêtes ,  les  ont  pris  pour 
modèles-  dans  1  exécution  d’un  grand 
projet  qu’ils  avoient  formé.  Les  defcen- 
dans  d.e  Manco  Capac  fe  rendoient  fur 
leurs  frontières  avec  de  puilfantes  ar¬ 
mées,  compofées  de  foldats  qui  favoient 
du  moins  obéir ,  combattre  enfembie 
feretrancher ,  &  qui ,  avec  des  armes 
oneniives  meilleures  que  celles  des  iau- 
va ges,  avoient  des  boucliers  &  des  ar¬ 
mes  aefenfives  que  leurs  ennemis  n’a- 
voient  pas»  Ils  propofoient  à  la  natiom 
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?ils  vouloient  ajouter  à  leur  empire, 
d’adopter  leur  religion  ,  leurs  loix  & 
leurs  moeurs  ;  de  quitter  leurs  forets  oc. 
de  vivre  en  fociété.  Ils  trouvoient  lou- 
vent  de  la  réfiftance.  La  plupart  de  ces 
peuples  dé.fendoient  long-temps  leurs 
préjugés  6c  leur  liberté*  Les  Y  ncas  s  ar~ 
moient alors  de  patience.  Iis  envoyoïent 
de  nouveaux  députes ,  qui  tentoient  en¬ 
core  de  perfuader.  Ces  députes  etoient 
quelquefois  maffacrés.  Quelquefois  les 
fauvaees  venoient  tondre  lur  1  armée  de 
ÏYnca.  Elle  combattent  avec  courage  & 
toujours. avec  lucces.  Elle  celloit  le  com¬ 
bat  à  fin  liant  de  la.  victoire*.  Si  1  on  fal¬ 
loir  quelques  prifonniers,  on  les  .traitoit 
avec  tant  de  douceur ,  qu  enchantes  dit 
joug  de  ces  vainqueurs  humains ,  ils  al- 
loient  le  faire  aimer  à  leur  nation.  Iln  elt 
guere  arrive  qu’une  axmee  Péruvienne 
ait  attaqué  la  première ,  6c  il  eft  arrive 
fouvent  qu’apres.  avoir  vu  planeurs  de 
fies  foldats  maffacrés  ,  qu  après  avoir 
éprouvé  la  perfidie  des  barbai  es }  1  Ynca, 
ne  permettoit  pas  encore  les  hoililités. 

Les  Jéfuites  qui  n’av oient  point  d’ar¬ 
mée  j  fe  font  bornes  a  la  perlua.fion.  Ils 
ont  été  dans  les  forêts  pour  chercher  les. 
Liuvages ,  6c  ils  les  ont  détermines  a 
renoncer  à  leurs  habituo.es y  à  leurs  pic- 
jugés ,  pour  e.mbrafier  une. religion  à, la- 
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quelle  ces  peuples  n’entendoient  rien 
,  LolJr  8‘°ûter  les  douceurs  de  la  focié* 
te  eu  us  ne  connoiffoient  pas. 

Les  Yn cas avoient  encore  un  avantage 
ur  tes  J eûmes,  c  eft  la  nature  de  leur  re- 
ligion  qui  parloir  au  fens.  Il  eft  plus  ai  Lé 
^  faj/c  adorer  le  loleil,  qui  femble  rê¬ 
veur  lui-meme  fon  culte  aux  hommes, 
que  de  leur  perluader  nos  dogmes  <5c 
nos  myfteres  inconcevables.  Auffi  les 
Jeun  tes  ont-ils  eu  la  fagefle  de  civilifer 
julqu  à  un  certain  point  les  iauvages, 
avant  de  penfer  à  les  convertir.  Ils  n  ont 
eliaye  d’en  faire  des  chrétiens  qu’après 
en  avoir  fait  des  hommes.  A  peine  les 
ont-ils  raffemblés ,  qu’ils  les  ont  fait 
jouir  de  tour  ce  qu’ils  leur  avoient  pro¬ 
mis.  Ils  leur  ont  fait  embrafter  le  Chrif- 
tianifme,  quand  à  force  de  les  rendre 
heureux,  ils  les  avoient  rendu  dociles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  parts , 
pour  la  religion  ,  le  public  &  les  parti- 
culiers;  le  travail  pour  les  orphelins,  les 
vieillards  &  les  foldats  ;  les  pr;x  accor- 
aei  aux  belles  actions  ;  binfpeâion  ou 
la  cenlure  pour  les  mœurs  ;  le  relïort  de 
la  bienveillance ,  les  fêtes  mêlées  aux 
travaux  ;  les  chefs ,  les  exercices  mili¬ 
taires;  îafubordination  ;  les  précautions 
contre  l’oifve  te  ;  le  refpeét  pour  la  reli¬ 
gion  &  lesloix  ;  l’union  de  i’autoritépo- 
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li tique  &  religieux  dans  les  mêmes 
mains  :  tout  ce  quon  admire  dans  la 
légiflation  des  Yncas,  ou  fe  retrouve  au 
Paraguay, ou  s’y  retrouve  periéétionné. 

Les  Yncas  &  les  Jéiuites  ont  égale¬ 
ment  établi  un  ordre  qui  prévient  les 
crimes,  &  ddpenle  des  punitions.  Iln  y 
a  rien  de  fi  rare  au  Paraguay  que  des 
délits.  Les  mœurs  y  font  belles  &  pures 
par  des  moyens  encore  plus  doux  qu’au 
Pérou.  Les  loix  étoient  iéveres  dans  cet 
empire  ;  elles  ne  le  font  pas  chez  les 
Guaranis.  On  n’y  craint  pas  les  châti- 
mens ,  on  n’y  craint  que  fa  coniciencco 

A  l’Exemple  des  Yncas ,  les  Jéfiutcs 
ont  établi  le  gouvernement  théocrati- 
que ,  mais  avec  un  avantage  particulier 
à  la  religion  qui  en  fait  la  bafe  :  c’eft  la 
pratique  de  la  confelfion  infiniment  uti¬ 
le  ,  tant  que  fes  inftituteurs  n’en  abufe- 
ront  pas.  Elle  feule  tient  lieu  de  loix  pé¬ 
nales,  &  veille  à  la  pureté  des  mœurs. 
Dans  le  Paraguay ,  la  religion  qui  com¬ 
mande  par  l’opinion  plus  puiffante  que 
la  force  des  armes ,  conduit  le  coupable 
aux  pieds  du  Magiftrat.  C’eft  là  que 
loin  de  pallier  fes  crimes ,  le  repentir  les 
lui  fait  aggraver.  Au  lieu  d’éluder  fa 
peine  ,  il  vient  la  demander  à  genoux. 
Plus  elle  eft  févere  &  publique,  plus  elle 
rend  le  calme  à  la  confcience  du  crimi- 
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nel.  Ainfi  le  châtiment  qui  par-tout  ail¬ 
leurs  effraie  les  coupables ,  fait  ici  leur 
conlolation,en  etouffantles  remordspar 
1  expiation.  Les  peuples  du  Paraguay 
n  ont  point  de  loix  civiles  ,  parce  qu’ils 
Be  connoiffent  point  de  propriété;  ils 
n’ont  point  de  loix  criminelles ,  parce 
que  chacun  s’accufe  &  le  punit  volon¬ 
tairement  :  toutes  leurs  loix  font  des 
préceptes  de  religion.  Le  meilleur  de 
tous  les  gouvernemens,  ce  feroit  une 
théocratie  où  l’on  établirait  le  tribunal 
de  la  confeffion,  s’il  étoit  toujours  di¬ 
rigé  par  des  hommes  vertueux,  fur  des 
principes  raisonnables  ;  fi  la  religion 
n’inlpiroit  que  les  devoirs  de  la  fociété* 
n’appellant  crime  que  ce  qui  blefle  Inhu¬ 
manité  ,  &  ne  fubftituoit  pas  dans  fes 
préceptes  des  prières  à  des  travaux,  de 
vaines  cérémonies  de  piété  à  des  œuvres 
de  charité  ,  des  fcrupules  puérils  à  des 
remords  fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  des  dé¬ 
faites  Efpagnols  ou  Italiens  n’aient  pas 
fait  pafier  au  Paraguay  des  idées  &  des 
ufages  monaftiquesde  Rome  ou  de  Ma¬ 
drid  ?  Cependant  s’ils  y  ont  tranfporté 
des  abus ,  il  faut  convenir  que  c’eff: 
avec  des  avantages  fi  fupérieurs ,  qu’il 
eff:  peut-être  impoffible  de'  faire  nulle 
part  autant  de  bien  aux  hommes  avec 
fî  peu  de  mal. 
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Il  y  a  plus  d’arts  &  de  commodités 
dans  les  républiques  des  Jéiuites ,  qu  1 
n’y  en  avoir  dans  Cufco  même,  &  ü  n  y 
a  pas  plus  de  luxe.  L’uiage  de  la  mon 
noie  y  eft  même  ignore.  L  horloger,  le 
tifferand  ,  le  ferrurier  ,  le  tailleur ,  de 
pofent  leurs  ouvrages  dans  des  maga¬ 
sins  publics.  On  leur  donne  tout  ce  qui 
leur  eft  néceffaire  :  le  laboureur  a  eu  - 
tivé  pour  eux.  Les  Jéfuites  veillent  lur 
les  befoins  de  tous ,  avec  des  Magillrats 
qui  font  élus  par  le  peuple  meme. 

Il  n’y  a  point  de  diiVi notion  entre  les 
états,  &  c’eft  la  feule  fociete  fur  la 
terre  où  les  hommes  jouiffent  de  cette 
égalité  qui  eft  le  fécond  des  biens ,  car 

la  liberté  eft  le  premier.  . 

Les  Yncas  &  les  Jéfuites  ont  fait  éga¬ 
lement  refpefter  la  religion  par  la  pom¬ 
pe  &  l’appareil  impofant  du  culte  pu¬ 
blic.  Rien  de  fi  magnifique,  de  li  grand, 
que  l’étoient  les  temples  du  loleil;  c< .les 
Eglifes  du  Paraguay  font  comparables 
aux  plus  belles  de  1  Europe.  Les  Jefuites 
ont  rendu  le  culte  agréable ,  ians  en 
faire  une  comedie  indécente.  TJnernuii- 
que  qui  plaît  au  cœur ,  des  cantiques 
touchans ,  des  peintures  qui  parlent  aux 
yeux ,  la  majefté  des  cérémonies  atti¬ 
rent  les  Indiens  dans  les  églifes  ,  ou  le 
plaifir  fe  confond  pour  eux  avec  la  pietc. 
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Sf  a  S«  U  «4„»  ««  aimable  ,  & 
,  ;-d  abord  dans  les  miniftres  qu’elle 
s  7  fait  aimer.  Rien  n’égale  la  pureté 
des  mœurs ,  le  zele  doux  &  tendre,  les 
£Jterne!s  des  Jéluites  du  Para- 
pajr.  chaque  pafteur  clt  véritablement 

lfemOn°n’mr  k  gUide  de  fes  Paro'f- 
-  eus  On  n  y  fent  point  Ion  autorité 

parce  qu  il  n’ordonne  ,  ne  défend  &  ne 

donn.qiîe  Ce  Î^UC  pumt’  défend  &  or- 
rhi  O’  a  rellSlon  qu’lis  adorent  & 

Tir  e,ï.tous  Comme  lui-même. 

,,r  emble  <îue  Ies  hommes  devroient 
s  etre  extrêmement  multipliés  fous  un 
gouvernement  où  perfonne  n’eft  oifif 
ou  perlonne  n’eft  excédé  de  travail,  où 
la  nourriture  eft  faine,  abondante  égaie 
pour  tous  les  citoyens  qui  font  comSo! 

aement  loges, commodément  vêtus;  où 
les  vieillards,  les  veuves,  les  orohelins, 
les  malades  ont  des  fecours  inconnus 
iur  le  relie  de  la  terre  ;  où  tout  le  monde 
le  marie  par  choix ,  fins  intérêt  ;  &  où 
la  multitude  d’enfans  eft  une  confola- 
non  lans  pouvoir  être  une  charge  ;  où 
la  débauché  inféparable  de  l’oiliveté 
qui  corrompt  l’opulence  &  la  mifere,  ne 
hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation, 
ou  plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  hu- 
maine  :  où  rien  n’irrite  les  paillons  faéti- 
cqs  ,  &  ne  contrarie  les  appétits  bien  or- 
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donnés ,  où  Ton  jouit  des  avantages  du 
commerce  ,  fans  être  expolé  a  la  conta¬ 
gion  des  vices  du  luxe  ;  ou  des  maga¬ 
sins  abondans,  des  lecours  gratuits  entre 
des  nations  confédérées  par  la  ira  ter  nite 
d’une  même  religion,  lontune  renom  ce 
allurée  contre  la  dilette  gu  amènent 
l’inconltanceSc l’intemperie  desfailons  > 
ou  la  vengeance  pub  ligue  n  a  jamais 
été  dans  la  trille  neceflité  de  condamner 
un  ieul  criminel  à  la  mort ,  a  l  ignomi¬ 
nie  ,  à  des  peines  de  guçlgue  duree  ;  ou 
l’on  ignore  jufgu’au  nom  d  impôt  &  ee 
procès,  deux  terribles  fléaux  gui  tra¬ 
vaillent  par-tout  1  elpece  humaine  .  un 
tel  pays  devroit  être  ,  ce  me  femble  ,  le 
le  plus  peuple  de  la  terre.  Cependant 

il  ne  Tell  pas. 

Cette  domination  commencée  en 
1610  ,  s’étend  depuis  le  Parana  gui  le 
jette  dans  le  Paraguay  fous  le  vingt-fep- 
tieme  degre  de  latitude  méridionale , 
jufgu’à  Lurugay  gui  fe  perd  dans  le 
même  fleuve  vers  le  trente-guatrieme 
degré  de  latitude.  Sur  les  bords  de  ces 
deux  grandes  rivières  gui  defeendent 
des  montagnes  voilines  du  Bréfil,  & 
dans  les  plaines  fertiles  gui  la  iéparent> 
les  Jéfuites  avoient  formé ,  dès  1  an 
1-676  ,  vingt-deux  peuplades  dont  on 
ignore  la  population.  En  1702  on  y 
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en  comptoit  vingt-neuf  compofées  de 
vingt-deux  mille  fe'pt  cens  foixante-unè 
lamilles  qui  formoient  quatre-vingt- 
neuf  mille  quatre  cens  quatre-vingt- 
onze  têtes.  Les  habitations  <3c  les  habh 
tans  ont  augmenté  depuis,  &  Tétât 

peut  avoir  aujourd’hui  deux  cens  mille 
âmes. 

On  a  long-temps  foupçoHné  les  reli¬ 
gieux  légifiateurs  de  diminuer  le  nom¬ 
bre  de  leurs  fumets ,  pour  priver  l’Efpa- 
gne  du  tribut  auquel  on  s’é toit  fournis > 
Sc  la  cour  de  Madrid  a  montré  fur  cela 
quelques  inquiétudes.  Des  recherches 
exaftes  ont  dhfipé  ce  foupçon  auffi  in¬ 
jurieux  que  peu  fonde.  Etoit-il  vrailem- 
blable  qu’une  compagnie  dont  la  gloire 
a  toujours  été  l’idole,  facrifiât  à  un  inté¬ 
rêt  obfcur  &  bas  un  i en  riment  de  gran* 
deur  proportionné  à  la  majefté  de  Tédi- 

£æ  qu’elle  élevoit  avec  tant  de  foins  <5t 
de  travaux  ? 

Ceux  qui  Connoilîoient  affez  le  génie 
de  la  fociété  pour  ne  la  pas  calomnier  fî 
grolfiérement,  répondoient  que  les  Gua* 
ranis  ne  fe  multiplioient  pas,  parce 
qu’on  les  faifoit  périr  dans  les  travaux 
des  mines.  Cette  acctifation intentée,  il 
y  a  plus  d  un  fiecle  ,  s’eil  perpétuée  par 
line  laite  de  l’avarice,  de  l’envie  &  de 
la  malignité  qui  Tayoient  formée.  Plus 

le 
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le  rtiiniftere  Efpagnol  a  fait  chercher 
cette  fource  de  richefies  ,  plus  il  s’elt 
convaincu  que  c’étoit  une  chimère.  Si 
les  Jéfuites  avoient  trouvé  des  mines , 
ils  le  feroient  bien  gardés  de  faire  ou¬ 
vrir  cette  porte  à  tous  les  vices  qui  au- 
roient  bien  tôt  défolé  leur  empire,  <5c 
ruiné  leur  puilTance. 

L’oppreflion  du  gouvernement  mona¬ 
cal  a  dû,  félon  d’autres,  arrêter  la  popu¬ 
lation  desGuaranis.  Mais  comment  con¬ 
cilier  cette  idée  vague  avec  la  confiance 
aveugle  <5c  l’attachement  excelfif  qu’on 
reproche  aux  Guaranis  pour  les  miifion- 
naires  qui  les  gouvernent?  L’oppreffion 
n’eit  que  dans  les  travaux  &  dans  les: 
tributs  forcés;  dans  les  levées  arbitrai¬ 
res  ,  foit  d’hommes,  foit  d’argent,  pour 
compofer  des  armées  &  des  flottes  de  An¬ 
nées  à  périr  ;  dans  l’exécution  violente 
des  loix  impofées  fans  le  confentement 
des  peuples  &  contre  la  réclamation  des 
Magiflrats  ;  dans  la  violation  des  privi¬ 
lèges  publics  <$c  l’établilfement  des  pri¬ 
vilèges  particuliers  ;  dans  l’incohérence 
des  principes  d’une  autorité  qui  fe  di- 
fant  établie  de  Dieu  par  l’épée ,  veut 
tout  prendre  avec  l’une  ,  &  tout  ordon¬ 
ner  au  nom  de  l’autre;  s’armer  du  glaive 
dans  le  fanétuaire  ,  oc  de  la  religion 
dans  les  tribunaux*  Voilà  l’oppreffion; 
Tome  11L  Q 
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mais  elle  n’eft  jamais  clans  une  foumif- 
-üon  volontaire  des  efprits,  ni  dans  la 
pente  &  le  vœu  des  cœurs,  en  qui  la  per- 
luafion  opéré  &  précédé  rinclination; 
qui  ne  font  que  ce  qu’ils  aiment  à  faire, 
&  n’aiment  que  ce  qu’ils  font.  C’eft  là 
ce  doux  empire  de  l’opinion,  le  feul 
peut-être  qu’il  foit  permis  à  des  hommes 
d’exercer  fur  des  hommes,  parce  qu’il 
rend  heureux  les  peuples  qui  s’y  aban¬ 
donnent.  Tel  eft  fans  doute  celui  des  Jé- 
luites  au  Paraguay,  puifque  loin  qu’on 
ait  vu  la  moindre  de  leurs  peuplades 
lecouer  le  joug ,  à  l’exemple  de  tant  de 
nations  indiennes  qui  fe  font  cent  fois 
révoltées  contre  lesEfpagnols,  des  peu¬ 
ples  entiers  de  fauvages  fe  font  venus 
incorporer  d’eux-mêmes  à  leur  gouver¬ 
nement. 

Il  s5 eft  trouvé  des  hommes  qui  ont 
foupçonné  que  les  Jéfuites  avoient  ré¬ 
pandu  dans  leurs  peuplades ,  cet  amour 
du  célibat  auquel  les  fiecles  de  barbarie 
avoient  attaché  parmi  nous  une  forte  de 
vénération  qui  n’ell  pas  encore  généra¬ 
lement  tombée  ,  malgré  les  réclama¬ 
tions  continuelles  de  la  nature  ,  de  la 
raifon,  de  la  fociété.  Rien  n’eft  plus 
éloigné  de  la  vérité.  Ces  miffionnaires 
n’ont  pas  feulement  donné  à  leurs  néo¬ 
phytes  l’idée  d’une  fuperftition  à  la- 
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quelle  le  climat  apportent  des  obftacles 
infurmontables  ,  &  qui  auroit  fuffi  pour 
décrier,  pour  faire  détefter  leurs  meil¬ 
leures  inllitutions. 

Enfin  des  politiques  ont  vu  dans  le  dé¬ 
faut  de  propriété  un  obftacle  infurmon- 
table  3  la  population  des  Guaranis.  La 
maxime  qui  nous  fait  regarder  la  pro¬ 
priété  comme  lafource  de  la  population, 
eft-elle  donc  d’une  vérité  aufîi  incon- 
teftable  qu’on  le  penle  communément  ? 
Les  peuples  fauvages  ne  le  multiplient 
pas,  il  eft  vrai ,  au  gré  de  leurs  peu- 
chans  &  de  leurs  efforts  :  mais  auffi  voyez 
combien  des  pofieffions  nécefiairement 
bornées,  combien  la  cupidité,  l’ambi¬ 
tion,  les  befoins  fadices  de  toute  ef- 
pece,  mettent  parmi  nous  d’obftacles  à 
l’envie  qu’a  chaque  individu  de  multi¬ 
plier  fa  famille.  Quoiqu’il  réfulte  de 
cette  comparaifon  une  fupériorité  déci¬ 
dée  pour  nous  fur  les  nations  errantes , 
il  fera  toujours  vrai  que  l’efprit  de  pro¬ 
priété  arrête  la  fécondité  de  la  nature. 
Ces  inconvéniens  n’exiftent  point  dans 
le  Paraguay.  La  fubfiftance  étant  affurée 
i  tous ,  chacun  y  jouit  par  conféquent 
d’une  propriété  illimitée.  On  peut  affi- 
gner  d’autres  caufes  du  peu  de  popu¬ 
lation  qui  fe  trouve  chez  les  Guaranis. 

En  premier  lieu,  les  Portugais  de 

Q  ÿ 
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Saint  Paul  détruifirent  en  1631  douze  à 
treize  peuplades  formées  dans  la  pro¬ 
vince  de  Guayra,  la  plus  voifine  du  Bré- 
fil.  Le  plus  grand  nombre  des  quatre- 
vingt-dix-fept  mille  Indiens  qui  les  ha- 
bitoient,  périt  par  le  fer  ou  dans  l’efcla- 
vage  ,  de  faim  &  de  mifere  dans  les  fo¬ 
rêts.  Il  n’en  échappa  que  douze  mille  9 
qui  trouvèrent  un  afyle  dans  des  lieux 
plus  éloignés  des  Portugais. 

Cette  deftruétion,  qui  ne  pouvoit  être 
réparée  que  par  des  fiecles  ,  a  été  fuivie 
de  pertes  lentes  &  continuelles.  Les  na¬ 
tions  fauvages  qui  erroient  autour  des 
habitations  des  Guaranis  ,  trouvant 
commode  d’enlever  d’un  feul  coup  de 
grandes  provifions  de  vivres ,  maflfa- 
croient  fans  pitié  tout  ce  qui  s’oppofoit 
à  leurs  brigandages. 

Ces  malheurs  n’ont  celfé  que  pour  faire 
place  à  un  fléau  plus  redoutable  encore. 
Les  Européens  ont  porté  aux  Guaranis 
la  petite  vérole  plus  meurtrière  fur  les 
bords  du  Paraguay  qu’en  aucun  lieu  de 
la  terre.  Elle  enleve  par  milliers ,  &en 
très-peu  de  temps,  prefque  tous  ceux  qui 
en  font  attaqués.  Il  eft  étonnant  que  les 
Jéfuites  qui  ne  pouvoient  pas  ignore® 
les  lalutaires  effets  de  l’inoculation  fui 
la  riviere  des  Amazones,  aient  toujours 
négligé  un  moyan  fi  fûr  &  fi  iaçiie  de 
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fauve  r  la  vie  à  leurs  néophytes.  Ces  le- 
giflateurs  éclairés  auroient-ils  été  rete¬ 
nus  par  les  ridicules  objeélions  ul  quel¬ 
ques  eccléfiaftiques  ignorans  ,  contie 
une  pratique  umverfellement  autcuiice 
par  les  plus  heureufes  expériences  ? 

Outre  ces  caules  de  dépopulation  » 
les  Guaranis  en  ont  encore  dans  leur 
propre  climat  qui  leur  verlent  des  ma¬ 
ladies  contagieufes ,  fur-tout  au  bord 
du  Parana ,  ou  des  brouillards-  épais , 
immobiles  <$c  continuels ,  lous  un  ciel 
embraie  ,  rendent  i  air  humide  <5c  mal- 
fain.  Les  Guaranis  réiiftent  d’autant 
moins  à  la  malignité  de  ces  vapeurs, 
qu’ils  font  très-voraces ,  quoique  dans 
un  pays  chaud.  Ils  mangent  des  fruits 
encore  verds,  des  viandes  preique  crues. 
De  là  les  mauvailes  digeftions ,  les  hu¬ 
meurs  corrompues  &  les  infirmités  qui 
pafient  des  peres  aux  enfans.  Amfi  la 
mafTe  du  iang,  altérée  par  l'air  &  les 
alimens ,  ne  peut  tonner  une  population 
abondante  &  de  longue  durée; 

Les  Chiquitos ,  quoiqu’ils  s’avancent 
dans  la  zone  torride  ,  lont  beaucoup 
plus  robuftes  &  plus  nombreux  que  les 
Guaranis  ,  qui  forcent  &  s’éloignent  du 
tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquitos 
on  comprend  plufieurs  petites  nations 
fe niées  dans  un  efpace  qui  s’étend  de- 
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puis  le  quatorzième  degré  de  latitude 
a  u  lira  le  ,  jufqu’au  vingt  &  unième.  Ce 
pays  eft  chaud ,  montueux  ,  fertile,  tra- 
verlé  à  1  occident  par  trois  rivières  qui , 
jointes  enfemble ,  vont  fous  le  nom  de 
la  Madere,  le  perdre  dans  le  grand  fleu¬ 
ve  des  Amazon  nés. 

Les  premiers  conquérans  du  Pérou 
connurent  les  Chiquitos,  cSe  ne  purent 
les  fubmerger.  Leurs  fuccefleurs  ne  fu- 
rent  pas  plus  heureux.  Les  Jéfui tes  entre¬ 
prirent  en  1692  ce  que  ia  force  n’avoit 
pu  exécuter.  Ce  projet  alarma  les  Ef- 
pagnols  de  Santa-Crux-de-la-Sierra,  qui 
trouvoient  un  grand  avantage  à  faire 
des  cour  les  dans  ces  contrées,  &  à  y  en¬ 
lever  des  efeiaves  qu’ils  vendoient  fort 
cher,  pour  les  mines  du  Potofi  &  pour 
d’autres  ufages.  On  n’ignoroit  pas  que 
les  millionnaires ,  qui  ,  loit  religion  , 
foit  ambition ,  avoient  d’autres  vues  & 
d’autres  maximes,  ne  fouffriroient  pas 
l’oppreflion  de  leurs  néophytes,  &  que 
les  moyens  ne  leur  manqueroient  pas 
pour  l’empêcher.  Leur  travaux  furent 
traverfés  par  la  rufe  ,  parla  violence  , 
par  la  calomnie ,  par  tous  les  moyens 
qu’une  avidité  féroce  peut  infpirer.  Leur 
confiance  triompha  des  contradictions, 

&  l’édifice  $  éleva  fur  le  plan  qui  avoit 
été  conçu. 
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Dès  Fan  1726  ,  on  y  comptoit  hx 
grandes  peuplades  féparees  les  unes  clcs 
autres  par  une  aiTez  grande  etendue  de 
terrain,  5c  des  forêts  immenfes.  La  popu¬ 
lation  paffoit  quarante  mule  âmes.  Ce 
nombre  a  été  toujours  cn  fugmoiua.i  ? 
&  il  étoit  prefque  double  ,  lorlque  14 
nouvelle  république  reconnut  en  1746  > 
la  domination  de  l’Elpagne,  aux  memc:> 
conditions  qu’elle  avoit  ete  reconnue 
plus  anciennement  par  les  Guaranis,  qui 
lui  avoient  iervi  en  tout  de  modèle.  ^ 
Les  deux  états  ont  également  eleve 
entr’eux  5c  les  Efpagnols  une  bairier^ 
infurmontable.  Ils  ont  établi  la  meme 
communauté  de  biens.  C  elt  la  cite  qui 
fait  le  commerce.  Leurs  manulaéluies 
font  femblables ,  ainfi  que  leuis  travaux 
champêtres.  On  cultive  par-tout  le  lu¬ 
cre  ,  le  tabac  ,  le  coton  ,  les  fruits,  les 
grains  naturels  au  pays ,  tous  ceux  de 
l’Europe.  La  plupart  de  nos  animaux  s  y 
font  multiplies  ;  les  bœurs  Scies  chevaux 
ne  font  pas  dégénérés.  La  feule  diffe- 
rence  qu’il  y  ait  entre  les  deux  nations, 
c’eft  que  les  Chiquitos  font  plus  forts, 
plus  fobres ,  plus  conlïans,  plus  aétifs, 
plus  laborieux  que  les  Guaranis ,  qu  ii 
ont  à  droite  vers  le  pole^en  le  tournan 
à  l’orient.  Ils  ont  auiii  ces  qualités 
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Luperieufement  aux  Moxes,  qui  font  à 
gauche  vers  l’équateur. 

Le o  Moxes  habitent  fous  le  douzième 
ciegre  de  latitude  méridionale.  A  Po- 
Jient ,  leur  pays  eft  léparé  du  Pérou  par 
Millier ‘es.  Du  cote  du  midi,  il 
n  eft  pas  éloigné  du  Paraguay.  11  a  au 
nord  &  a  1  occident  des  terres  incon¬ 
nues.  L  état  de  ces  fauvages  fans  cul- 
tui e ,  fans  religion,  fans  mœurs,  tou¬ 
cha.,  vers  Pan  1670,  Pâme  fenfible,  no¬ 
ble,  courageufe  dun  Jéfuite  Efpagnol 
nomme  Eaiaze.  Ii  fixa  ces  hommes  er- 
rans;  il  les  gouverna  par  les  loix  des 
Cuaranis.  Ses  travaux  &  ceux  de  fes  fuc- 
cefleurs  avoiént  raffemblé  trente  mille 
âmes  au  commencement  du  fiecle.  Nous 
ignorons  les  progrès  que  cet  érabliffe- 
ment  a  fait  depuis  ;  mais  fi  Pon  en  juge 
par  le  temps  ôc  par  les  foins ,  il  doit  être 
aujourd'hui  très-confidérable. 

Les  défaites  travaillaient  fans  relâche 
a  réunir  les  trois  républiques ,  en  civi- 
lifant  les  peuples  vagabonds  difperfés 
dans  les  cléferts  qui  féparoient  c es 
fociétés.^  Mais  leur  projet,  dontPexé- 
cution  etoit  douteufe  ,  ou  du  moins 
très -éloignée ,  ne  s’accordoit  pas  avec 
le  vil  intérêt  des  aventuriers  Espagnols. 
Ces  barbares,  ufurpateurs  du  nouveau 
monde,  avoient  très-bien  ferviiareii- 
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ion ,  tant  qu’il  n  a  voit  fallu  que  verfer 
dufangpeur  avoir  de  l  or  ;  ils  ne  1  ecou- 
toient  plus  depuis  qu’elle  ne  parloit  que 
d’humanifer  des  fauvages  pour  les  ren¬ 
dre  heureux.  Ces  exterminateurs  ne 
voyoient  dans  les  Américains  qui 
avoient  échappé  à  leur  férocité  ,  que  des 
inftrumens  de  leur  avarice  Apres  les 
avoir  dépouillés  de  leurs  poffeffions ,  ils 
les  réduilirent  à  l’efclavage  ,  &  les  con¬ 
damnèrent  aux  travaux  des  mines.  Ceue 
infatiable  cupidité  fut  trompée  par  les 
Téluites ,  qui  firent  aflurer  la  liberté  de 
tous  les  Indiens  qu’ils  pourroient  faire 
vivre  enfociété,  après  les  avoir  arraches 
des  antres  &  des  forêts  qui  leur  fervoient 
d’afyle.  Bientôt  cette  première  précau¬ 
tion  ne  parut  pas  fuffifante  aux  legilia- 
teurs  pour  aflurer  le  fort  de  leur  repu-, 
blique.  Sa  Habilité  parut  exiger  que  les 
conquérans  en  fuflent  exclus,  fous  quoi¬ 
que  dénomination  qu  ils  voululient  y 
paroître.  On  prévit  que  s  ils  y  etoient  ad¬ 
mis  comme  negocians ,  ou  même  com¬ 
me  Amples  voyageurs ,  ils  anecteroient 
une  fierté  dédaigneufe  ,  ils  exciteraient 
ces  orages,  ils  rempliroient  de  trouble 
des  lieux  paifibles;  ils  y  apporteraient 
l’exemple  &  le  germe  de  toutes  les  cfpe- 
ces  de  corruption.  Les  mefures  qu  on 
prenoit  contr’eux,  les  blefleient  d  au- 
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raî  1 t  p  !  us  profondément,  qu’elles  avoient 
1  approbation  aes  lages.  Dans  leur  dé- 
leipoir  ils  remplirent  l’univers  d’impu¬ 
tations  odieufes ,  que  de  légères  appa¬ 
rences  nrent  regarder  comme  des  dé- 
monltrations. 

Les  millionnaires  faifoient  le  com¬ 
merce  pour  la  nation.  Ils  envoyoient 
a  Euenos-Àyres  les  ouvrages  de  leurs 
artiians ,  l’herbe  du  Paraguay.  Ils  rece- 
voient  en  échange  une  lomme  fur  la¬ 
quelle  on  prélevoit  le  tribut  d’une  pias¬ 
tre  que  chaque  citoyen  au  deffus  de 
dix-nuit  ans  &  au-deflous  de  cinquante 
payoït  au  roi.  Le  relie  s’employoït  en 
marchandifes  d’Europe  nécelfaires  aux 
commodités  de  la  colonie.  Telle  fut  la. 
taie  des  principales  acculations  ou’ca 
iorina  contre  les  Jéluires.  Ils  furent 
traduits  au  tribunal  des  quatre  parties 
du  monde  ,  comme  une  locieté  de 
ma  r  en  and  s  qui ,  fous  le  voile  de  la. 
religion  ,  n’étoient  occupés  que  d’un 
intérêt  fordide. 

Cn  avouera  du  moins  que  les  fonda¬ 
teurs  des  premières  inftitutions  du  Para¬ 
guay  ,  ne  méritèrent  pas  un  pareil  re¬ 
proche.  Les  délerts  qu’ils  parcouraient 
ne  produifoient  ni  or,  ni  denrées.  Ils  n’y 
trouvèrent  que  des  forêts,  des  ferpens', 
des  marais  ,  quelquefois  la  moÿ  eu 
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des  tourmens  horribles  &  toujours 
des  fatigues  exceffives  Ce  qu  il  leur 
en  coûtoit  de  foins,  de  travaux,  uc 
patience  pour  aborder  les  fauvages  ce 
les  faire  pafler  d'une  vie  criante  a  r  c 
tat  focial,  étoit  fort  au  defius  ae  ce  que 
des  hommes  ordinaires  auraient  ^  pu 
faire.  Jamais  ils  ne  fongerent  a  s  ap¬ 
proprier  le  produit  d  une  tene  qui  , 
cependant  fans  eux ,  n  auroit  ete  Ha¬ 
bitée  que  par  des  betes  féroces,  i  ur¬ 
ètre  leurs  fucceffeurs  auront  eu  des  mo  ¬ 
tifs  moins  purs  &  moins  dehntereues  ; 
mais  s’ils  ont  eu  la  baffeffe  de  chercher 
un  accroiffement  de  ncheffes ,  ou  us  ne 
dévoient  voir  que  la  gloire  de  la  reli¬ 
gion  &  de  l’humanité  ;  s’ils  ont  acquis 
clés  terres,  amaffé  des  trélors  en  Ame- 
que ,  pour  acheter  du  crédit  en  Europe, 
&  de  là  s’agrandir ,  augmenter  leur  in¬ 
fluence  dans  le  monde  entier ,  c  elt  une 
ambition  qui  n’a  jamais  altéré  la  h* in¬ 
cité  de  leurs  néophytes.  Ce  peuple  a 
continué  à  jouir  d’un  calme  inaltérable  , 
8c  d’une  aifance  qui  ne  lui  lailloit  ie- 
gretter  ,  ni  ia  propriété  dont  il  n  avoit 
pas  le  défit,  ni  le  fuperflu  dont  il  igno- 

roit  le  beioin. 

Mais  ceux  qui  n’ont  pas  acctue  1  ava¬ 
rice  des  Jéfuites  au  Paraguay  ,  ont  cen¬ 
suré  leurs  établiffemens  comme  lcu- 
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avons  une  idée  jufte  de  la  fuperftition 
elle  retarde  les  progrès  de  la  population! 
elle  conlacre  à  des  pratiques  inutiles  le' 
temps  defhné  aux  travaux  de  la  fociété; 
elle  dépouille  l’homme  laborieux,  pour 
enrichir  le  folitaire  oihf  &  dangereux; 
ehe  arme  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  pour  des  lujets  frivoles  ;  elle 
donne  au  nom  du  ciel  le  lignai  &  l’ordre 
de  la  révolte  ;  elle  fouftrait  fes  miniftres 
aux  loix  ,  aux  volontés  de  la  fociété  • 
en  un  mot ,  elle  rend  les  peuples  mal- 
Jieureux,  &  donne  des  armes  au  mé¬ 
chant  contre  le  jufte.  Eft-ce  là  ce  qu’on 
voit  au  Paraguay  ?  Si  c’eft  la  fuperfti- 
îion  qui  a  créé  les  heureufes  inftitutions 
de  ces  chrétiens  ignorés  du  relie  de  la 
terre ,  c’eft  la  première  fois  qu’elle  aura 
lait  au  bien  aux  hommes. 

La  politique  toujours  inquiété,  parce 
qu'elle  efl  ambitieufe  ,  qui  craint  tout 
paice  quelle  veut  tout;  la  politique 
ioupçonnoit  avec  plus  de  fondement 
que  les  républiques  fondées  par  les  Je- 
fuites  pourroient  bien  afpirer  un  jour 
à  une  indépendance  entière ,  &  peut- 
être  même  former  le  projet  de  ren ver- 
fer  l'empire  à  l'ombre  duquel  elles 
s’étoient  élevées.  Ces  hommes  fi  doux  , 
fi  parfaitement  unis  entr'eux ,  fi  attachés 


philo fophique  &  politique.  373 
à  leurs  occupations ,  étoient  en  meme 
temps  les  meilleurs  foldats  du  nouveau 
monde.  Ils  étoient  très-exerces.  Ils  obeu- 
foient  par  principe  de  religion.  Ils  com- 
battoient  avec  le  fanatilme  qui  condui- 
fit  les  martyrs  du  chriftianilme  lui  e- 
chafaud ,  &  qm  bnfa  tant  de  couronnes 
par  les  mains  des  diiciples  a  Odin  6c  de 
Mahomet.  Ils  étoient  dans  la  force  que 
donnent  des  moeurs  &  des  loix  Pallian¬ 
tes  tandis  que  les  Elpagnols  de  1  Amé¬ 
rique  énervés  par  la  molelle  qui  mit 
les  triomphes  de  la  cruauté  ,  n  etoient 
plus  ce  qu’ils  av oient  été  au  temps  de 
leurs  conquêtes.  Leurs  défiances  n  e- 
toient  donc  pas  de  vains  ombrages,  ni 

de  fa u fies  alarmes.  .  ,  , 

Dans  les  gouvernemens  qui  précé¬ 
dèrent  l’origine  du  chriftianilme ,  ôc 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  ne  1  ont 
point  admis ,  on  a  conftamment y u  1  au¬ 
torité  civile  6c  l’autorité  religieule  le 
réunir  dans  les  mêmes  mains,  comme 
partant  de  la  même  fource  pour  un 
feul  but,  ou  l’une  tellement  fubordcn- 
née  à  l’autre  ,  que  le  peuple  n’ofoit  l’en 
lèparer  dans  les  idées  6c  les  craintes. 
Les  légiflateurs  les  plus  fages  ont  tou¬ 
jours  lenti  que  la  religion  qui  prepa- 
roit  les  âmes  à  Lobéiflance ,  de  voit  les 
y  tenir  alternes.  Mais  en  Europe  ou  le 
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chnftiamfme  .vint  s’établir  fur  les  rut 
nés  d  une  religion  &  d’un  grand  err, 
plie  ,  il  le  forma  dès  l’origine  une  ri¬ 
valité  entre  deux  pouvoirs,  celui  de: 
armes  &  celui  de  l’opinion,  qui  tra¬ 
vaillèrent  en  même  temps  à  s’empare! 
des  hommes  &  de  leurs  biens.  Quand 
les  barbares  du  nord  fondirent  fur  les 
terres  de  la  domination  Romaine  les 
chrétiens  perfécutés  par  les  empereurs 
payons  ne  manquèrent  pas  d’implo¬ 
rer  ie  recours  des  ennemis  du  dehors , 
contre  1  état  qui  les  opprimoit.  Ils  prê¬ 
chèrent  à  ces  vainqueurs  une  reliqion 
nouvelle  qui  leur  impofoit  le  devoir 
cm  détruire  l’ancienne  ;  ils  demande- 
rent  les  décombres  des  temples ,  pour 
bâtir  des  egliies.  Les  fauvages  donne- 
rent  la^s  peine  ce  qui  ne  leur  apparte¬ 
ment  pas.  Ils  exterminèrent  >  ils  proiler- 
nerent  aux  pieds  du  chriftianifme  tous 
ie-Uij  ennemis  (Sc  îes  liens  ;  ils  prirent 
des  terres  &  des  hommes,  6c  en  cède- 
rent  à  1  Lglne.  us  exigèrent  des  tributs  ~ 
oc  en  exemptèrent  le  cierge ,  qui  préco- 
nnoit  leurs  umrpations.  Des  feigneurs 
ie  firent  prêtres;  des  prêtres  devinrent 
ieigneurs.  Les  grands  attachèrent  les 
prérogatives  de  leur  naiffance  au  lacer- 
uocl^  qu  iiS  embrah  oient.  Les  évêques 
imprimaient  ce  iceuu  de  la  religion  aux 
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terres  qu’ils  pofledoicnt.  13e  ce  mélangé 
&  de  cette  confunon  du  lang  avec  le 
rang,  des  titres  avec  les  biens ,  des per- 
fonnes  avec  les  choies,  il  le  loi  nia  un 
pouvoir  monftrueux  dès  fa  naiiiancc, 
&  qui  devint  énorme  avec  le  temps , 
un  pouvoir  qui  le  diftingua  d  aboid  uii 
leul  5c  véritable  pouvoir ,  qui  ek  celui 
du  gouvernement  ,  qui  pré  tenait  ei  - 
fuite  remporter  fur  le  plus  fort ,  5c  qui 
depuis  fe  fentant  le  plus  foirnc,  s  eit 
contente  de  s’en  leparer ,  ex  ue  domi¬ 
ner  en  fecret  lur  ceux  qui  voudroient 
bien  en  dépendre.  Ces  deux  pouvoirs 
font  tellement  diicordans  paij-eui  na¬ 
ture  ,  qu’ils  trou  oie  nt  fans  ceEe  lha*- 
monte  des  états. 

Les  Jéfuites  du  Paraguay,  qui  con- 
noilfoient  cette  iource  de  divifion  ,  ont 
profité  du  mal  que  leur  fociété  avoir 
fait  quelquefois  en  Europe ,  pour  éta¬ 
blir  un  bien  foiide  en  dtmenquc.  -ds 
ont  réuni  les  deux  pouvoirs  en  un  leul , 
fubordonnant  tout  à  la  religion  ;  ce  qui 
leur  donnoit  la  dilpofition  enticie  des 
penfées,  des  afteclions  5c  des  forces  de 
leurs  néophytes.  Etoit-ce  pour  eux-rne- 
mes  ou  pour  leurs  lujets  ? 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle 
ces  millionnaires  profcrits  par  la  cour 
de  Madrid ,  ont  évacué  un  empire  qu’il 
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leur  etoic  fi  ailé  de  défendre  ,  les  a  juf 
tihes  aux  yeux  d’une  grande  partie  di 
public,  du  reproche  d’ambition  don 
leurs  ennemis  on  fait  retentir  l’Europe 
Mais  la  philolophie  qui  voit  autremeni 
que  le  vulgaire,  attend  pour  juger  ce; 
legillateurs ,  que  la  conduite  des  habi- 
tans  du  Paraguay  parle  &  dépofe  er 
leur  faveur  ou  contr’eux.  Si  ces  peuple^ 
le  foumettent  à  l’E (pagne  qui  n’a  ni 
droit  ni  forces  à  leur  oppofer,  on  dira 
que  ies  Jéfuites  fe  font  plus  occupés 
ci  înlpirer  1  obéiilance  aux  hommes 
de,  cclairer  (ur  les  principes 
ci  équité  naturelle,  dont  ces  fauvages 
et  oient  fi  près;  &  qu’en  les  pliant  à°  la 
îoumilnon  par  1  ignorance ,  s  ils  les  ont 
rendus  d  abord  plus  heureux  qu’ils  n’é- 
toient,  c’eft  en  fe  réfervant  le  droit 
cfen  faire  un  jour  les  inftrumens  de 
leurs  volontés  arbitraires.  Mais  fi  ces 
peuples  armés  &  difeiplinés  repouffent 
les  barbares  oppreffeurs  de  leur  pa- 
tue,  s  us  vengent  ces  immenfes  con¬ 
trées  du  fang  dont  l’Efpagne  s’efl  eni¬ 
vrée  ,  les  philofophes  diront  que  les 
Jéfuites  ont  travaillé  au  bonheur  du 
geme  humain  avec  le  defintereilemenc 
de  la  vertu  ;  qu’ils  n’ont  dominé  les  ha- 
bitans  du  Paraguay  que  pour  les  inf- 
truire  ;  qu  en  leur  donnant  une  reii- 
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•ion ,  ils  leur  ont  laiffe  les  notions  fon¬ 
damentales  qui  font  les  premières  loix 
de  la  vraie  religion  ;  <3c  qu  ils  ont  fui- 
tout  gravé  dans  leur  ame  ce  pnncip  ^ 
de  toute  fociéte  légitimé  &  durable  , 
que  c’eft  un  crime  à  des  hommes  ra- 
femblés  de  confentir  à  une  form^de 

gouvernement  qui,  leur  otai  t 

Seftatuer  fur  leur  deftinée  peut unjour 
placer  des  crimes  dans  la  hfte  de  lems 
devoirs.  Ainfi  la  tranquillité  de  1  Amé¬ 
rique  Efpagnole,  dépend  des  opinions 
qui  font  établies  dans  le  Paraguay.  ^ 
Indépendamment  de  ce  danger  qu  on 
«eut  regarder  comme  domeftique  ,  elle 
relie  toujours  expolée  aux  mvafions 
étrangères  ,  fur-tout  dans  la  mer  du 
fud.  On  l’a  crue  long-temps  inattaqua¬ 
ble  de  ce  côté  par  l’éloignement  les 
périls  de  la  navigation ,  &  le  peu  a  ex¬ 
périence  qu’on  avoit  de  cet  océan.  Les 
Hollandois  qui  ne  jugement  pas  cette 
côte  de  l’Amérique  li  înacceihble ,  y 
envoyèrent  en  1643  une  foible  elcadre 
qui  s’empara  fans  peine-  de  Baldavia  , 
le  premier  port  du  Chili,  le  leul  01- 
tifié  &  la  clef  de  ces  mers  pailibles. 
Ils  dévoroient  dans  leur  cœur  les  tre- 
fors  de  ces  riches  contrées ,  lorfque  la 
difette  &  les  maladies  commencèrent  a 
ébranler  leurs  efpérances.  La  mort  de 


PS  .  _  Ri  flaire 

&Tesfoerce?n™enta  ieur3  inc3Lî^tudes 
Pérou  achevèrent  de  les  déconcerter 

menî  K?î£trie  da,ns,cet  ^ 

tomber  dans  les  fers  d’une  naaonïoi 
ils  a  voient  fi  louvent  éprouvé  la  haine 

B1  dqCermil]f  a  ie  rembarquer.  Avec 

fembkbN°  anCe’-il!r'feroi'"”™! 

iemblablement  maintenus  dans  leur< 
conquêtes  jufqu’à  l’arrivée  des  feco  S 
qm  eroient  partis  de  Zuyderzée  ,  loH- 

fiaccès.7  aUl0ir  appns  leurs  premiers 
fiinli  le  penfoient  ceux  des  "Franc 

auda.e  ppur  . former  un  établiffement 
dans  le  détroit  de  Magellan ,  &fur’a 
partie  de  la  côte  du  Chili  négligée  -ar 
es  Espagnols.  Ce  pian  eut  i’apprcba- 

fcp”r)dg  L,<?lils  XIY  qui  7  imprima  le 
iceau  de  1  autorité  publique.  Les  liai- 

fons  intimes  que  les  circonltancesfor- 

We'ri  det'ir‘PSiaprès>  ««re  ce 
P  ce  &  les  maîtres  du  nouveau  mon¬ 
de ,  empecherent  l’exécution  d’un  pro¬ 
jet  qui  avoir  plus  d’étendue  qu’on  n’en 

lailioitparoitre. 

n,i£LApSi|iS/aVoient  pas  areendu 

que  la  Hollande  &  la  France  leur 
ouvrirent  les  yeux  fur  la  mer  du  fud 
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■nom-  s’en  occuper.  Ses  mines  les  tente- 
££  dès  .624  La  fbibleffe  du  prince 

îui  gouvernoit  alors  la  nation  fit  tom¬ 
ber  une  affociation  considérable  qu  un 
fi  grand  intérêt  avoir  formée.  Charles 
Il  reprit  cette  idée  brillante,  il  lit  Pai  >■ 

Je  chevalier  Narborngh  pour  oblerver 

ces  paffagee peu  connus,  &  pou,  Bayer 

d’ouvrir  quelque  communication  avec 
les  peuples  du  Chili.  Ce  monarque  etoit 
fi  impatient  d  apprendre  le  fucces  de 

cette  expédition,  qu’averti  que  ion  na- 

j  rAnfi'inrp  croît  de  retour 
vioateur  de  confiance  eu  n 

aux  Dunes ,  il  fe  jeta  dans  faberge  ,  & 
alla  au  devant  de  lui  jufqu  a  Graveiend. 
Quoique  cette  tentative  n  eut  lien  pro¬ 
duit  d’utile,  le  miniftere  ne  le  découra¬ 
gea  pas.  Il  forma  en  1710  la  compa¬ 
gnie  de  la  mer  du  fud  qui  trouva  plus 
commode  ou  peut-être  plus  humain ,  de 
s’approprier  par  le  commerce  les  trefois 
des  pavs  commis  à  fou  privilège,  que 
d’v  faire  des  conquêtes.  Elle  s  enrichu- 
foitalTez  paifiblement,lorlqu  une  guerre 
fanglante  changea  la  lituation  ces  cho¬ 
ies.  Une  efeadre  commandée  par  An- 
fon  remplaça  ces  négocians  avides.  IL 
eft  vraifemblable  quelle  auroit  executc 
les  terribles  opérations  dont  ede  etoïc 
chargée,  fans  les  malheurs  quelle 

éprouva  pour  avoir  ete  lorcee  p*r  des 


■  V*' 


Hîftolre 

arrangemens  vicieux,  à  doubler  le  C- 

wari Tl  d“nA“ne  ftifon  ""i'n’eflp 
praticable.  Depuis  1 764  l’Angleter 

tranquillement  d’un  établiffi 

vom  T'"3  J3  mer  dulud'  Ses  amiral 
LXr  ^  deC0uverr  fePr  des  bien  pe, 
D  ’r  6  T135"0115  ^prendra deque 
c  !ne,le/  peuvenc  être>  &  que; 

t réZ^rmronc  pour  "réci»iK 

Ce  font  des  moyens  bien  lents  pou 

Mais.  h  !e  défit  noble  &  lé 
ftinme  d  affranchira  moitié  de  l’Améri 

kdon  VeUg  deS  £f?a^,  &  l’ému 

Janon  d  en  partager  les  richeffes  par  fi 
commerce  & :  l’induftrie  ;  fi  des  vue* 
auffi  eævees  fc  meloient  à  l’intérêt  qui 

eroir  a, lé  d’enlever  d’un  feutcou’  à 

Amérinne’  "jVj  qu’elle  poffede’en 
Amérique  au  delà  du  tropique  du  l'ud. 

Douze  vailîeaux  de  guerre  partis  d’Eu¬ 
rope  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes 
c!<-  uebarquement,  tenteroient  fans  rif- 
que  cette  entreprife.  D’abord  ils  trou- 
veioient  des  rafraichillemensau  BréfiL 
a  Rio  Janeiro  à  Sainte  -  Catherine 
dans  tous  les  établifbemens  Portugais 
qui  ont  le  plus  vif  intérêt  à  l’abaifle- 
ment  des  Efpagnols.  Si  dans  la  fuite  ces 
vaiileaux  avoient  befoin  de  quelques 
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r  r-  J  piipc  -oourroient  le  taire 

"«'fureté  fut  U  côte  inhabt.ée  ^inha¬ 
bitable  des  Patagons  dans  le  P»"  D'ls 
Tiré  ,  ou  dans  celui  de  Saint- Ju  • 

doubleroient  le  Cap  de  l  or 
mois  de  Décembre  &  de  Janvi  ,  i 
de  l’année  où  ces  mers  ne  lo  F 
orageufes  que  les  autres.  E n  cas  d e 
parution ,  on  le  réumroit  a  1  ^delerje 
de  Socolo  ,  &  on  le  porteroïc  en  force 

fUC?«edlVpîâce  eft  moins  redoutable 
qu’elle  ne  le  paroît.  Ses  fortifications 
font  à  la  vérité  confiderab  es  mais 
elles  font  toujours  en  mauvais  état.  On 
v  compte  cent  canons  ,  mais  1 
rarement  des  affûts  qui  puiffent  lerviu 
On  n’y  a  jamais  vu  des  munitions  de 
«■uerre  &  de  bouche  pour  fou  tenir  un 
îiee.e.  Quand  même  une  adminiftran 
attentive ,  dont  il  n’y  a  point  d  exemple 
dans  ces  contrées,  remedieroit  a  ces 

défordres ,  la  réfiftance  ne  feroit  pas 
beaucoup  plus  °limiâtre.^Une  garmlon 
toute  compofee  d  officie iS  &  y 
flétris  par  leurs  crimes ,  &  par  1  exil  au¬ 
quel  iis  font  condamnés  ,  manqueroit 
Su  oirs  ^  l’honneur  ,  de  l’expenence  , 
de  la  capacité  néceffaire  pour  une  de- 
fenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs  trouve- 

roient  un  port  où  les  plus  SrautUs  Hot' 
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?onZS!*nrf’  »«  toi»  ««lien,  J 
udtion^  du  chanyre  des  o-riinc 

hliesT™'  Les  trouPGS  aifémenc  ré  ta 

h  n  f  nVUn  payS,  fl  abondam  &“ 

„  : n>  des  fatigues  dune  longue  navi 
^arion ,  attaqueraient  le  relie  du  Chili 
r'C  lr>le  Srande  lupériorité. 

Ce  Royaume,  qui  éroit  autrefois  dé¬ 
fendu  par  deux  mille  loldats,  n’en  a  1 

cavaSie&d  1U'  •?Uercin<î  cens  *  moitié 

a\aL.ne  &  moitié  infanterie.  Il  elt  vrai 
font  Æ S/"  COmpi,*"i'. 

ssr^e?urro^td'sb»‘‘^»-S' 

vi;n,meJPe‘ mentes^ contre  des  hommes 
21  UYnS,  eSexercices  de  Ia  guerre  & 

i^coi  &ï "e  ?  C'  ,deft  ““'de7 

Araucos  &  leurs  amis  ne  verroient  pas 

V  être*' pw-v  dl^eidlon  <L™>  même  fans 
•  e  e  ex-ites,  ils  le  mettraient  en  cam¬ 
pagne.  Leurs  fureurs  font  fi  connues 

?ZrSt  S  'f®  fe  rrneroi'"‘  ion-’ 

V  ^  qu  on  ne  fongeroit  guere  à 

s  oppoier  aux  entrepnfes  des  Européens. 

•  es  ,cot<r?-,-Pu  Pérou  feroient  encore 
moins  de  rehllance.  Callao,  lefeullieu 

>aifcfioC  qUV  e3 ,1°  rVre  5  n’a  qu’une  mau- 
vaife  ^arnilon  de  fix  cens  hommes.  La 

prde  de  ce  port  ouvrirait  le  chemin  de 

-una qui  n  en  eit  éloigné  que  de  deux 
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lieues ,  &  qui  eft  fans  défenle.  Les  re¬ 
cours  qui  leur  viendroient  de  1  intérieur 
des  terres  ou  il  n’y  a  pas  un  loldat ,  ne 
■lesfauveroient  pas,  &  l’elcadre  ennemie 
intercepteroit  ailément  tous  ceux  que 
Panama  pourroit  leur  envoyer  par  mer. 
Panama  lui-même,  qui  n’a  quun  mur 
fans  foffés  &  fans  ouvrages  extérieurs , 
feroit  bientôt  obligé  de  ie  rendre  :  la  gai- 
nifon  continuellement  afioiolie  pai  les 
'détachemens  quelle  fait  pour  la  garde 
de  Darien,  du  Charge  &  de  Porto-Belo  > 
feroit  hors  d’état  de  repoufler  une  atta¬ 


que  vive. 

Nous  n’ignorons  pas  que  1  ennemi, 
quoique  maître  des  cotes  ,  ne  le  leioit 
pas  pour  cela  du  Pérou.  Il  y  a  fans  doute 
fort  loin  de  la  prife  de  deux  mauvaiies 
places  à  la  conquête  d  un  fi  vaffce  empir e. 
Qu’on  farte  cependant  attention  aux 
mauvaifes  difpofitions  des  Indiens,  au 
mécontentement  des  Créoles ,  à  leur 
mollefle ,  à  leur  inexpérience,  à  leur 
ignorance  dans  le  maniement  des  armes, 
dont  on  n’a  pas  même  l’attention  de  les 
pourvoir  ;  &  peut-etre  qu  une  fi  giande 
révolution  ne  fera  pas  jugee  auffi  chimé¬ 
rique  ,  qu’elle  le  paroit  au  premier  coup 
d’œil.  La  nation  qui  artaqueroit  les  El- 
pagnols ,  n’auroit  guère  moins  d’avan¬ 
tage  fur  eux,  qu’ils  en  eurent  eux-me- 
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mes  fur  les  Américains,  lorfqu’ils  L 

Quand  même  les  fuccès  du  vainquei 
Z  b°rneroien< :  à  la  prife  de  Callao  < 

anama. ,  1  Efpagne  ne  fe  trouveroi 

elle  pas  pnvee  des  tréfors  quelle  reco 
de  la  mer  duiud?  ilfaudroit  pour  rôti 
vir  la  communication  ,  qu  elle  fît  de 
arméniens  confidérables  ;  qu’ils  ne  fuj 
lent  pas  interceptés;  qu’ils  franchilfen 
le  Cap  de  Horn  ou  détroit  de  Ma 
gei  an.  Il  raudroitque  fansports,  pour! 
refaire  &  fe  recruter ,  les  Efpagnols  pu] 

i'”nt|’tfti.tieiT  efcadrequi  auroit  reçi 
pari  Ilthme  de  Panama  tous  fe  s  befoins 

èc  qu  apres  leur  viâoirc ,  Us  fulfent  en 
core  en  état  de  former  deux  fieges,  S 
rorcer  deux  places  vaillamment  défen¬ 
dues.  De  pareilles  difficultés  font-eile; 
raciles  a  furmonter  ? 


Sans  exécuter  dans  toute  Ton  étendue 
le  plan  que  nous  venons  de  tracer,  or 
peut  intercepter  la  navigation  de  hmei 
au  iu a.  Xi  luirit  pour  cela  que  deux  vaif- 
ieaux  de  force  y  arrivent  fans  être  décou^ 
verts.  Jin  établilfant  leur  croifiere  au  fud 
oc  au  nord  de  Lima ,  où  tout  aboutit 
comme  a  un  centre  commun ,  rien  de 
ce  qui  en  part ,  rien  de  ce  qui  en  arrive, 
ne  peut  échapper.  Les  bâtimens ,  qui, 
a  rail  un  des  vents  &  des  courans,  fui¬ 
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vent  tous  exactement  la  même  ligne 
doivent  tomber  nécelTai rement  Toits  les 
voiles  ennemies.  Lorfque  le  commerce 
averti  parles  malheurs,  fulpend  les  ar¬ 
méniens,,  on  celle  à  la  vérité  de  faire 
des  prifes;  mais  fi  des  officiers  plus  fidè¬ 
les  a  leur  patrie,  que  touchés  de  leur 
intérêt  perfonnei,  perféverent  dans  leur 
dation,  l’Efpagne  relie  toujours  privée 
de  les  avantages. 

Tous  ces  malheurs  que  la  hardiefle  , 
des  navigateurs  en  général,  &  en  parti¬ 
culier  les  découvertes  récentes  desAn- 
L 1  o is  dans  la  .mer  du  fud,  rendent  tous 
les  jours  plus  prochains,  ne  fauroient 
ctre  écartés  que  par  l’etabliiTement  d’une 

forte  efcadre.  La  puidince  qui  a  befoin 
de  ce  foutien,  en  a  tous  les  matériaux 
fous  fa  main.  Ils  lé  trouvent  dans  la  mer 
du  fud ,  &  font  de  la  qualité  convena¬ 
ble  pour  ces  climats.  On  ne  peut  pas  fs 
dilîïmmer  que  les  équipages,  compofés 
en  grande  partie  d’indiens  ou  de  Nè¬ 
gres,  ne  feront  jamais  comptables  aux 
équipages  Européens  ;  mais  qu’on  les 
exerce  avec  foin ,  qu’on  les  accoutume 
u  la  mer ,  au  feu  ,  a  la  manoeuvre  à 
la  dilcipline,  &  iis  feront  fuffifans  pour 
arrêter  des  hommes  qui ,  fatigués  par 
une  longue  traverfée,  par  un  ciel  brû¬ 
lant,  pai  des  maladies ,  par  une  mau- 

2  c une  111.  K 
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vaife  nourriture,  n’auroient  aucun  afyh 


fur  cette  plage  éloignée.  Nous  oferon 
même  ajouter  que  ii  TEipagne  pouvoi 
faire  aimer  fa  domination  aux  Indiens 


&  les  former  à  la  navigation  avec  uni 
force  navale  telle  que  nous  venons  de  1; 
propoferpour  la  mer  du  fud,  il  rfy  au 
roit  point  de  peuple  fur  la  terre  qui  olâ 
y  faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  efpérance  feroit  vaine 
il  n'en  faudroit  pas  moins  conftruire,  é 
tenir  dans  une  adivité  continuelle,  un 
efcadre  que  les  malheurs  de  la  guerre  n 
pourraient  occuper  que  par  intervalles 
Son  loifir  feroit  utilement  employé 
ramalfer  fur  les  côtes  des  denrées  qui 
périffent  faute  d’occafions  &  de  moyen 
pour  leur  exportation.  Cet  arrangemen 
tireroitvraifemblablement  les  Colons  d 
la  léthargie  oîi  ils  font  enfevelis  depui 
deux  iiecîes.  Allurés  que  leurs  produit 
arriveroient  ians  irais  à  Panama ,  c 
qu’ils  feroient  embarqués  fur  le  Chagr 
pour  paifer  en  Europe  avec  des  irais  mt 
diocres,  ils  aimeroient  des  travaux  don 
iîs  feroient  fûrs  de  recueillir  les  fruits 
Peut-être  avec  le  temps ,  leur  émula 
tien  devien  droit -elle  auez  vive  pou 
déterminer  le  nunillere  a  creufer  ui 
canal  de  cinq  lieues,  qui  achevèrent  h 
communication  des  deux  mers ,  déjà  1 


# 


r  phîlofophigm  &  politique,  387 
avancée  par  un  fleuve  très-navigable. 
Le  gouvernement  partageroit  nécefiai- 
rement  avec  les  peuples  la  profpérité 
qui  naîtroit  de  l’exécution  de  ce  projet; 
fi  cependant  les  Efpagnols  n’a  voient  pas 
le  même  intérêt  à  Plfthme  de  Panama 
fermé ,  que  les  Califes  ont  cru  avoir 
de  ne  pas  ouvrir  rifthme  de  Suez,  le 
bien  général  des  peuples  &  l’utilité  du 
commerce  demandent  à  grands  cris 
que  la  terre  ouvre  ces  deux  portes  a 
la  navigation,  rapproche  les  limites  du 
monde,  &  lie  les  nations  par  une  com¬ 
munication  rapide  &  non  interrompue. 
Le  defpotilme  Oriental,  &  l’indolence 
Espagnole ,  s’oppofent  à  une  liberté  de 
commerce,  à  un  cfprit  d’égalité  faciale 
qu  ils  ne  connoiflent  point.  On  aime 
mieux  affamer  un  monde  de  richeffês, 

8c  voir  l’autre  périr  dans  la  mifere  & 
lefc lavage ,  que  de  partager  la  terre  & 
es  tréfors  entre  tous  les  peuples  qui  l’ha- 
bitent.  Mais  peut-être  que  la  jondion 
des  deux  mers  expoferoit  la  cour  de 
Madrid  au  danger  de  voir  le  Pérou  de  le 
Chili  envahis  par  la  mer  du  nord:  c’eft 
qu’il  faut  examiner. 

Les  pOiTeflions  EfpagnoI.es,  far  cette 
terme  re  mer,  s’étendent  depuis  le  golfe 
iu  Mexique  jufqu  a  l’Orenoque.  Dans 
*et  ofpace  immenfe ,  il  y  a  une  infinité 
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d’endroits  où  iJçfi’eA  pas  pofîibte  de  dé¬ 
barquer,  &  un;  plus  grand  nombre  en¬ 
core  où  un  debarquement  ne  ferviroitde 
rien.  Tous  les  polies  qu’on  a  regardés 
fufqu’ici  comme  i-mp  or  tans,  tels  que  la 
Vera-Cruz  ,  Chagre  ,  Porto-Belo  ,  Car- 
rhagene,  font  fortifiés,  «3c  le  font  d’une 
maniéré  redoutable. 

L’expérience  /a  cependant  prouvé 
qu’aucune  de  c.es  places  n’étoit  imprena* 
b  le.  On  connoît  plus  d’un  peuple  en  état: 
de  s’emparer  de  celle  dont  il  aura  le  plus; 
d'intérêt  à  le  rendre  maître.  Peut-être 
même  y  en  a-t-il  quelqu’un  qui  a  a  fiez: 
d’hommes  ,  d’argent  &  de  vaifleaux: 
pour  les  prendre  toutes  fuccelfivement,, 
& ,  ce  qui  eft  bien  plus  difficile ,  pour  les 
garder.  Qu’eft-ce  qui  arriveroit  ?  L’air: 
de  ces  riches  contrées  ,  prefque  toutes 
fituées  entre  les  tropiques ,  dévoreroic 
les  conquérans  en  foule.  Ce  climat,  dan¬ 
gereux  dans  toutes  Les  laitons  pour  les 
Européens,  mortel  pendant  fix  mois  de 
l’année ,  peluféré  pour  des  étrangers 
accoutumés  à  un  ciel  tempéré ,  à  une  vie 
commode,  à  une  nourriture  abondante* 
deviendroit  leur  tombeau.  Les  calculs  les 
plus  modérés  font  monter  la  perte  des 
François  qui  paflent  aux  lies  de  l’Amé¬ 
rique  ,  à  trois  dixièmes ,  &  celle  des  An¬ 
glais  à  quatre ,  tandis  que  les  Efpagnols 
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ne  perdent  pas  dans  le  continent ,  beau¬ 
coup  plus  mal-fain,  au-delà  d’un  di¬ 
xième. 

Quand  meme  l’efprit  humain  par- 
viendroit  à  dompter  la  malignité  du  cli¬ 
mat,  le  vainqueur  ne  relteroit-il  pas  né- 
ceffairement  confiné  dans  les  fortereffies 
qu’il  auroit  prilés,  fans  aucun  efipoir  de 
partager  le  produit  des  mines  placées  à 
une  diftance  immenfe  des  cotes  ?  Ima¬ 
gine-t-on  comment  les  génies  les  plus 
hardis  <3t  les  plus  féconds  en  reflfources, 
s’y  prendroient  pour  pénétrer,  fans  au¬ 
cune  reffource  pour  les  vivres,  dans  un 
pays  qui  11’elt  point  cultivé  F  Pour  fie 
préfienter  avec  de  l’infanterie  fieuiement 
devant  une  cavalerie  nombreufe  &  im- 
pétueufe  F  Pour  avancer  à  travers  des 
précipices  dans  des  contrées  où  il  n’y  a 
jamais  eu  qu’un  mauvais  chemin  qu’on 
ne  manqueroit  pas  de  rompre  F  Pour 
forcer  des  défilés  que  cinq  cens  poltrons 
défendroient  contre  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  F 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés. 
Peut-on  croire  que  les  Efipagnols  Amé¬ 
ricains  fiubiront  le  joug  d’un  ennemi, 
quel  qu’il  puifïe  être  ?  Idolâtres  par  goû  t, 
par  pareffe,  par  ignorance,  par  habitude, 
par  orgueil,  de  leur  religion  &  de  leur 
gouvernement,  jamais  ils  ne  s’accoutu-* 
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meronta  des  loix  étrangères.  Leurs  pré¬ 
jugés  leur  fourniront  des  armes  nuTi Tan¬ 
tes  pour  chafter  auffi  fu rement  leur  vain¬ 
queur,  que  les  Portugais ,  poulies  dans 
un  coin  de  terre,  chalierent  autrefois  du 
B  réfil  les  Holîandois,  qui  l’avoient  en- 
vah i  p r efq u ’entié remen t. 

Il  ne  refteroit,  pour  a  durer  la  con¬ 
quête,  que  d’exterminer  tous  les  Euro¬ 
péens  qui  s  y  font  établis  :  car  telle  eftia 
maiheureufe  deftinée  des  conquérans, 
que ,  prefque  toujours  après  s’être  em¬ 
parés  d’un  pays,  il  leur  en  faut  détruire 
les  habitans.  Mais  ,  outre  qu’il  feroic. 
odieux  &  in j ufte  de  foupçonner  quelque 
nation  que  ce  puilTe  être  de  ce  dernier 
excès  de  cruauté,  qui  avoué  les  Espa¬ 
gnols  à  l’exécration  de  tous  les  fiecles, 
cet  expédient  ne  feroit  pas  moins  infenlé 
en  politique ,  qu’horrible  en  morale. 
Tout  peuple  feroit  forcé  ,  pour  tirer 
parti  defes  nouvelles  pofieilions,  de  leur 
facrifier  fa  population,  ion  activité,  ion 
induftrie ,  Ôcavec  elles  toute  fapuiffance* 
Il  n’y  en  a  point  d’affez  peu  éclairé 
pour  ignorer  que  depuis  l'origine  du 
monde ,  tous  les  états  qui  ont  tourné  leur 
adminift ration  du  côté  des  mines ,  ont 


péri  miférablement ,  ou  langui  dans  la, 
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aveugler  quelque  puiflance  maritime  au 
point  qu’elle  formât  le  projet  de  s’appro¬ 
prier  exclufivement  des  richeffes  qu’elle 
partage  aujourd’hui  avec  des  rivaux.  Son. 
ivreffe  lui  feroit  voir  les  mines  pouflees 
au  double ,  <$c  la  culture  au  centuple  de 
ce  qu’elles  font  ;  les  ouvriers  quittant  les 
états  où  ils  manqueroient  d’occupation 
pour  s’incorporer  dans  la  nation  qui 
fourniroit  des  fubliftances  &  des  vete- 
mens  au  nouveau  monde  ;  les  vaifieaux 
qui  portoient  aux  extrémités  de  la  terre 
le  fruit  de  leur  induftrie  ,  pourriffant 
dans  des  ports  où  la  cefiation  du  travail 
anéantiroit  la  navigation  ;  toutes  les 
branches  de  commerce  tombant  nécef- 
fairement  dans  les  feules  mains  par  qui 
découîeroient  tous  les  tréfors;  1’  univers 
entier,  recevant  en  quelque  maniéré  la 
loi  de  la  nation,  qui  en  auroit  envahi 
toutes  les  richeffes. 

Cette  erreur  brillante  entraîneroit  fu~ 
rement  la  ruine  de  la  puiflance  qui  en 
feroit  la  bafe  de  fa  conduite  ;  mais  elle 
engageroit  l’Efpagne  dans  des  guerres 
longues  &  ruineufes,  qu’il  lui  eft  ailé  & 
important  de  prévenir.  Elle  le  peut,  par 
le  moyen  d’une  efeadre  qu’on  conftrui- 
roit  dans  file  de  Cuba.  Ses  ateliers  font; 
d’autant  mieux  placés  à  la  Havane 3 
que  les  côtes  les  plus  fréquentées  par  fes 
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vaiffeaux  Te  trouvent  la  plupart  fituées 
fous  la  zone  torride.  Les  bois  d’Europe, 
trop  tendres  pour  réfîfler  aux.  chaleurs 


entiers  avec  des  foins  médiocres. 


Ce  feroit  un  grand  délordre  en  lui- 
même,  &  le  principe  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  défordres,  fi  futilité  de  cette  marine 
fe  bornoit  à  défendre  les  côtes  Efpagno- 
les.  Elle  doit  relfufc.tter  la  communica¬ 
tion  entre  les  colonies  nationales,  inter¬ 
rompues  autrefois  par  les  coda  ires,  & 
dont  les  liaifons  ont  toujours  été  depuis 
languiffantes.  Eile  doit  prévenir  les  ver- 
femens  frauduleux  &  les  brouiiieries  qui 
en  font  trop  fouvent  la  fuite.  Elle  doit 
aiTurerla  navigation,  plus  en  dangerque 
jamais  depuis  que  le  traité  de  1763  a 
fait  palier  la  Floride  fous  la  domination 
des  Anglois. 

Des  efprits  inquiets,  qui  voient  fou- 
vent  le  danger  où  il  n’eft  pas,  tandis 
qu’ils  ne  foupçonnent  pas  même  celui 
qui  frappe  les  yeux  de  tour  le  monde, 
ont  voulu  faire  craindre  à  l’Efpagne 
que  fa  navigation  ne  fût  interceptée  au 
débouquement  du  canal  de  Bahama. 
Outre  que  le  Port  Saint-Augultin  «’of- 
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fre  d'afiyle  qu'à  des  «vailfeaux  de  gran¬ 
deur  médiocre ,  ces  parages  ont  des 
courans  fi  rapides,  iis  lbnc  femés  de 
tant  d'écueils ,  agités  de  fi  fréquentes 
tempêtes,  qu'il  eft  impoftible  aux  plus 
hardis  navigateurs  d’y  établir  une  croi- 
fiere.  Un  malheur  plus  réel  pour  l'EL 
pagne,  feroit  que  les  cotes  delaFloride, 
ii tuées  dans  le  golfe  du  Mexique ,  & 
jufqu’ici  allez  peu  connues,  oftriflenc 
aux  recherches  de  la  Grande-Bretagne- 
un  port  propre  à  recevoir  des  Hottes.  U 
eft  poftîble  que  cela  ne  fait  pas  ;  mais; 
comme  la  cour  de  Madrid  n'en  a  pas 
la  fureté,  elle  doit  s'occuper  des  moyens 
de  rendre  cet  événement  inutile  par  la 
formation  d'une  bonne  efcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  defti- 
nation  non  moins  importante.  Les  colo¬ 
nies  Angloiies  de  l'Amérique  feptèntrio- 
nale  prennent  tous  les  jours  des  accroif- 
femens  qui  étonnent  l'univers.  Elles; 
peuvent  relier  affervies  à  leur  métropole;; 
elles  peuvent  en  fecouer  le  joug.  Quoi 
qu'ri  arrive  ,  leurs  befoins  augmenteront 
avec  leur  population.  Déjà  elle  eft  fi 
considérable,  que  les  anciens  débouchés 
ne  fiuffi  fient  plus  à  l’extradion  de  leurs 
denrées,  que  ies  anciens  retours  ne  fiuffi- 
fent  puis  a  leurs  coniommations.  CA 
^uide  doit  être  l’origine  de  cette  grande 
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lermentation  qui  s’eff  manifeltee  cîepui 
•peu  par  de  grands  éclats.  La  Grande 
Bretagne  ,  qui  ne  paroît  pas  avoir  dé 
mêlé  jufqu’ici  les  caufes  d’une  inquié 
rude  qui  lui  caufe  de  fi  vives  alarmes 
s’éclairera  un  jour.  Elle  lentira  qu’ellt 
ne  peut  rétablir  la  tranquillité  dans  fe 
poflefljons  éloignées ,  qu’en  donnan 
plus  d’extenfion  à  leur  commerce.  la 
néceffité ,  autant  que  l’ambition  ,  la  ren 
dra  conquérante  en  Amérique,  &  il  el 
vraifemblable  que  l’orage  fondra  d’a¬ 
bord  fur  le  Mexique.  Il  n’y  a  que  le 
forces  maritimes  de  i’Efpagne  qui  puii 
lent  donner  à  ces  grands  efforts  une 
autre  direction. 

L’entrepôt  de  ces  forces  feroit  ma 
placé  à  la  Havane  ,  à  Saint-Domingue 
à  la  Vera-Cruz  ,  à  Porto-Belo  &  à  Car 
thagene,  lieux  tous  mal-fains  &  fous  le 
vent.  Nous  les  réunirions  à  Bayahonda 
fi  tué  entre  Sainte-Marte  &  Maracaybo 
Cette  pofition,  quoique  peu  connue 
réunit  tous  les  avantages  qu’on  peu 
délirer:  un  port  excellent,  d’un  accè: 
facile,  &  qu’il  eft  aifé  de  rendre  im 
prenable  ;  une  grande  abondance  d( 
bois  de  conftruclion  ;  un  air  très-falu- 
bre  ;  un  territoire  également  propre  r 
la  culture  &  à  la  multiplication  de 
troupeaux.  Les  fauvages  qui  habiten 
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tette  centrée  ,  &  qui  font  la  pêche  des 
perles  au  cap  de  Vêla,  eu  s'éloigne¬ 
raient  ,  ou  continueroient  leurs  occu¬ 
pations  paifibles ,  fi  on  les  traitoit  avec 
humanité.  De  cet  afyle,  les  vaiiTeaux 
Efpagnols  menaceroient  les  établifle- 
mens  ennemis ,  &  protégeroient  les 
pofleffions  de  leur  nation. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu’ils  auroient  une 
fois  tourné  leur  pavillon  vers  les  mers 
fituées  fous  lèvent,  leur  retour  feroit 
difficile.  Les  vents  réguliers  du  fud-elt 
aunord-eft,  les  courans,  toujours  di¬ 
rigés  vers  l’ouefl:,  rendroient  néceffaire- 
ment  leur  marche  pelante  &  longue,. 
Mais  cet  inconvénient  ne  doit  pas  faire 
abandonner  un  projet  dont  tout  dé¬ 
montre  la  néceilîté.  Ce  feroit  un  grand 
avantage  fi  cette  force  pouvoit  au  be- 
foin  fe  porter  dans  la  mer  du  fud.  Par 
malheur  la  nature  des  choies  s'oppofe 
invinciblement  à  cet  objet  d'utilité, 
L’efcadre,  avant  de  faire  route  vers 
l'équateur,  feroit  obligée  de  s'élèvera 
ia  hauteur  du  détroit  de  Gibraltar ,  ce 
qui  fexpoleroit  aux  mêmes  inconvéniens 
que  fi  elle  partoit  d'Europe.  Tout  ce 
qu’elle  pourroit,  ce  feroit  de  faire  palier 
par  terre  des  matelots  tout  formés  aux 
bâtimens ,  qui  protégeroient  les  côtes 
du  Pérou* 
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Le  p tan  de  défenfe  que  nous  venons 
de  tracer  a  l’Efpàgne  eil  fufceptible  de 
grandes  difficultés.  Peut-être  cette  mo¬ 
narchie  n’efi-elle  pas  en  état  de  faire 
les  avances  néceffaires  pour  fonder  la 
marine  dont  elle  doit  fentir  le  beiom  j 
peut-être  ne  peut-elle  pas  affigner  les 
fonds  indilpenlables  pour  Ion  entretien  * 
peut-être  n’  a-t-elle  pas  affiez  de  confian¬ 
ce  en  fies  adminiftrateurs  du  nouveau 
monde  pour  leur  confier  des  foins  auflî 
importans.  Ces  oojeélions ,  que  nous 
n  avons  pu  nous  diffimuler,  femblent  en 
et  ffifo lubies  dans  l’état  d’épuifement 
Cl  inaction  ,  d  ignorance  ,  de  decoura- 
gernent^  où  fie  trouve  aujourd’hui  cette 
puiiiance,  autrefois  Ci  redoutable.  Mais 
une  reforme  éclairée,  prompte,  hardie 
foutenue  par  le  zele  &  l’autorité  du 
gouvernement  pour  animer  les  efprits 

P  A  y  ^  >  à  agir,  feront  dif- 
paroitre  en  peu  de  temps  une  foule 
d  obftacles  que  la  timidité  groffit,  mul¬ 
tiplie  &  perpétue. 

Des  abus  profondément  enracinés,  les 

protecteurs  intéreffés  de  ces  abus  énor¬ 
mes  ci  01  feront  ces  vues  d’utilité  publi¬ 
que  dans  les  colonies.  Mais  ils  feront 
bientôt  diffipes,  h  on  ale  courage  de  les 
attaquer  d’abord  dans  la  Métropole. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  youtg 
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remonter  à  l'origine  des  plaies  dont 
l’Elpagne  elt  depuis  fi  long-temps  affli¬ 
gée,  ont  tous  répété  que  fe  voyant 
maîtrelle  des  tréfors  du  nouveau  monde, 
elle  avoit  renoncé  d'elle-même  aux  ma¬ 
nufactures  ,  à  l'agriculture.  Aucun  peu¬ 
ple  n'a  jamais  raifonné,  ne  raifonnera 
jamais  de  cette  maniéré.  Les  nations  ne 
raifonnent  point  ;  elles  font  conduites 
ou  entraînées  par  les  événemens  qui 
font  dans  les  mains  de  ceux  qui  gouver¬ 
nent.  Loin  que  les  richefies  de  l'Amé¬ 
rique  aient  anéanti  les  arts  ,  elles  leur 
donnèrent  d'abord  ,  &  dévoient  leur 
donner  une  nouvelle  activité. 

Ferdinand,  par  la  conquête  du  royau¬ 
me  de  Grenade  ,  avoit  acquis  toutes  les 
manufactures  d'Efpagne,  qui  étoient  la 
plupart  entre  lesumains  des A  Maures  ; 
mais  il  en  avoit  confidérablement  di¬ 
minué  l'exportation  par  l’expuilion  des 
Juifs.  La  découverte  du  nouveau  mon¬ 
de  ranima  bientôt  l'induiîrie  &:  le  com¬ 
merce.  Ils  augmentèrent  prodigieufe- 
ment  l’un  <3c  l'autre  lous  Charles- Quint, 
&  même  fous  Philippe  II.  Dans  les  der¬ 
nières  années  du  régné  de  ce  prince,  la 
feule  ville  de  Séville  contenoit  loixante 
mille  métiers  en  foie.  Les  draps  de  Se- 
govie  palfoient  pour  les  plus  beaux  de 
l'Europe.  Le  Leyant  &  lltalie  prélé- 
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roient  ceux  de  Catalogne  à  ceux  de? 
autres  nations.  Il  y  avoit  dans  le 
royaume  une  li  grande  activité ,  qu’il 
le  negocioit,  au  rapport  de  Louis  Vaile 
de  la  Cerda  ,  dans  la  feule  foire  de 
Médina,  pourcent  cinquante  millions 
d’écus  en  lettres  de  change ,  &  ce  n’é- 
toit  pas  la  place  de  l’état  où  il  s’en  né- 
gocioit  le  plus.  L’armement  contre  l’An¬ 
gleterre  ,  célébré  dans  l’hiftoire  fous  le 
nom  de  flotte  invincible ,  &  compofé 
de  cent  cinquante  gros  vaiifeaux,  prouve 
que  l’Efpagne  avoit  alors  une  puiflante 
marine ,  &  par  conféquent  un  com¬ 
merce  maritime  très -étendu.  Elle  fit 
dans  l’efpace  d’un  fiecle  des  enrreprifes 
immenfes&  très-cheres.  Les  feulesguer- 
res  des  Pays-bas  &  de  la  Ligue  lui  coû¬ 
tèrent  trois  mille  millions  de  livres.  Par 
ces  opérations ,  elle  jeta  infiniment  plus 
de  numéraire  chez  les  étrangers  qu’elle 
ne  l’a  fait  depuis  par  la  voie  du  com¬ 


merce. 

Si  cette  puiflance  avoit  été  obligée 
d’acheter,  dans  ces  temps-là,  les  mar- 
chandifes  qu’elle  envoyoit  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  l’Europe  auroit  joui  dès- 
lors  des  trefors  de  l’Amérique  comme 
elle  en  jouit  aujourd’hui.  En  ce  cas , 
l’Efpagne  auroit  été  hors  d’étar  de  faire 
•ces  prodigieux  arméniens  de  terre  &  de 
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mer,  de  foudoyer  tant  d’armées  étran¬ 
gères  ,  d’entretenir  la  divifion  dans  les 
états  voifms,  de  tout  bouleverfer  par  (es 
intrigues,  de  donner  le  branle  à  tous  les 
événemens  politiques  ,  d  être  la  pre¬ 
mière,  prefque  la  leule  puiflance  ue 

l’univers.  ,  . 

L’expulfion  totale  &  la  profcnptioit 

des  Maures  &  des  Juifs  en  161 1  ,  lut  la 
première  époque  fenhble  de  la  déca¬ 
dence  de  l’Efpagne.  Cette  dégradation 
fut  fi  rapide,  qu’on  vit  des  écrivains  Es¬ 
pagnols  former,  dès  l’an  1619,  des  pro¬ 
jets  pour  le  rétabliflèment  politique  de 
leur  empire.  On  imaginera  lans  peine 
le  vuide  immenfe  que  dévoient  laiiier 
dans  leur  patrie  un  million  d’hommes 
laborieux,  dans  un  temps  où  la  noblelfe, 
retenant  encore  tous  les  préjugés  &  les 
privilèges  barbares  des  Viligots  dont 
elle  fe  faifoit  honneur  de  descendre  3 
renvoyoit  le  travail  à  la  clalfe  du  peuple 
la  plus  méprifée,  quoique  la  plus  utile» 
La  guerre,  qui  détruit  tout,  étoit  alors 
la  feule  profedion  diftinguée  ;  &  les  arts 
qui  créent,  confervent  ou  réparent,  dés- 
honoroient,pour  àinfi  dire,  tous  les  hom¬ 
mes  qui  s’en  occupoient.  S’il  y  avoit  de 
Fagriculture ,  c’eit  parce  qu’il  y  avoit 
des  efclaves.  S’il  y  avoit  du  commerce, 
c’eit  parce  qu’il  y  avoir  des  Juiis.  Enfin 
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iî  1  Efpagne  avoir  des  manufactures  2 
elle  les  devoir  aux  Maures  quivivoient 
travail  &  dans  l’opprobre.  Cette 
puuiance  ne  fentit  pas  que  le  vrai 
moyen  de  retenir  dans  la  Métropole 
les  trelors  du  nouveau  monde,  étoit 
ae  favorilér  rinduftrie  qui  les  y  atti- 
rom.  La  feule  partie  de  la  nation  qui 
eut  de  1  activité  ,  la  feule  capable  de 
remplir  ce  grand  objet,  fut  ignomi- 
meuiement  profcrite.  En  vain  ces  maE 
heureux  offrirent  vingt  millions  au  gou¬ 
vernement  ,  &  ils  en  auroient  donné  le 
triple ,  pour  qu  il  leur  fût  permis  de 
continuer  à  relpirer  leur  air  natal  ;  la 
iupermtion,  qui  avoit  prononcé  l’arrêt 
de  leur  deltruétion,  ne  permit  pas  à  la 
politique  de  les  écouter.  h  ne  fe  trouva 
meme  aucune  puillance  en  Europe  affez 
éclairée  pour  leur  offrir  un  afyle  ;  &  ils 
furent  réduits  à  fe  diiperier  en  Afrique 
&  en  A  fie. 

Tandis  que  le  défefpoir  conduifois 
ces  malheureux  fur  des  côtes  barbares 
1  Efpagne  s’appîaudiffoit  de  fon  fanatiE 
me  aveugle.  Elle  le  croyoit  toujours  la 
plus  riche  puiffance  de  l’univers,  parce 
quelle  ne  foupçonnoit  pas  que  les  vaiff 
leaux  qui  rempli lloient  lés  ports  étoient 
des  éponges  qui  commençoient  à  boire? 
fa  lubliance.  Lorlqu’elle  s’appelant  de:: 
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la  diminution  de  fon  numéraire,  elle 
l’attribua  au  naufrage  de  quelques  bâ- 
timens  qui  revenoient  des  Indes,  à  l’en- 
le vement  de  les  gallions  par  les  Hollan- 
dois,  à  de  mauvailes  ventes.  Elle  crut 
qu’il  ne  falloit,  pour  remplir  ces  vuidcs* 
qu’augmenter  les  droits  lur  les  manu- 
factures  &  lur  les  ouvriers.  Mais^  un 
fardeau  qui  eût  été  trop  pelant  même 
pour  un  grand  nombre ,  fut  encore 
plus  insupportable  au  peu  d’artifans  qui 
refloient.  Ils  fe  réfugièrent  en  Flandre 
de  en  Italie  ,  ou ,  fans  fortir  d’Elpagne  * 
ils  abandonnèrent  leur  profelfion.  Les 
foies  de  Valence,  les  belles  laines  d’An- 
daloufie  de  de  Caftilte ,  ceflerent  d’être 
travaillées  par  les  mains  des  Eipagnols. 

Le  File  n’ayant  plus  de  manufaélu- 
res  à  opprimer ,  opprima  les  cultivateurs» 
Les  impôts  qu’on  en  exigea  furent  égale- 
•  ment  vicieux  par  leur  nature,  leur  mul¬ 
tiplicité  de  par  leurs  excès.  Aux  impor¬ 
tions  générales  fe  joignirent  ce  qu’on 
appelle  en  finance  affaires  extraordinai¬ 
res  ,  qui  eft  une  maniéré  de  lever  de 
l’argent  fur  une  claffe  particulière  de 
citoyens,  impofition  qui,  fans  aider 
l’état,  ruine  les  contribuables  pour  en¬ 
richir  le  traitant  qui  l’a  imaginée.  Ce 
reffources  ne  fe  trouvant  pas  fufiifante 
pour  les  befoins  urgens  du  gouyeiy 
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Bernent,  on  exigea  des  financiers  des 
avances  considérables.  A  cette  époque, 
ips  devinrent  les  maîtres  de  Fétat."  Ils 
iment  autorifes  à  ious-affermer  les  di- 
verfes parties  de  leur  bail.  Les  commis, 
es  gcnes  oc  tes  vexations  le  multiplie- 
îe‘lL  avec  ce  defordre.  Les  loix  que  ces 
nommes  avides  eurent  la  liberté  de  faire 
ne  furent  que  des  piégés  tendus  à  la 
bonne  foi.  Avec  le  temps  ils  ufurperent 
I  au  toute  fou  ve  raine  ,  &  parvinrent  à 
de^oner  les  tribunaux  du  prince ,  à 
cnoilir  des  juges  particuliers  &  à 
les  payer  :  ils  devinrent  juges  &  parties,. 
Les  propriétaires  des  terres,  écrafés 
par  cette  tyrannie,  ou  renoncèrent  à 
Lurs  polieliions ,  ou  en  abandonnèrent 
la  culture.  Lientot  cette  fertilité  pénin- 
LiL,  qui,  malgré  les  fréquentes  lèche- 
relie  qu’elle  éprouve,  nourriffoit  vingt 
millions  d’habitans  avant  la  découverte 
du  nouveau  monde  ,  Sc  qui  avoir  été 
plus  anciennement  le  grenier  de  Rome 
&  de  l'Italie  ,  fe  vit  couverte  de  ronces» 
On  contraéla  la  funefte  habitude  de 
fixer  le  prix  des  grains  ;  on  imagina 
oe  former  dans  chaque  communauté 
des  greniers  publics ,  qui  étoient  nécefi» 
fai  rement  dirigés  fans  intelligence,  fans 
Zele ,  fans  probité. 

Quandla décadence  d’un  écataconv 
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mencé ,  il  eft  rare  qu’elle  s’arrête.  La 
perte  de  la  population  ,  des  manufac¬ 
tures  ,  du  commerce ,  de  l’agriculture  , 
futfuivie  des  plus  grands  maux.  Tandis 
que  l’Europe'  s’éclaroit  rapidement,  de 
qu’une  induftrie  nouvelle  animoit  tous 
les  peuples ,  l’Efpagne  tomboit  dans  l’i- 
naétion  de  la  barbarie.  Les  droits  des 
anciennes  douanes  qu’on  avoit  laide 
fubfifter  dans  le  paffage  d’une  province 
à  l’autre ,  furent  portés  à  l’excès ,  & 
interrompirent  entr’elles  toute  commu¬ 
nication.  Il  ne  fut  pas  permis  de  por¬ 
ter  l’argent  de  l’une  à  l’autre.  Bientôt 
on  n’apperçut  pas  la  trace  d’un  feul 
chemin.  Les  voyageurs  le  trouvoient 
arrêtés  au  paffage  des  rivières  ou  il  n’y 
avoit  ni  pont  ni  bateau.  Il  n’y  eut 
pas  un  feul  canal  ni  un  feul  fleuve  na¬ 
vigable.  Le  peuple  de  l’univers  que  la 
fuperftition  condamne  le  plus  à  faire 
maigre  ,  laiffa  tomber  les  pêcheries ,  de 
acheta  tous  les  ans  pour  douze  millions 
de  poiffon.  Hors  un  petit  nombre  de 
bâtimens  mal  armés,  deftinés  pour  fes 
colonies,  il  n’y  eut  pas  un  feul  navire 
national  dans  fes  ports.  Les  côtes  fu¬ 
rent  en  proie  à  l’avidité ,  à  l’animofité , 
à  la  férocité  des  barbarefques.  Pour 
éviter  de  tomber  dans  leurs  mains ,  on 
fut  obligé  de  fréter  de  l’étranger  jut 
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qu  aux  avifo  qu’on  envoyoit  aux  Cana- 
ries  &  en  Amérique.  Philippe  IVT ,  avec 
toutes  les  riches  mines  de  l’Amérique, 
vit  tout  à  coup  ion  or  changé  en  cuivre 
ce  j ut  réduit  à  donner  aux  monnoies 

dc^ce  vil  métal  un  prix  prefqu’auffi  fort 

qu  a  1  argent. 

Ces  défordres  n ’étoient  pas  les  plus 
giands  de  la  monarchie.  E’Elpa-cne, 
remplie  d’une  vénération  ftupide  &  fu- 
perftineufe  pour  le  fiecle  de  fes  conque- 
îCj  ,  rejetoit  avec  dédain  tout  ce  qui 
n’avmt  pas  été  pratiqué  dans  ces  temps 
bnllans.  Elle  voyoic  les  autres  peuples 
s  eclairer  ,  s’élever  ,  lé  fortifier  ,  fans 
vouloir  rien  emprunter  d  eux.  Un  mé¬ 
pris  décidé  pour  les  lumières  &  les 
mœurs  de  fes  voifins  formoit  la  bafe 
de  Ion  caraéfere. 

,  L’inquifition ,  ce  terrible  tribunal 
étab.i  d  a  nord  pour  arrêter  les  progrès 
du  judaïfme  &  du  mahométifme,  avoic 
porté  un  coup  mortel  aux  arts,  aux 
fciences ,  à  toutes  les  connoilfances 
utiles.  L’Efpagne  ne  fut  ni  troublée, 
ni  devaftee  par  les  querelles  de  religion; 
mais  elle  relia  ftupide  dans  une  pro¬ 
fonde  ignorance.  L’objet  de  ces  dil- 
pures,  quoique  toujours  miférable  & 
ridicule,  interefie  plus  vivement  qu’au¬ 
cun  autre  par  fa  liailon  avec  le  pre-, 
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#uer ,  le  plus  refpeélable  des  erres.  Ou 
veut  avoir  ’raifon  ,  6c  quand  le  v  ou  droit- 
on,  li  ce  n’eil  dans  des  que  lirons  qu’on 
lie  avec  le  fa  lut  éternel  P  On  lit ,  on 
inédite.  A  propos  d’une  lottile  ,  i  elpric 
s’exerce  6c  fe  porte  à  de  bonnes  é»  u  les. 
On  remonte  aux  fources  primitiv  es.  On 
étudie  Thilloire,  les  langues  anciennes. 
La  critique  naît.  On  prend  un  gouc 
folide.  Bientôt  le  iujet  qui  échaufloit 
les  elprits,  tombe  dans  ies  mépris.  Les 
livres  de  controvene  paffent ,  mais  1  é- 
rudition  refte.  Les  matières  de  religion 
refiemblent  à  ces  parties  acides  6c  vo¬ 
latiles  qui  exiilent  dans  tous  les  corps 
propres  à  la  fermentation.  Elles  trou¬ 
blent  d’abord  la  limpidité  de  la  liqueur  ; 
ruais  elles  mettent  bientôt  en  aélion 
toute  la  maffe.  Dans  ce  mouvement 
elles  fe  diiîrpent  ou  fe  précipitent.  Le 
momenr  de  la  dépuration  arrive ,  &  il 
.  fumage  un  fluide  doux  ,  agréable  & 
vigoureux  qui  fert  à  la  nutrition  de 
Lhomme.  Mais  dans  la  fermentation 
générale  des  di (pûtes  théologiques  , 
.toute  la  lie  de  ces  matières  relia  en 
Lfpagne.  La  fuperllition  y  avoit  abruti 
les  elprits  au  point  que  l’état  s’applau- 
eüfioic  de  fon  aveuglement. 

L’oubli  de  tous  les  bons  principes 
içta  le  gouvernement  dans  l’incertitude 
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,devoit  Au  lieu  de 

,  L  Vu  aaroit  été  nécefTaira 
g  tir  poi  ter  la  vie  dans  coures  les  parties 

dif-!le  r°mi”atlL°>n  rrop  étenc,ue  &  trop 
(p^rfee,  s  établit  une  lenteur  qui  rui- 

AiOit  toutes  ies  affaires.  Les  formalités, 

__  fîef.a,utl?ns,!  %  Çonfeils  qu’on  avoit; 
•in  tipnes  a  finfini  pour  n’être  pas 
rompe,  empêclioient  feulement  d’agir, 
a  guerre  n  étoit  pas  mieux  conduite* 
Ppu tique.  Une  population  qui 
iumioit  a  peine  pour  les  nombreufes 
g  rimions  qu’on  entretenoit  en  Italie. 
!panî.  jS  Pays-bas ,  en  Afrique  &  dans 
fi  des  y  ne  lailToit  nuis  moyens  de 
snettre  des  armées  en  campagne.  Aux 
pmmieies  lioflilités  ,  il  falioit  recourir 
a  des  etrangers.  Loin  que  le  petit  nom¬ 
bre  d  Lipagnois  qu’on  failbit  combattre 
avec  ces  troupes  mercenaires  pulfent 

tes  contenir ,  leur  fidélité  étoit  fouvenc 

uiteree  par  ce  commerce.  On  les  vit 
10  1  ev°l  er  plu fieurs  fois  de  concert,  & 
lavager  enfemble  les  provinces  coin- 
niPes  à  leur  défenfe. 


Une  foide  régulière  auroit  infaillible- 
ment  prévenu,  ou  bientôt  diiîipé  cet 
Uprit  de  iédition.  Mais  pour  payer 
<Qes  armées  &  les  tenir  dans  cette  dé¬ 
pendance  &  cette  fubordination  né- 
^effaires  à  la  bonne  diieipline ,  il  auroit 
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fallu  fupprimer  cette  foule  d’officiers 
inutiles ,  qui,  par  leurs  appointemens 
&  leurs  brigandages,  abforboient  la  plus 
grande  partie  des  revenus  publics  ;  ne 
pas  aliéner  à  vil  prix ,  ou  ne  pas  laifler 
envahir  les  droits  les  plus  anciens  de 
îa  couronne  ;  ne  pas  diffiper  les  tréfors 
à  entretenir  des  efpions ,  a  acheter  des 
traîtres  dans  tous  les  états.  Il  auroic 
fallu  lür-tout  ne  pas  faire  confifter  ht. 
grandeur  du  prince ,  à  accorder  des 
penfions  de  des  grâces  à  tous  ceux  qui 
îfavoient  d’autre  titre  a  les  obtenir  que 
l’audace  de  les  demander. 

Cette  noble  &  criminelle  mendicité 
étoit  l’allure  générale.  L’Efpagnol ,  ne 
généreux  <5c  devenu  fier ,  dédaignant  les 
occupations  ordinaires  de  la  vie  ,  ne 
xelpiroit  qu’après  les  gouvernemens, 
les  prélatures ,  les  principaux  emplois 
de  la  magiftrature* 

•  Ceux  qui  ne  pouvoient  pas  parvenir 
à  ces  emplois  b  ri  Hans ,  fe  glorifiant 
d’une  fuperbe  oifiveté ,  gardoient  le 
ton  de  la  cour,  &  mettoient  autant 
de  gravité  dans  leur  ennui  public,  que 
les  miniftres  dans  les  fonétions  du 
gouvernement. 

Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller 
fes  mains  viélorieufes  en  les  employant 
à  des  travaux  paifibles.  Les  campagne^ 
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,  es  ate^er$  croient  abandonnés  à  de< 
etrangers  qui  venoient  s’enrichir  de  l’in- 
e°  ence  des  habitans,  &  rapportoiem 

foir'3  ieUr  Pame  un  arSent  (1U1  ia  fertili- 

Les  hommes  nés  fans  propriété  préfé¬ 
rant  bafiement  une  fervitude  oifive  à 
ane  imerté  laborieufe,  briguoient  de 
grOiui  ces  icq  ions  de  domeitiques  que 
les  grand:;  traînoient  à  leur  luire  avec 
ce  faite  qui  étale  magnifiquement  l’or¬ 
gueil  de  la  condition  la  plus  inutile.  & 
ia  dégradation  la  pius  nécefiaire. 

Ceux  qui ,  par  un  refie  de  vanité  ,  ne 
Vouvoient  pas  vivre  Tans  quelque  confidé- 
rarion  ,  ie précipitoionten  fou!e  dansiez 
cloîtres,  où  ta  fuperfrition  a  voit  préparé 
depuis  long- temps  un  afyle  commode  à 
leur  patelle,  &  leur  afiuroit  une  forte 
d'honneur  &  de  diltindion  pour  avoir 
changé  Tetat  de  leur  pauvreté  forcée  à 
celui  dame  pauvreté  volontaire. 

Les  Llpagnols  même  qui  avoient  dans 
le  monde  un  bien  honnête,  languit- 
ioienr  dans  le  célibat ,  aimant  mieux 
renoncer  a  leur  poliente  que  de  s’occu¬ 
per  a  1  établir.  Si  quelques-uns,  entraînés 
par  !  amour  &  la  vertu,  s’engageoient 
dans  le  mariage ,  à  f  exemple  des  grands, 

H  s  convoient  d’abord  leurs  enfans  à 
i  éducation  fuperfticieufe  des  colleges, 
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&  dès  l’âge  de  quinze  ans  les  livroienc 
à  des  courtifannes.  Le  corps  &  l’efprit 
de  ces  jeunes  gens  vieillis  de  bonne 
heure  ,  s’épuifoient  également  dans  ce 
commerce  infâme  qui  le  perpétuoit. 
même  parmi  ceux  qui  avoient  contracté 
des  nœuds  légitimes. Ce  défordre  poulie 
jufqu’aux  derniers  excès  fut  la  première. 
&  la  feule  caufe  de  la  flérilité  des  fem¬ 
mes  Elpagnoles  ,  autrefois  aufli  fécon¬ 
des  que  celles  des  états  les  plus  peuplés. 

C?efb  parmi  ces  hommes  abrutis  qu’é- 
toient  pris  ceux  que  la  faveur  deftinoic 
à  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Leur 
adminiftration  rappelloit  à  chaque  inf- 
tant  l’école  d’oifiveté  &  de  corruption 
d’ou  ils  fortoient.  Pvien  n’étoit  fi  rare 
que  de  leur  voir  des  fentimens  de 
vertu,  quelques  principes  d’équité,  le 
plus  léger  défit  de  faire  le  bonheur  de 
leurs  fembiabies.  Iis  n’étoient  occupés 
qu’à  piller  les  provinces  confiées  à  leurs 
foins,  pour  aller  diffiper  à  Madrid  dans 
le  fein  de  la  volupté  le  fruit  de  leurs 
rapines.  Cette  conduite  étoit  toujours- 
impunie  ,  quoiqu’elle  occafionât  fou- 
vent  des  l’éditions,  des  révoltes,  des 
confpirations ,  quelquefois  même  des 
révolutions. 

Pour  comble  de  malheur,  les  états  unis 
par  des  mariagesoupar  des  conquêtesàla 
Tome  111,  S 
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Caftille  ,  confommoient  fa  fuine.  LeS 
pays  bas  ne  donnoient  pas  de  quoi  payer 
les  garnilbns  qui  les  défendoient.  On  ne 
tiroir  rien  de  la  Franche  -  Comté.  La 
Sardaigne  ,  la  Sicile  &  le  Milanois 
étoient  à  charge.  Naples  &  le  Portugal 
voyoient  leurs  tributs  engagés  à  des 
étrangers.  L’Aragon ,  Valence,  la  Ca¬ 
talogne,  le  Pvouffillon,  les  îles  Baléares 
&  la  Navarre  prétendoient  ne  devoir  k 
la  Monarchie  qu’un  don  gratuit  que  leurs 
députés  régloient  toujours  &  rarement 
au  gré  d’une  cour  avide  &  épuifée  par 
fes  folles  largefles. 

Pendant  que  tout  tomboit  ainfi  dans 
la  confufion  en  Efpagne,  les  tréfors  de 
l’Amérique  qui  n’avoient  d’abord  paiïé 
aux  autres  Etats  de  l’Europe  que  par  des 
combinaisons  deftruélives  de  guerre  & 
de  politique,  y  couloientpar  une  route 
heureufe  &  paifible.  L’impoiïibiiité  oii 
fe  trouvoit  la  Métropole  de  fournir  aux 
befoins  de  fes  colonies,  anima  i’induL 
trie  des  autres  peuples  qui  jufqu’ alors 
avoit  été  extrêmement  bornée.  Les 
maîtres  naturels  des  richelles  du  nou¬ 
veau  monde  ne  purent  guere  retenir 
que  les  droits  de  quint,  d’induit,  de 
garde-côte ,  de  douane  ,  de  commif- 
bon  :  droits  qui  ont  ajouté  aux  mar- 
chandifes  une  valeur  qui  ne  prend  lu t 
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les  negocians  étrangers  que  ])arce  qu’elle 
refferre  les  confommations  >  mais  qui 
font  payés  par  les  Péruviens  &  les  Mé- 
xicains  qui  les  confomment.  C’eft  par 
cette  voie  que  l’or  &  l’argent,  donc 
l’Amérique  a  inondé  l’Europe  ,  ont 
paiié  dans  plus  de  mains ,  &  fe  font  dif 
tribués  plus  également. 

En  vain  une  loi  févere  portée  par  Fer¬ 
dinand  &  Ilabelle  ,  &  confirmée  par 
leurs  fucceflgurs,  avoit  exclu  les  nations 
étrangères  des  ports  de  l’Amérique  & 
des  affaires  qui  s’y  faifoient.  L’impé- 
rieufe  loi  de  la  néceffité  anéantit  cet 
arrangement  qui  devoir  être  perpétuel , 
&  fit  tomber  ce  commerce  dans  leurs 
mains.  D’environ  cinquante  millions  de 
denrées  ou  de  marchandifes  qui  par¬ 
tent  tous  les  ans  de  Cadix  pour  les  In¬ 
des  Occidentales  ,  la  huitième  partie 
appartient  à  peine  à  la  Métropole.  Le 
refte  eft  fourni  par  les  autres  peuples 
amis  ou  ennemis  de  l’Efpagne  ,  fous 
le  nom  des  Efpagnols  même ,  toujours 
fidèles  aux  particuliers  &  toujours  infi¬ 
dèles  à  la  loi.  La  bonne  foi  des  Efpa¬ 
gnols  qui  n’a  jamais  reçu  d’atteinte  *efl 
aans  ce  commerce  la  fureté  des  étran¬ 
gers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  dif- 
fimuier  1  inconvénient  inévitable  de  ces 
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contraventions  perpétuelles ,  crut  en 
réparer  le  préjudice  par  une  loi  enco¬ 
re'"  plus  abfurde.  Il  défendit  lous  des 
peines  capitales  l’exportation  de  l’or  & 
de  l’argent,  comme  fi  les  Efpagnois 
euflent  pu  fe  difpenlér  de  payer  les 
marchandifes  qu’ils  avoient  befoin  d’a¬ 
cheter.  Lorfqu’on  tenoit  la  main  à  l’exé¬ 
cution  de  cette  loi,  l’Efpagnol  *qui  eÆ 
à  Cadix  le  fadeur  des  autres  nations 
confioit  les  lingots  à  des  Braves  appel- 
lés  Météores ,  qui  bien  armés  alioient 
porter  les  lingots  numérotés  au  rempart, 
&  les  jetoient  à  d’autres  Météores  qui 
les  portoient  aux  chaloupes  chargées  de 
les  recevoir.  Les  fadeurs,  les  commis 
&  les  gardes  qui  ne  les  troubloient  ja¬ 
mais,  tous  avoientleurs  droits  l'ur  cette 
fraude  juftifiée  par  l’iniquité  de  la  loi  , 
ôc  le  marchand  étranger  n’étoit  jamais 
trompé.  Ces  frais  ajoutoient  aux  mar¬ 
chandifes  un  nouveau  prix  que  le  con- 
fommateur  etoit  oblige  de  payer.  La 
défenfe  de  fortir  l’or  &  l’argent  étoit  fi 
inutile,  que  quoiqu’il  en  arrivât  tous 
les  ans  d’Amérique  une  quantité  pro- 
digieufe  ,  on  n’en  voyoit  que  peu  dans 
le  royaume.  Plus  de  féverite  n’auroic 
fait  que  haufler  le  prix  des  marchan¬ 
difes  par  la  difficulté  d’en  retirer  la  va¬ 
leur.  S  conformément  à  la  rigueur  des 
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ordonnances  ,  on  eût  faili ,  jugé  & 
condamné  à  mort  quelque  contreve¬ 
nant  ,  &  qu’on  eût  confifqué  les  biens  , 
cette  atrocité,  loin  d’empêcher  la  lor- 
tie  de  l’argent,  l’auroit  augmentée, par¬ 
ce  que  ceux  quis’étoient  contentés  juf- 
qu’alors  d’un  bénéfice  médiocre  ,  exi¬ 
geant  un  lalaire  proportionné  au  rif- 
que  qu’ils  dévoient  courir,  auroienc 
multiplié  leurs  profits  par  leurs  rifques, 
&  fait  paffer  beaucoup  d’argent  poux 
en  avoir  ëux-mêmes  davantage. 

La  cour  de  Madrid  a  fenti  enfin  le 
vice  de  cet  arrangement.  Les  gouver- 
nemens  anciens  qui  avoient  pour  les 
loix  le  relpeét  qu’elles  méritent,  11’au- 
roient  pas  manqué  d’en  abroger  une 
dont  l’obfervation  auroit  été  démon¬ 
trée  chimérique.  Dans  nos  temps  mo¬ 
dernes,  ou  les  empires  font  plus  con¬ 
duits  par  les  caprices  de  ceux  qui  font 
à  leur  tête  que  fur  des  principes  rai- 
fonnés ,  l’Efpagne  s’eft  contentée  de  ré¬ 
gler,  il  y  a  quelques  années ,  que  le  com¬ 
merce  étranger  retireroit  en  payant  trois 
pour  cent  la  valeur  des  marchandifes 
qu’il  auroit  fait  paffer  dans  le  nouveau 
monde.  Il  devoit  la  recevoir  par  le  ca¬ 
nal  des  banquiers  qu’on  eut  foin  d’éta¬ 
blir  dans  les  principales  places  de  l’Eu¬ 
rope.  L’objet  du  miniftere  étoit  de  fc 
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rendre  maître  du  commerce  des  piaf- 
très,  &  par  conféquent  du  change.  Ce 
plan  qui  peut-être  étoit  plus  vaite  que 
fufte  ,  n’a  pas  réuflb  Les  agens  qu’on 
avoit  choifis ,  ont  trahi  la  conhance  qui 
leur  avoit  été  accordée.  La  Cour  d’Ef- 
pagne  ne  s’efi:  pas  obltinée  à  foutenir  un 
édifice  qui  crouloitde  toutes  parts. Tous 
les  particuliers  font  maintenant  autori¬ 
sés  à  extraire  directement  leurs  fonds 
en  Je  Soumettant  aux  droits  établis,  & 
qui  en  1768  ont  été  portés  de  trois  à 
quatre  pour  cent.  S’ils  étoient  plus  mo¬ 
dérés ,  le  gouvernement  en  tireroit  de 
plus  grands  avantages.  Il  y  a  des  temps 
ou  les  fraudeurs  Efpagnols  peuvent 
fournir  les  piaftres  à  bord  des  vaifleaux 
au  delfous  de  l’impofition,  &  on  lent 
bien  que  ces  facilités  momentanées  font 
failles  avec  une  avidité  extrême. 

Pendantque  la  Métropole  dépérifloit, 
il  n’étoit  pas  polfible  que  les  colonies 
profpéralfent.  Si  les  Efpagnols  enflent 
connu  leurs  vrais  intérêts,  peut-être  à 
la  découverte  de  l’Amérique  fe  fuflent- 
ils  contentés  de  former  avec  les  Indiens 
des  nœuds  honnêtes  qui  auroient  établi 
entr’eux  une  dépendance,  un  profit 
.réciproque.  Les  produéiions  des  ate¬ 
liers  de  l’ancien  monde  enflent  été 
échangées  contre  celles  des  mines  du 
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nouveau  ;  &  le  fer  ouvragé  eut  été  payé 
à  poids  égal  par  de  l’argent  brut.  Une 
union  ftabie,  luite  nécefïaire  d’un  com¬ 
merce  paifible  ,  fe  feroit  formée  fans 
répandre  du  fang  ,  fans  dévafter  des 
empires,  l’Efpagne  ne  feroit  pas  moins 
devenue  maîtrelfe  du  Méxique  &  du 
Pérou,  par  la  raifon  que  tout  peuple 
qui  cultive  les  arts,  fans  en  communi¬ 
quer  les  procédés  &  la  pratique ,  aura 
une  fupériorité  réelle  fur  celui  à  qui  il 
en  vend  les  produélions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfî.  La  facilité 
qu’on  avoir  trouvée  à  fubjuguer  les  In¬ 
diens  ,  l’afcendant  que  Charles  -  quint 
prit  fur  toute  l’Europe,  Y  orgueil  fi  ordi¬ 
naire  aux  conquérans  y  le  caraétere  par¬ 
ticulier  des  Efpagnols,  l’ignorance  des 
vrais  principes  du  commerce  :  toutes  ces 
raifons  <3e  plufieurs  autres  empêchèrent 
qu’on  ne  donnât  d’abord  aux  pays  con¬ 
quis  du  nouveau  monde,  des  loix  fages* 
une  bonne  adminiiiration  ,  une  confif- 
tance  inébranlable. 

La  dépopulation  de  l’Amérique  fut 
la  première  fuite  de  cette  confufion. 
Les  premiers  pas  des  conquérans  fu¬ 
rent  marqués  par  des  ruiffeaux  de  fang. 
Aulü  étonnés  de  leurs  victoires  que  le 
vaincu  de  fa  défaite ,  ils  crurent  ne  pou¬ 
voir  jamais  compter  fur  une  obéiflance. 
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iui  une  fidélité  eu  on  ne  leur  devoit 
Point  >  &  dans  1  ivrefle  de  leurs  iuccès  , 
ils  ^prirent  le  parti  d’exterminer  ceux 
qu’ils  avoient  dépouillés.  Des  peuples 
innombrables  difparurent  de  la  terre  à 
i  arrivée  de  ces  barbares  qui  ne  fayoïent 
ni  gagner ,  ni  pofféder ,  ni  employer  les 
biens  &  les  tréfors  qu’ils  avoient  en¬ 
gloutis. 

Semblables  aux  Vifigots  dont  ils 
etoient  les  defcendans  ou  lesefclaves, 
le  '  Efpagnols  partagèrent  entr’eux  les 
terres  délertes  &  les  hommes  qui  avoient 
échappé  à  leur  épée.  La  plupart  de 
ces  miférables  vidimes  ne  furvécurent 
pas  long -temps  au  carnage,  dans  un 
état  d  efclavage  pire  que  la  mort.  Les 
loix  faites  de  temps  en  temps  pour 
modérer  la  dureté  de  cette  fervitude 
ne  produisirent  que  peu  de  foulage- 
ment.  La  férocité,  l’orgueil,  l’avidité 
ie  jouoient  également  des  ordres  d’un 
monarque  trop  éloigné ,  &  des  larmes 
des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus 
grande  caufe  de  deftruélion.  Les  tyrans 
qui  les  exploitoient  traînèrent  leurs 
efclaves  dans  des  abymes  profonds ,  ou 
privés  de  la  lumière  du  jour ,  de  la  refpi- 
ration  d’un  air  libre  &  fain ,  des  princi¬ 
paux  ioutiens  de  la  vie, de  la  confjlation 
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de  pleurer  avec  leurs  amis  &  leurs 
proches ,  les  Indiens  creufoient  leur 
tombeau  fous  ces  voûtes  ténébreùfes 
qui  recèlent  aujourd’hui  plus  dé  cen¬ 
dres  de  morts  que  de  poufîiere  ou  de 
grains  d’or.  Quand  on  jette  les  yeux 
iur  des  traitemens  fi  barbares ,  on  eft 
bien  étonné  d’entendre  l’avare  6c  flu- 
pide  Efpagnol  le  plaindre  de  ce  que 
les  Indiens  lui  refuient  la  connoifiance 
de  plufieurs  mines  découvertes  avant 
ou  depuis  la  conquête.  Ces  malheureux, 
en  trahiffant  le  fecret  qu’ils  ont  reçu 
de  leurs  peres,  ou  que  le  hafard  leur 
adonné,  que  feroient-ils  autre  choie 
que  de  multiplier  les  moyens  de  les 
détruire  F 

Audi  voit -on  ceux  mêmes  que  la 
deftinée  avoir  fournis  au  joug  ,  déferrer 
les  terres  qu’ils  cultivoient  pour  leurs 
avides  maîtres ,  6c  fe  réfugier  en  grand 
nombre  parmi  les  fauvages  qui  errent 
dans  les  forêts  ou  les  déferts  des  Cor- 
dillieres.  Ces  lieux  impénétrables  font 
devenus  i’afyie  d’une  infinité  d’indiens 
qui  menacent  toujours  les  provinces 
Efpagnoles  d’une  guerre  ouverte  ou 
d’une  invafion  furtive.  Ils  contractent 
dans  ces  âpres  climats  un  caractère  fé¬ 
roce ,  qui  les  rend  redoutables  au  point 
qu’on  a  été  forcé  d’abandonner  des 
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mines  tres-abondantes  qui  étoienc  expo- 
fees  à  leurs  incurfions.  Ce  que  la  lié- 
rüité  du  fol,  le  défaut  de  prévoyance, 
&  le  manque  des  relïources  de  la- fo- 
ciété  fait  perdre  de  population  à  ces 
lauvages ,  eli  continuellement  réparé 
par  les  enclaves  fugitifs  qui  fe  dérobent 
à  la  tyrannie  Européenne.  C’eft  dans 
ces  montagnes  qui  lé  régénéré  en  fe- 
cret  une  race  légitimé  qui  doit  un  jour, 
&  peut-être  bientôt,  reprendre  fes  biens, 
les  droits  &  fa  liberté  dans  les  entrailles 
avides  &  cruelles  de  Eufurpateur  du 
nouveau  monde. 

Il  lé  dépeuple  encore  par  les  befoins 
que  les  Européens  leur  ont  apporté  , 
en  leur  ôtant  les  moyens  d'y  fubvenir. 
Avant  la  conquête  ;  les  Indiens  alloient 
nuds ,  ou  ce  qui  fervoit  à  leur  parure 
ils  le  fabriquoient  eux-mêmes  :  c'étoit 
une  occupation  &  une  forte  de  métier. 
Leurs  loins  fe  réduifoient  à  la  culture 
d'un  champ  de  maïs.  L'argent  n’étoit 
point  une  richelfe.  Toutes  choies  s'é- 
changeoient  entr'eux.  Depuis  que  lTn- 
dien  comme  l'Efpagnol  vit  en  fociété, 
U  eft  d  ans  la  néceifité  de  fç  loger,  de 
fe  nourrir,  de  fe  vêtir  le  plus  fouvent 
d'étoffes  étrangères.  Faute  d'arts  &  de 
métiers,  il  ne  fauroit  pourvoir  à  ces 
nouveaux  befoins.  Quand  même  il  ne 
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feroit  pas  tombé  dans  un  décourage- 
ment.exceffif,  l'on  travail  fuffiroitàpeine 
aux  dépenles  de  première  néceffité.Ainli 
le  luxe  &rindigence  qui  le  preflent  1 .ont 
réduit  à  cacher  à  l’écart  la  nudité ,  a 
vivre  leul,  &  à  renoncer  à  fa  polléritc. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en 
naît  une  autre  plus  affreufe  encore,  & 
dont  la  feule  idée  fit  autrefois  frémir 
l’Europe.  Le  célébré  Drake  ayant  pris 
la  ville  de  Saint-Domingue  en  1586, 
eut  la  preuve  que  parmi  ces  infulaires  , 
les  hommes  en  étoient  venus  à  ce  point 
de  défefpoir  que  ,  pour  ne  pas  mettre 
au  monde  des  enfans  qui  fuflent  la 
viétime  de  leur  opprefleur,  ils  avoient 
tous  unanimement  réfolu  de  n’avoir 
aucun  commerce  avec  leurs  femmes. 
Cette  trille  conjuration  contre  la  na¬ 
ture  même  &  contre  le  plus  doux  de 
fes  plaifirs,  l’unique  événement  de  cette 
efpece  que  l’hiltoire  ait  tranfmis  à  la 
mémoire  des  hommes  ,  femble  avoir 
été  réfervée  à  l’époque  de  la  découverte 
du  nouveau  monde,  pour  caraétérifer 
à  jamais  la  tyrannie  Elpagnole.  Que 
pouvoient  oppoier  les  Américains  à 
fa  foif  de  détruire,  que  l’horrible  vœu 
de  ne  pas  fe  reproduire  ?  Ainfi  la  terre 
fut  doublement  fouillée  du  fang  des 
peres  <3c  du  germe  des  enfans. 


4^0  ÏTifîolre 

Dès  lors  cette  terre  fut  comme  niau- 

dite  pour  les  barbares  conquérans.L’em- 

pire  qu’ils  avoient  fondé  s’écroula 
bientôt  de  toute  part.  Les  progrès  du 
défordre  &  du  crime  furent  extrême¬ 
ment  rapides.  Les  forterelTes  les  plus 
importantes  tombèrent  en  ruine.  Il  n’y 
eut  dans  le  pays  ni,  armes ,  ni  magafîns. 
Le  foldat  qui  n’étoit  ,  ni  exercé,  ni 
nourri,  ni  vêtu ,  devint  mendiant  ou 
voleur.  On  oublia  jufqu’aux  élémens 
de  la  guerre  &  de  la  navigation,  juf- 
qu’au  nom  des  inftrumens  propres  à 
ces  deux  arts  fi  néceffaires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de 
tromper.  L’or  <5t  l’argent  qui  dévoient 
entrer  dans  les  coffres  du  fouverain 
furent  continuëllement  diminués  par 
la  fraude,  &  réduits  au  quart  de  ce 
qu’ils  dévoient  être.  Tous  les  ordres 
corrompus  par  l’avarice  fe  donnoient 
la  main  pour  empêcher  la  vérité  d’ar¬ 
river  au  pied  du  trône ,  ou  pour  fauver 
les  prévaricateurs  qu’il  avoit  profcrits. 
Les  premiers  &  les  derniers  magiftrats 
agirent  toujours  de  concert  pour  ap¬ 
puyer  leurs  injuftices  réciproques. 

Le  cahos  où  ces  brigandages  plon¬ 
gèrent  les  affaires,  amena  le  funefte 
expédient  de  tous  les  états  mal  admi- 
aillrés ,  des  impoli tions  fans  nombre. 
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On  paroiflfoit  s'être  propofé  la  double 
fin  d'arrêter  toute  indultrie,  &  de  mul¬ 
tiplier  les  vexations. 

L'ignorance  marchoit  de  pair  avec 
l’injuftice.  cc  J’ai  vu,  difoit  un  voyageur 
v  célébré  ,  porter  dans  le  même  tribu- 
y>  nal  6c  prefqu'à  la  même  heure  une 
55  même  fentence  fur  deux  cas  direc¬ 
te  tement  oppoles.  En  vain  s'efforça- t-oa 
55  d'en  faire  comprendre  la  différence 
v  aux  juges.  Cependant  le  chef  lortant 
55  enfin  des  ténèbres  fe  leva  fur  fon 
55  fiege,  retroulfa  fa  mouftache,  &  jura 
55  par  la  Sainte  Vierge  6c  par  tous  les 
55  Saints ,  que  les  Luthériens  Anglois 
55  lui  avoient  enlevé  parmi  fes  livres 
!»  ceux  du  pape  Jujlinien  dont  il  le  1er- 
v  voit  pour  juger  les  caufes  équivoques  ; 
v  mais  que  fi  ces  chiens  repafl oient , 
55  il  les  feroit  brûler  tous. 

v  Le  hafard ,  dit  le  même  voyageur  , 
55  fit  tomber  un  jour  les  métamorphofes 
05  d'Ovide  entre  les  mains  d'un  Créole. 
55  II  remit  ce  livre  à  un  religieux  qui 
r>  ne  l'entendoit  pas  mieux,  6c  qui  fit 
55  croire  aux  habitans  de  la  ville  que 
55  c'étoit  une  bible  Angloife.  Sa  preuve 
-55  étoit  les  figures  de  chaque  métamor- 
55  phofe  qu'il  leur  mon tr oit  en  d liant: 
55  voilà  comme  ces  chiens  a  dorent  le  dia- 
55  ble  qui  les  change  en  bêtes.  Enfuit e  la 
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v  prétendue  bible  fut  jetée  dans  un 
55  feu  qu’on  alluma  exprès,  &  le  reli- 
55  gieux  fit  un  grand  difcours  qui  con- 
55  Jiiioit  à  remercier  Saint  François  de 
v  cette  heureufe  découverte.  55 

Comme^  l’aveuglement  eft  toujours 
favorable  à  la  fuperftition,  les  miniftres 
de  la  religion,  fans  être  beaucoup  plus 
éclairés  que  les  autres ,  prirent  un  af- 
cendant  décidé  dans  toutes  les  affaires. 
Plus  allurés  de  l’impunité,  ils  furent 
toujours  plus  hardis  à  violer  tout  prin¬ 
cipe  d’équité,  toute  réglé  de  mœurs  & 
de  décence.  Les  moins  corrompus  fai- 
£>ient  le  commerce.  Les  autres  abufoiènt 
de  leur  miniflere  &  de  la  terreur  des  ar¬ 
mes  eccléfiaftiques,  pour  arracher  aux 
Indiens  tout  ce  qu’ils  a  voient.  Un  Moine 
Efpagnol  paffoit  pour  mal-adroit,  lorL 
qu’un  court  voyage  dans  le  nouveau 
monde  ne  lui  valoit  pas  vingt  ou  trente 
mille  piallres.  Le  plus  fou  vent  on  pré- 
venoit  leur  avidité  par  des  dons  immem 
fes.  On  auroit  cru  que  ce  n’étoit  que 
pour  embellir  des  Églifes ,  que  pour  en¬ 
richir  le  clergé  ,  que  l’Amérique  avoit 
été  conquife. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpa- 
gnols  nés  dans  le  pays  &  ceux  qui  arri- 
voient  d’Europe,  acheva  de  tout  préci¬ 
piter.  La  cour  avoit  imprudemment  jeté 
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les  femences  de  cette  divili  on  malheu- 
reufe.  De  faux  rapports  lui  peignirent 
les  Créoles  comme  des  demi  -  barbares, 
prefque  comme  des  Indiens.  Elle  ne  crut 
pas  pouvoir  compter  fur  leur  intelli¬ 
gence  ,  lur  leur  courage,  fur  leur  atta¬ 
chement  ;  &  elle  prit  le  parti  de  les  éloi¬ 
gner  de  tous  les  polies  utiles  ou  hono¬ 
rables.  Cette  réfolution  injurieufe  les 
aigrit.  Loin  de  travailler  à  les  appaifer, 
les  dépofitaires  de  l’autorité  le  firent  un 
art  d’envenimer  leur  chagrin  par  des  dif 
tinclions  humiliantes.  Il  s’établit  entre 
les  deux  dalles  ?  dont  l’une  étoit  accablée 
de  faveurs  &  l’autre  de  refus ,  une  aver- 
fion  infurmontable.  Elle  s’eiL  manifeftée 
par  des  éclats  qui  ont  plus  d’une  fois 
ébranlé  l’empire  de  la  Métropole  dans 
le  nouveau  monde.  Ce  levain  fermente 
toujours,  &  doit  amener  tôt  au  tard  des 
révolutions.  Elles  paroiilent  d'autant 
plus  lûtes  &  plus  prochaines ,  que  le 
clergé  Créole  &  le  clergé  Européen  qui 
ont  contracté  la  contagion  de  ces  hai¬ 
nes,  de  les  divifions,  ne  le  rapprochent 
jamais,  &  travailleront,  félon  l’efprit 
dont  ils  ne  fe  font  jamais  écartés,  à  ren¬ 
dre  les  peuples  irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le 
trône  de  Charles  -  Quint ,  les  défordres 
qu’on  vient  de  voir,  &  les  maux  qui 
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naiffent  de  tant  de  maux  ont  un  peu  di¬ 
minué.  La  noblefle  n’affeéte  plus  ces  airs 
de  grandeur  qui  tenoient  de  la  royauté 
6c  qui  embarraiToient  louve nt  le  gou¬ 
vernement.  Le  maniement  des  affaires 
publiques  a  ceffé  d’être  l’apanage  de  la 
ieule  naiifance  :  il  a  paflé  à  des  gens  de 
faveur,  de  fortune  ou  de  mérite.  Le 
produit  des  rentes  générales  &  provin¬ 
ciales  de  toute  l’Efpagne,  qu’une  adrni- 
mlbation  deteilabie  avoit  lait  tomber 
au  délions  de  huit  millions  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle  ,  monte  aujourd’hui  à 
ioixante-douze  millions  lix  cens  cin- 
quante-fix  mille  huit  cens  cinq  livres. 
Cette  heureufe  révolution  qui  a  com¬ 
mencé  par  la  Métropole,  s’eil  étendue 
enfui  te  aux  colonies.  On  a  vu  les  trois 
tribunaux  chargés  en  Europe  de  leur 
cureétion  ,  perdre  fuccelîivement  quel¬ 
que  choie  du  mauvais  efprit  qui  diri- 
geoit  leurs  opérations.  Le  confeil  des 
Indes  s’occupe  plus  utilement  de  leur 
gouvernement,  de  leur  confervatiom 
La  contra&ation  tranfportée  de  Seville 
a  Cadix  en  1717  conduit  leur  commerce 
avec  plusd  intelligence.  Leconfulatqui 
îuge  des  différents  furvenus  entre  les  né- 
gocians  mêles  dans  les  affaires  de  cette 
partie  de  l’Amérique  ,  &  qui  doit  veil¬ 
ler  à  ia  confervation  de  leurs  privilèges* 
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a  acquis  quelque  aétivité ,  quelques  lu¬ 
mières. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doi¬ 
vent  faire  efpérer  au  miniftre  Efpagno! 
qu’il  arrivera  à  une  bonne  adminiltra- 
tion,  lorfqu’il  aura  faifi  les  vrais  princi¬ 
pes  ,  &  qu'il  emploiera  les  moyens  con¬ 
venables. Le  caraélere  delà  nation  n  op- 
pofe  pas  des  obflacles  infurmontables  à 
ce  changement,  comme  on  le  croit  trop 
communément.  Son  indolence  ne  lui  eit 
pas  aufîl  naturelle  qu’on  le  penfe.  Pour 
peu  qu’on  veuille  remonter  au  temps 
où  ce  préjugé  défavorable  s’etablifioit , 
on  verra  que  cet  engourdiiTement  ne 
s’étendoitpas  à  tout;  de  que  fi  l’Efpagne 
étoit  dans  l’inaétion  au  dedans  ,  elle 
portoit  Ton  inquiétude  chez  les  voifins 
dont  elle  troubloitfans  ceffe  la  tranquil¬ 
lité.  Son  oifiveté  a  pris  fanailîance  en 
partie  dans  un  fol  orgueil.  Parce  que  la 
nobleffe  ne  faifoit  rien,  on  a  cru  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  fi  noble  que  de  ne 
rien  faire.  Le  peuple  entier  a  voulu 
îouir  de  cette  prérogative  ;  <3c  l’Efpa- 
gnol  décharné,  demi  nud,  nonchalam¬ 
ment  affis  à  terre ,  regarde  avec  pitié 
fon  voifin  ,  qui  bien  vêtu,  bien  nourri  , 
rit  en  travaillant  de  fa  folie.  L’un  mé- 
prife  par  orgueil  ce  que  l’autre  recher¬ 
che  par  vanité,  les  commodités  de  la 
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Vf'  Lec  c!“”at„  avoit  rendu  l’Efpagnol 
fobre,  &  il  l  elt  encore  devenu  par  in¬ 
digence.  Lefprit  monacal  qui  le  qou- 

verne  dePuis  long-temps,  lui  fait  une 
vertu  de  cette  même  pauvreté  qu’il 
doit  a  les  vices.  Comme  il  n’a  rien,  il 
ne  déliré  rien  ;  mais  il  mépnle  encore 

moins  les  nchefles ,  qu’il  ne  hait  le  tra- 
vail. 


De  fon  ancien  caractère  il  n’eft  relié  à 
ce  peuple  pauvre  &  iuperbe,  qu’un pen- 
cdant  demeluré  pour  tout  ce  qui  a  l’air 
de  1  élévation.  Il  lui  faut  de  grandes 
cmmeres ,  une  immenfe  perfpeétive  de 
gloire.  La  latisfaélion  qu’il  a  de  ne  plus 
relever  que  du  trône  depuis  l’abailfe- 
ment  des  grands  ,  lui  fait  recevoir  tout 
ce  qui  vient  de  la  Cour  avec  refped  & 
avec  confiance.  Qu'on  dirige  à  fon  bon- 
rieur  ce  puilTant  r effort  ;  qu'on  cherche 
les  moyens  plus  ailés  qu'on  ne  penfe  de 
lui  faire  trouver  le  travail  honorable, 
êc  on  verra  la  nation  redevenir  ce  qu'elle 
etoit  avant  la  découverte  du  nouveau 
monde,  dans  ces  temps  briiians  où  fans 
lecours  étrangers,  elle  menaçoit  la  li¬ 
berté  de  l'Europe. 

Après  avoir  guéri  l'imagination  des 
peuples,  après  les  avoir  fait  rougir  de 
leur  inaction  orgueilleufe,  il  faudra  fon¬ 
der  d  autres  plaies.  Celle  qui  afïede  le 
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plus  la  malle  de  l’état ,  c’eit  le  défaut 
de  population.  Le  propre  des  colonies 
bien  adminiftrées  eft  d’augmenter  la 
population  de  la  Métropole ,  qui ,  par  les 
débouchés  avantageux  qu’elle  fournit  à 
leurs produétions, augmente  réciproque¬ 
ment  la  leur.  C’eft  ious  ce  point  de  vue 
intérelfant  à  la  fois  pour  l’humanité  & 
pour  la  politique,  que  les  nations  éclai¬ 
rées  de  l’Europe  ont  formé  leurs  établit- 
femens  du  nouveau  monde.  Le  fucces  a 
par-tout  couronné  un  fi  noble  &  fi  lage 
deflein.  Il  n’y  a  que  l’Efpagne ,  qui  avoit 
formé  fon  fyftême  avant  que  la  lumière 
en  fût  répandue ,  qui  ait  vu  fa  population 
diminuer  en  Europe,  à  mefure  que  fes 
po  déliions  augmentoient  en  Amérique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un 
territoire  &  fes  habitans  n’eft  pas  extrê¬ 
me  ,  l’adivité  ,  l’économie  ,  une  grande 
faveur  accordée  aux  mariages,  une  lon¬ 
gue  paix  peuvent  avec  le  temps  réta¬ 
blir  l’équilibre.  L’Efpagne  qui  en  1747 
n’avoit  que  fept  millions  quatre  cens 
vingt-trois  mille  cinq  cens  quatre-vingt- 
dix  âmes,  en  y  comprenant  cent  quatre- 
vingt  mille  quarante-fix  eccléfiaftiques, 
6c qui  ne  compte  guère  dans  fes  colonies 
que  la  vingtième  partie  de  la  population 
qu’il  y  avoit  au  temps  de  la  conquête  , 
ne  peut  ni  le  repeupler,  ni  les  repeupler 
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fans  des  efforts  extra  ordinaires  &  nou¬ 
veaux.  Il  faut  pour  augmenter  les  clafles 
la  b  o  rien  (es  du  peuple,  qu’elle  diminue 
ion  cierge  qui  énerve  &  dévore  égale¬ 
ment  1  état.  Il  faut  qu’elle  renvoie  aux 
am  les  deux  tiers  de  les  foldats,  que  la¬ 
mine  de  la  France  &  la  foibkffe  du  Por¬ 
tugal  lui  rendent  inutiles.  11  faut,  puif- 
que  Ion  revenu  net  eft  de  cent  vingt- 
quatre  millions, &  que  fes  dépenfes  ordi- 
naiies  n  en  abiorbent  que  quatre-vingt- 
leize  ,  qu  elle  s’occupe  du  foulagement 
des  peuples  auffi-tôt  que  les  poiFeffions 
de  1  ancien  &  du  nouveau  monde  au¬ 
ront  été  tirées  du  cahos  où  deux  flecles 
d  inertie  ,  d  gnorance ,  &  de  tyrannie 
les^ avoient  plongées.  Il  faut  avant  tout 
que  lie  abolifte  l’infame  tribunal  de  i’in- 
quifition ,  qui  lemble  érigé  contre  le 
monaïque  Sc  contre  le  peuple,  en  te¬ 
nant  l’un  &  l’autre  fous  le  joug  d’une 
fuperftition  ftupide. 

La  iuperftition  quelle  qu’en  foit  la 
cauie  ,  eft  répandue  chez  tous  les  peu¬ 
ple^  fauvages  ou  policés.  Elle  eft  née 
ians  doute  de  la  crainte  du  mal ,  &  de 
1  ignorance  de  fes  caufes  &  de  les  re¬ 
ine  de  s.  C’en  eft  allez  du  moins  pour 
1  enraciner  dans  Peiprit  de  tous  les  hom¬ 
mes.  Les  fléaux  de  la  nature,  les  con¬ 
tagions  }  les  maladies  3  les  accidens  im- 
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prévus,  les  phénomènes  deitruéteurs , 
toutes  les  caufes  cachées  de  la  douleur 
&de  la  mort  font  fi  univerfelles  fur  la 
terre  ,  qu’il  feroit  bien  étonnant  c|uc 
l’homme  n’en  eut  pas  ete  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  pays  vivement 
affeété. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  tou¬ 
jours  fu  b  lifté  ou  groffià  proportion  de 
l’ignorance  ôcdela  ienlibilité.  Llleauia 
enfanté  le  culte  des  élémens  qui  font 
les  grands  ravages  fur  la  terre ,  comme 
les  déluges ,  les  incendies,  les  pelles, 
le  culte  des  animaux ,  loit  venimeux,  foit 
voraces,  mais  toujours  nuifibles;  le  culte 
des  hommes  qui  ont  fait  les  plus  grands 
maux  à  l’homme  ,  des  conquérans ,  des 
heureux  fourbes,  des  faifeurs  de  pro¬ 
diges  apparens,  bons  ou  mauvais  ;  le 
cuite  des  êtres  invifibles  que  l’imagina¬ 
tion  fuppofe  cachés  dans  tous  les  inftru- 
mens  du  mal.  L’étude  de  la  nature  <5c  la 
méditation  auront  infenfiblement  di¬ 
minué  le  nombre  de  ces  êtres,  &  l’ef- 
prit  humain  fe  lera  élevé  du  polythéiime 
au  monothéifme  ;  mais  cette  derniere 
idée  (impie  &  fublime  fera  toujours  ref- 
tée  informe  dans  les  efprits  groffiers , 
&  mêlée  d’une  foule  d’erreurs  <5c  de  fan¬ 
tômes. 

La  révélation  perfedionnoitla  doc- 
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trme  d  un  etre  unique  ;  &  iî  alloit  s’éta¬ 
blir  peut-etre  une  religion  plus  épurée, 
i  les  barbares  du  nord  qui  inondèrent 
je  s1  provinces  de  l’Empire  Romain  n’euf- 
lent  apporté  des  préjugés  facrés  qu’on 
ne  pouvoir  chalTer  que  par  d’autres  fa¬ 
ciès  Le  clmihanifme  vint  fe  préfenter 
malheureulement  à  des  efprits  incapa¬ 
bles  de  le  bien  entendre.  Ils  ne  le  reçu¬ 
rent  qu’avec  cet  appareil  merveilleux, 
dont  1  ignorance  eft  toujours  avide.  L’in¬ 
teret  le  chargea,  le  défigura  de  plus  en 
Vus  *  &  flC  imaginer  chaque  jour  des 
ogmes  &  des  prodiges  d'autant  plus 
révérés  qu  iis  étoient  moins  croyables. 
Les  peuples  occupés  durant  douze  fie-* 
c:es  a  le  partager ,  à  fe  difputer  les  pro¬ 
vinces  de  la  Monarchie  univerfelle 
qu  une  ieule  nation  avoit  formée  en 
moins  de  ueux  cens  ans ,  admirent  fans 
examen  toutes  les  erreurs  que  les  prêtres 
etoient  convenus  entr'eux,  après  bien 
aes  chicanes,  d'impofer  à  la  multitude 
Mais  le  clergé  trop  nombreux  poS 
s  accorder,  avoir  entretenu  dans  fonfein 
un  germe  de  d.ivifion  qui  devoit  tôt  ou 
tard  fe  communiquer  au  peuple.  Le  mo¬ 
ment  vint  ou  lefprit  d'ambition  &  de 
cupidité  qui  dévoroit  toute  l'églife  , 
h  eu  i  ta  avec  beaucoup  d'eclat  &  d'ani- 
monte  un  grand  nombre  de  fuperlfinons 
le  plus  généralement  remues. 
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Comme  c’étoit  l'habitude  qui  avoit 
fait  adopter  les  puérilités  dont  on  s’étoic 
laifle  bercer,  6c  qu’on  n'y  étoit  attaché 
ni  par  principe  de  raifonnement,  ni  par 
efprit  de  parti,  ceux  qui  avoient  le  plus 
d’intérêt  aies  foutenirfe  trouvèrent  hors 
d’état  de  les  défendre  ,  lorfqu’elles  fu¬ 
rent  attaquées  avec  un  courage  propre 
à  fixer  l’attention  publique.  Mais  rien 
n’avança  les  progrès  de  la  réformation 
de  Luther  &  de  Calvin ,  comme  la 
liberté  qu’elle  accordoit  à  chaque  parti¬ 
culier  de  juger  fouverainement  des  prin¬ 
cipes  religieux  qu’il  avoit  reçus.  Quoi¬ 
que  la  multitude  fût  incapable  d’entre¬ 
prendre  cette  difcufîion ,  elle  fe  fentit 
fiere  d’avoir  à  balancer  de  fi  grands  , 
de  fi  chers  intérêts.  L’ébranlement  étoit 
fi  général  qu’on  peut  conjeélurer  que 
Jes  nouvelles  opinions  auroient  par-tout 
triomphé  des  anciennes ,  fi  le  magiftrat 
rêavoit  cru  avoir  intérêt  à  arrêter  le 
torrent.  Il  avoit  befoin,  ainfi  que  la  re¬ 
ligion  ,  d’une  obéillance  implicite  fur 
laquelle  fon  autorité  étoit  principale¬ 
ment  fondée  ,  6c  il  craignit  qu’après, 
avoir  renverfé  les  fondemens  antiques 
&  profonds  de  la  hiérarchie  Romaine, 
on  n’examinât  les  propres  titres.  L’ef- 
prit  républicain  qui  s’établiffoit  natu¬ 
rellement  parmi  les  réformés  augmen- 
toit  encore  cette  défiance. 
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Les  rois  d’Efpagne  ,  plus  jaloux  de 
leurs  uiurpations  que  les  autres  fouve- 
iains ,  voulurent  leur  donner  de  nou¬ 
veaux  appuis  dans  des  fuperftitions  plus 
uniformes.  Ils  ne  virent  pas  que  les  fyf- 
ternes^  des  hommes  ne  peuvent  pas  être 
les  mêmes  lur  un  être  inconnu.  En  vain 
la  raifon  crioit  a  ces  imbecilies  monar¬ 
ques  que  nulle  puiffance  n’ell  en  droit 
de  prefcrire  aux  hommes  ce  qu’ils  doi¬ 
vent  penler  ;  que  la  fociété  chargée  de 
diriger  leurs  aétions  extérieures  n’a  nul 
droit  fur  les  mouvemens  intérieurs  de 
leur  cœur  ;  que  la  politique  doit  préfé¬ 
rer  tout  citoyen  qui  fert  la  patrie  à  ce¬ 
lui  qui  eft  inutilement  orthodoxe.  Ces 
principes  éternels  &  inconteftables  ne 
Lurent  pas  écoutés.  Leur  voix  étoit  étouf¬ 
fée  par  l’apparence  d’un  grand  intérêt , 
&  encore  plus  par  les  cris  furieux  d’une 
foule  de  prêtres  fanatiques  qui  ne  tar¬ 
dèrent  pas  a  s’emparer  de  l’autorité.  Le 
prince  devenu  leur  efclave,  fut  forcé 
d  abandonner  fes  iujets  à  leurs  caprices , 
de  les  laiifer  opprimer  ,  d’être  lpeéta- 
teur  oïlif  des  cruautés  qu’on  exerçoic 
contr’eux.  Dès-lors  les  mœurs  fuperf- 
titieufes,  utiles  feulement  au  facerdoce, 
devinrent  nuifibles  à  la  fociété.  Des  peu¬ 
ples  ainfi  corrompus  &  dégénérés  furent 
Içs  plus  cruels  des  peuples.  Leur  obéif- 

&nce 
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fance,  pour  le  monarque  ,  fut  fu  b  or¬ 
donnée  à  la  volonté  du  prêtre.  Il  oppri¬ 
ma  tous  les  pouvoirs,  il  fut  le  vraiiou- 
Verain  de  l’état. 

L’inaétion  fut  la  fuite  néceflaire  d’une 
fuperftition  qui  énervoit  toutes  les  fa- 
Cuités  de  famé.  Le  projet  que  les  Ro¬ 
mains  formèrent  dès  leur  enfance  de  de  « 
venir  les  maîtres  du  monde,  le  roani- 
fella  jufque  dans  leur  religion.  C’étoic 
k  viéloire ,  Bellone ,  la  fortune  ,  le 
génie  du  peuple  Romain ,  Rome  même 
qui  étoient  leurs  dieux.  Une  nation  qui 
afpiroit  à  marcher  fur  leurs  traces  & 
qui  fongeoit  à  devenir  conquérante- 
adopta  un  gouvernement  monacal.  Il  a 
détruit  tousles  relforts;  il  les  empêchera 
de  fe  rétablir  en  Efpagne  &  en  Am é! 
rique,  s’il  n’efl:  renverfé lui-même  avec 
toute  l’horreur  dont  il  eft  digne.  L’abo¬ 
lition  de  Finquifition  doit  hâter  ce  grand 
changement. 

Ce  moyen  tout  néceflaire  qu’il  eft 
au  rétabliflement  de  la  monachie ,  n’ell 
pas  fuffifant.  Quoique  l’Efpagne  ait 
mis  à  cacher  fa  foiblefle  plus  d’art  peut- 
etre  qu'il  n  en  aui oit  fallu  pour  acqué¬ 
rir  des  forces,  on  connoît  fes  plaies. 
Elles  font  fl  profondes  &  fl  invétérées 
qu  il  lui  raut  des  lecours  étrangers  pouc 
les  guérir.  Quelle  ne  les  refufe  pas. 

Tome  111,  T  * 
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&  elle  verra  Tes  provinces  de  l’ancien 
&  du  nouveau  monde  remplies  de  nou¬ 
veaux  habitans  qui  leur  donneront  mille 
branches  d’induftrie.  Les  peuples  du 
nord  &  ceux  du  midi,  poffédés  de  1?  am¬ 
bition  des  richefies  qui  cara&érife  notre 
ftecie,  iront  enfouie  dans  des  contrées 
ouvertes  à  leur  émulation.  La  fortune 
publique  fuivra  les  fortunesparticulieres. 
Les  fortunes  particulières  des  étrangers 
deviendront  elles-mêmes  une  richeife 
nationale,  fi  ceux  qui  les  auront  éle¬ 
vées  en  peuvent  jouir  alfez  furem end, 
alfez  agréablement ,  allez  honorable¬ 
ment  pour  perdre  le  fouvenir  de  leur 
pays  natal. 

Pourporter  rapidement  ce  grand  ou¬ 
vrage  à  la  perfeélion,  il  ne  fuffit  pas 
que  f  Efpagne  ouvre  fon  fein  aux  peuples 
de  fa  communion  ,  il  faut  que  tou¬ 
tes  les  feéles  lans  diftinéfion  y  foient  ad- 
mifes.  Elle  a  cru  trop  long- temps  que  la 
liberté  de  confcience  ne  pouvoit  être 
fondée  que  fur  l’impiété  la  plus  monf- 
trueufe,  &  que  la  tolérance  ifétoit  pas 
même  favorable  à  la  politique  ,  puifque 
le  principe  fondamental  de  toutes  les 
feétes  étoit  de  fe  détefter,  &  de  déchirer 
tôt  ou  tard  les  gouvernemens  où  elles 
fe  multiplioient.  Si  les  païens  avoient  rai- 
fcnné  ainfi,  jamais  le  chriftianifme  ne 
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fe  fût -établi.  Il  elt  du  moins  évident  que 
leurs  përfécûtions  contre  les  fondateurs 
'de  notre  religion,  n’aurûient  pas  befoin 
d’apologie. 

Lorfque  l’Efpagne  aura  acquis  des 
bras  -,  elle  les  occupera  de  la  maniéré 
qui  lui  fera  la  plus  avantageufe.  Le  cha¬ 
grin  qu’elle  avoit  de  voir  les  tréfors  du 
monde  paffer  chez  fês  rivaux  &  Tes  enne¬ 
mis,  lui  a  fait  croire  qu’il  n’y  avoit  que 
le  rétabliifement  de  fes  manufactures 
qui  put  la  mettre  en  état  d’en  retenir  une 
partie.  Ceux  de  fes  écrivains  économi¬ 
ques  qui  ont  le  plus  appuyé  ce  fyftême 
nous  parodient  dans  Ferreur.  Tant  que 
les  peuples  qui  font  en  poffeffion  de  fa¬ 
briquer  les  marchandifes  qui  fervent  à 
F  approvisionnement  de  l’Amérique  , 
s’occuperont  du  foin  de  confefver  leurs 
manufactures ,  celles  qu’on  voudra  créer 
ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la 
concurrence.  Elles  pourront  peut  être 
obtenir  à  auffi  bon  marché  les  matières 
premières  &  la  main-d’œuvre  ;  mais  il 
faudra  des  fiecles  pour  les  élever  à  la 
même  célérité  dans  le  travail,  à  la 
même  perfection  dans  l’ouvrage.  Il  n’y 
auroit  qu’une  révolution  qui  tranfpor- 
teroiten  Efpagne  les  meilleurs  ouvriers, 
les  plus  habiles  artxftes  étrangers,  qui  pût 
procurer  ce  grand  changement.  Julque 
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à  cette  époque  qui  ne  paroît  pas  pro¬ 
chaine  ,  les  tentatives  qu'on  hafardera 
auront  une  iffue  funefte.  On  en  a  fait 
une  expérience  bien  inftruCtive ,  lorf- 
qu'on  a  prohibé  l’exportation  des  ma¬ 
tières  premières.  La  défenfe  de  lortir  les 
foies  n’a  fait  que  les  avilir.  La  culture 
en  diminuoit  fenfiblement,  &  feroit  en¬ 
tièrement  tombée,  fi  le  gouvernement 
if  avoir  eu  la  fagene  de  rendre  au  com¬ 
merce  fon  ancienne  liberté. 

Nous  irons  plus  loin,  &  nous  ne 
craindrons  pas  d’avancer  que ,  quand 
LEfpagne  pourroit  fe  procurer  la  fupé- 
rionté  dans  les  manufactures  de  luxe  , 
elle  ne  devroit  pas  le  vouloir.  Un  fuccès 
momentané  leroit  fuivi  d’une  ruine  en¬ 
tière.  Qu’on  fuppofe  que  cette  monar¬ 
chie  tire  de  fon  lein  toutes  les  marchan- 
difes  néceiTaires  pour  l’approvifionne- 
ment  de  fes  colonies ,  les  tréforts  immen- 
fes  qui  feront  le  produit  de  ce  com¬ 
merce  concentré  dans  fa  circulation  in¬ 
térieure,  y  aviliront  bientôt  le  numé¬ 
raire.  La  cherté  des  productions  de  là 
terre,  du  falaire  de  fes  ouvriers  fera  une 
fuite  néce  (faire  de  cette  abondance  de 
métaux.  Il  n'y  aura  plus  aucune  propor¬ 
tion  entr’elle  &  lespeuples  voifins.  Ceux- 
ci  dès-lors  en  état  de  donner  leurs  mar- 
chandifes  à  plus  bas  prix,  la  forceront 
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à  les  recevoir  ,  parce  qu'un  bénéfice  ex- 
horbitant  liirmonte  tous  les  obPcacles. 
Ses  habitans  fans  occupation  feront  ré¬ 
duits  à  en  aller  chercher  ailleurs;  &  elle 
perdra  en  même-temps  ion  induitrie  & 
fa  population. 

Puifqu  ilell  impoflible  à  l’Efpagne  de 
retenir  le  produit  entier  des  mines  du 
nouveau  monde,  Sc  qu'elle  doit  par¬ 
tager  neceffairement  avec  le  relie  de 
l’Europe ,  toute  fa  politique  doit  tendre 
à  en  conferver  la  meilleure  part ,  à  faire 
pencher  la  balance  de  fon  côté ,  &  à 
ne  pas  rendre  fes  avantages  excelfifs  afin 
de  les  rendre  permanens.  Elle  obtiendra 
cette  fupériorité  de  la  pratique  des  arts 
de  première  nécellité,  de  l'abondance, 
de  l'excellente  qualité  de  fes  produc¬ 
tions  naturelles. 

Le  miniftere  Efpagnol  qui  a  entrevu 
cette  vérité  s'efc  mépris,  en  ce  qu’il  a 
regardé  les  manufaélures  comme  le  feul 
mobile  de  l'agriculture.  C'eft  une  vérité 
incontellable  que  les  manufaélures  favo- 
rifent  l'agriculture  des  terres.  Elles  font 
même  néceifaires  par-tout  ou  les  frais 
de  tranfport  arrêtant  la  circulation  &  la 
confommation  des  denrées ,  le  cultiva¬ 
teur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut 
de  vente.  Mais  dans  tout  autre  cas ,  i! 
n'a  pas  befoin  de  rencouragemcnc  que 
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donnent  des  manufactures.  S’il  a  le  dé- 
bouche  de  fes  productions,  peu  lui  im-, 
porte  que  ce  foit  par  une  confommaticn 
locale  ou  par  l’exportation  qu’en  fait  le 
commerce  :  il  fe  livrera  au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  àl’Etran- 
gei  en  laine  ,  en  foie ,  en  huile,  en  vin, 
en  fer ,  en  fonde  ,  pour  pins  de  fix  mil¬ 
lions  de  pialtres.  Ces  exportations,  dont 
la  plupart  ne  peuvent  être  remplacées 
pai  aucun  fol  de  1  Europe ,  font  fuicep  ti- 
bies  dune  grande  augmentation,  &  lï 
nous  ne  nous  trompons ,  peuvent  être 
plus  que  doublées.  Elies  ûiffiront  indé¬ 
pendamment  des  Indes  pour  payer  tou* 
cp  cillp.  l’Ëtar  pourra  confcmmer  de  mar- 
cnandiles  étrangères.  Il  eil  vrai  qu’en, 
livrant  ainfi  aux  autres  nations  fes  nro- 
du étions  brutes ,  il  augmentera  leurpo-, 
putatif  n  ,  leurs  tic  h  elfe  s  &  leur  puif. 
tance  ;  mais  elles  entretiendront  ,  elles 
étendront  dans  fon  lein  un  genre  d’in- 
duftrie  bien  plus  fur ,  plus  avantageux.. 
Son  exiltence  politique  ne  tardera  pas 
z.  devenir  relativement  lupeneure  ;  *5c  le 
peuple  cultivateur  l’emportera  fur  les 
peuples  ma n u fa éiuriers. 

L  Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces 
avantages.  Elle  deviendra  utile  à  l’Ef- 

pagne  par  fes  métaux  de  par  fes  den- 
rees. 
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Suivant  les  calculs  les  plus  modérés , 
ces  précieufes  colonies  ont  verfé  dans  la 
Métropole,  depuis  1492 ,  ju (qu'en  1740, 
c?eft-à-dire ,  dans  l’efpace  de  248  années 
plus  de  neuf  milliards  de  piailres ,  dont 
la  moindre  partie  elt  reliée  à  fes  maîtres 
naturels;  le  relie  s’eft  répandu  en  Eu¬ 
rope  ,  ou  a  été  porté  en  Aiie.  Depuis  le 
premier  janvier  1754 ,  jufqu'au  dernier 
décembre  1764,  on  n'eil  pas  réduit  aux: 
conjectures.  L’Efpagne  a  reçu  dans  ce 
période  en  piailres  fortes  qui  valent  cha¬ 
cune  environ  cinq  livres  cinq  lois. 

De  la  Vera-cruz  en  or,  3,  151,  354 


piailres  ,  5  réaux  :  en  argent,  85,  899, 
307  piailres,  2  réaux. 

De  Lima  en  or,  10,  942,  846  pial- 
très ,  3  réaux  :  en  argent ,  24,  868  ,  745 
piailres,  3  réaux. 

De  Buenos-Ayres  en  or  ,  2  , 142 ,  626 
piaftres,  3  réaux  :  en  argent,  10,  326  * 
090 piailres,  8  réaux. 

De  Carthagne  en  or,  10,  045  ,  188 
piailres,  8  réaux:  en  argent,  1  ,  702 3 
174  piailres,  3  réaux. 

De  Honduras  en  or,  37,  254 piailres 
9  réaux  :  en  argent ,  677,  444 piailres.* 
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7  reaux. 

De  la  Havane  en  or ,  656  ,  064  piaf¬ 
tres ,  3  réaux  :  en  argent ,  2 , 639  ,  4°^ 
piaftres,  2  réaux. 
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De  Caraque  en  or,  52,  034  piailres  • 

4  reaux  :  en  argent,  276,  002  piailres, 
6  reaux.  * 

De  Saint-Domingue  &  Porto-rico  en 
>  52<5  pial  ires ,  5  reaux:  en  argent, 
317  j  52 1  piailres ,  1  réal. 

De  Campêche,  Citnama,  Maracaïbo 
en  j  5&4  piailres ,  6  réaux. 

1  .  Ce“  en  tout  vingt  -  fept  millions, 

vingt-iept  mille,  liuit  cens  quatre-vingt- 
feii.e  piailres  en  or  ,  &  cent  vingt-fix 
millions,  lept  cens  quatre -vingt-dix- 
.rrt  mille ,  deux  cens  cinquante-huit 
piailres,  huit  réaux  en  argent.  Les  deux 
objets  réunis  forment  donc  une  malle 
oe  cent  cinquante-trois  millions,  huit 
cens  vingt-lix  mille,  cent  cinquante- 
quatre  piailres  &  huit  réaux.  Qu’on  di- 
vife  cette  forome  en  onze  parties,  & 
on  trouvera  que  les  retours  année  com¬ 
mune  ont  été  de  treize  millions,  neuf 
cens  quatre-vingt-quatre  mille,  cent 
quatre-vingt-cinq  &  trois  quarts  de  piaf- 
tres.  Il  faut  ajouter  à  ces  richelfes  celles 
que  pour  éviter  de  payer  les  droits,  on 
n  enrégillre  pas ,  &  qui  peuvent  monter 
à  un  peu  plus  du  quart  de  ce  qui  eil 
enrégillre  ;  5c  il  fe  trouvera  que  la  Mé¬ 
tropole  reçoit  annuellement  de  lés  colo¬ 
nnes  environ  dix-fept  millions  de  piaf, 
cres. 
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Il  feroit  poffibie  d’augmenter  ce  pro¬ 
duit.  Pour  y  parvenir ,  le  gouvernement 
n'auroit  qu'à  faire  palier  dans  le  nou¬ 
veau  monde  des  gens  plus  habiles  dans 
la  Métallurgie,  &  à  fe  relâcher  fur  les 
conditions  auxquelles  il  permet  d'exploi¬ 
ter  des  mines.  Mais  ce  fuccès  ne  feroit 
jamais  que  paflager.  La  raifon  en  effc 
fenfible.  L'or  &  l'argent  ne  font  pas  des 
richelîes,  ilsrepréfentent  feulement  des 
richelîes.  Ces  lignes  font  très-durables 
comme  il  convient  à  leur  deftination. 
Plus  ils  fe  multiplient,  &  plus  ils  per¬ 
dent  de  leur  valeur ,  parce  qu'ils  repré- 
fentent moins  de  choies.  A  mefure  qu'ils 
font  devenus  communs  depuis  la  décou¬ 
verte  de  P  Amérique,  tout  a  doublé, 
triplé,  quadruplé  de  prix.  Il  eft  arrivé 
que  ce  qu'on  a  tiré  des  mines  a  toujours 
moins  valu,  &  que  ce  qui  en  a  coûté 
pour  les  exploitera  toujours  valu  davan¬ 
tage.  La  balance  qui  penche  toujours 
de  plus  en  plus  du  côté  de  la  dépenfe, 
peut  rompre  l'équilibre  au  point  qu'il 
faudra  renoncer  à  cette  fource  d'opu¬ 
lence.  Mais  ce  feroit  toujours  un  grand 
bien  que  de  Amplifier  ces  opérations, 
&  d'employer  toutes  les  reffources  de 
la  phyfique  à  rendre  ce  travail  moins 
deftrudeur  qu'il  ne  l'a  été  jufqu'ici.  Il 
elt  un  autre  moyen  de  profpérité  poux 
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l’Êlpagne  y  qui  loin  de  s’affoibür ,  ac- 
quérera  tous  les  jours  de  nouvelles  for¬ 
ces.  C’eft  le  travail  des  terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé  du 
danger  à  permettre  l’étabiiffement  des. 
manufactures  dans  leurs  poflelfions  du; 
nouveau  monde;  mais  elles  y  ont  en-, 
couragé  la  culture  par  tous,  les  moyens 
poflibles.  Si  l’Elpagne  adopte  un  prin¬ 
cipe  fi  raifonnable,  elle  par  viendra  vrai-, 
femblablement  à  retenir  dans  ion  fein 
deux  millions  cinq  cens  mille  piaftres, 
qu’en  font  fortir  tous  les  ans  les  épice-,, 
ries.  Il  n’eft  guère  poffihle  que  dans  cette 
étendue  de  terres,  dans  cette  variété  de- 
climats,  l’ Amérique  n’ait  quelques  can-_ 
tons  propres  à  produire  la  cannelle,  le 
girofle  ,  la  mufeade  ,  les  autres  arc~^ 
mates  de  l’Afie.  Il  eft  certain  qu’on, 
trouve  de  la  cannelle  à  Quito.  En  la  c.ul-. 
tivant,  on  lui  donneroit  peut-être  les, 
qualités  qui  lui  manquent. 

Soit  que  ces  expériences  réuffiflent, 
boit  qu’elles  ne  réuffiffent  pas,  on  peut 
toujours  cultiver  le  café  dont  billage • 
s’étend  tous  les  jours  en  Europe  ;  le 
coton  qui  manque  fouvent  à  nos  manu¬ 
factures  ;  le  lucre  dont  l’Efpagne  acliete 
tous  les  ans  pour  plus  d'fin  million  de 
piaflres ,  &  qu’elle  deyro.it  fournir  à:, 
joute,  biurope. 
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Plufieurs  provinces  du  Mexique  pro- 
duifoient  autrefois  des  foies  excellentes 
qu’on  employoit  avec  fuccès  à  Seville. 
Cette  production  s'e it  perdue  par  les 
contrariétés  lans  nombre  qu’elle  a  ef- 
fuyées.  Rien  n’eft  plus  ailé  que  de  la 
reffulciter  de  de  l’étendre. 


La  laine  de  Vigogne  eft  recherchée 
par  toutes  les  nations.  Ce  que  les  flot¬ 
tes  en  rapportent  efi:  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  ce  qu’on  en  demande, 
ïl  elt  poflible ,  facile  même  de  multi¬ 
plier  dans  le  climat  convenable  F cdpece 
cle  brebis  qui  donne  cette  laine  pré- 
cieufe. 

L’excefiive  cherté  de  la  cochenille  & 
FempreiTement  de  tous  les  peuples  pour 
s’eiî  procurer  ,  avertiflerit  continuel¬ 
lement  l’Efpagne  de  l’intérêt  qu’elle  a  à 
la  multiplier. 

Mais  ce  qu’il  faudroit  fur-tout  en¬ 
courager  ,  ce  feroit  les  vignes  ôc  les 
oliviers  dont  la  culture  n’eft  permife 
que  dans  une  partie  du  Pérou.  De  petites 
nations  toujours  errantes  feroient  fixées 
par  ce  genre  de  travail.  Diftribuées  avec 
intelligence  ,  elles  ferviroient  à  établir 
de  s  communications  entre  les  différentes 
colonies ,  maintenant  féparées  par  des 
terrains  immenfes  <5c  inhabités.  Les  lohc 
qui  font  .toujours  feus  force  parmi  des 


444  Hijloire 

hommes  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
très  &  du  magiftrat,  feraient  obfervées, 
•Le  commerce  ne  ferait  pas  continuelle¬ 
ment  interrompu  par  l’impoffibilité  de 
taire  arriver  même  avec  de  grands  frais 
les  marchandifes  au  lieu  de  leur  defti- 
nanon.  En  cas  deguerre  on  feroit  averti 
j  teîn4)S  du  danger,  &  on  le  donneroit 
des  lecours  prompts  &  efficaces.  Si  FEL 
pagne  étoit  privée  par  cet  arrangement 
de  quelques  foibles  exportations,  ce 
léger  lac  rince  feroit  compenfé  par  les 
P  jus  Stands  avantages».  Les  moins  péni¬ 
bles  ex  es  occupations  que  nous-  indi¬ 
quons,  ieroient  le  partage  des  naturels 
eu  pays  que  leur  indolence  Si  peut-être' 
leur  foiblefïe  rendent  incapables  de  tra¬ 
vaux  plus  rudes.  Les  autres  occupations 
Ieroient  réfervées  pour  les efclaves  actifs 
oc  vigoureux  que  fournit  F  Afrique. 

On  eut  Fidée  de  ce  fecours  étranger 
dans^  les  premières  années  qui  fuivirenR 
la  decouverte  du  nouveau  monde.  Il 
fut  bientôt  proferit,  parce  quon  crut 
s  appercevoir  que  les  Noirs  corrom? 
p ment  les  Américains ,  &  qifon  craignit 
qu  ils  ne  les  pouffai! en t  à  la  révolte.  Las 
Calas  qui  s  occupoit  fans  ceffie  du  fou- 
lagement  des  Indiens  obtint  en  1517  y 
».  ^  révocation  de  cette  loi  qudl  croyoic 
IHÜlible  à  leur  confervatiom  A  cçtee 
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époque  ,  on  accorda  à  un  favori  le  pri¬ 
vilège  exclu ii f  de  porter  quatre  mille 
negres  dans  les  Antilles.  Il  vendit  fon 
droit  aux  Génois  ,  qui  abuferent  de  leur 
monopole.  Cet  odieux  commerce  pallu 
fucceflivement  aux  Caftillans ,  aux  Por¬ 
tugais,  aux  François  &  aux  Angiois.il 
elt  enfin  rentré  dans  les  mains  des  Flpa- 
gnols ,  qui  l'exercent  de  la  maniéré  la 
plus  nuifible  pour  leur  patrie.  Ses  enne¬ 
mis  les  plus  dangereux  deviennent  leurs 
agens.  Toutes  leurs  liaifons  le  forment 
avec  des  fujets  de  la  Grande  JBietagim. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer 
un  commerce  que  l'humanité  réprouve  , 
il  convient  à  i'Efpagne  de  fe  pa fier  de 
Jecours  étrangers  pour  le  faire.  Le  défaut 
de  forts  à  la  côte  d'Afrique  ne  doit  pas 
la  décourager.  Mille  expériences  lui  dé¬ 
montrent  qu'elle  y  traitera  avec  autant 
d'avantage  que  les  nations  qui  y  ont 
formé  les  plus  grands  établiffemens. 
Pour  obtenir  ce  iuccès,  elle  n'a  befoin 
que  de  recevoir  directement  des  Indes 
orientales  les  marchandifes  propres  à 
ces  contrées  barbares,  que  d’exciter  par 
des  gratifications  l'introdudion  des  ne¬ 
gres  dans  les  colonies ,  au  lieu  de  l'arrê¬ 
ter  par  des  impôts  excefffis  ;  que  de  dé¬ 
charger  de  tout  droit  d'entrée  <5c  de 
„fortie  les  denrées  qui  proviendront  de 
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ia  vente  de  ceseiciaves.  On  verra  bien¬ 
tôt  le  former  dans  la  Métropole  la  foule 

d'mTr  que“"e  *»w3.  branche 
uindulnc  exigera.  Les  vaiflW  Ce 

^  ultiplieront.  Les  navigateurs  étran¬ 
gers  dont  on  aura  emprunté  les  lumiè¬ 
res,  feront  remplacés  par  des  nationaux, 
louts  animera  dans  des  colonies  depuis 
h  long- temps  languiiîantes.  Leurs  pro¬ 
ductions  qui  ne  patient  pas  annuelle¬ 
ment  cinq  a  foc  millions  de  piaftrés 
n  auront  d  autres  bornes  que  celles  qu’y 
mettraja  confommation  de  fEfpaqne- 
év  de  1  Europe  entière.  ° 

Apiès  que  Je  gouvernement  fe  fer  a 
occupe  avec  fuccès  à  perfectionner. Tex~ 
p  citation  clés  mines,  à  étendre  la  cul- 
ture  de  les  provinces  du  nouveau  mon- 
jf ’  1  faudra  qu’il  trouve  les  moyens 

d  amener  ces  ncheiles  dans  la  Métro¬ 
pole.  L  expenence  doit  lui  avoir  appris 
que  la  vigilance  de  les  gardes-côtes, 
que  la  fidélité  de  les  commandans  font 
des  barrières  que  le  commerce  inter¬ 
lope  franchit  fouvent  &  facilement. 
|ous  les  peuples  à  portée  par  leurs 

poiîdiions  des  colonies Efpagnoles,  ont 

toujours  cherche  à  s’approprier  fraudu- 
leulement  les  trefors  &  les  denrées  de- 
cette  nation  peu  aétive.  Les  Portugais 
#ih  tourne  leurs  vues  vers  la  riyiere  1 
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|>i  P  la  ta.  Les  Danois ,  les  François  &: 
les  Hollandois  fur  la  cote  de  Cartha- 
gene  &  de  Porto-belo.  Les  fujets  de  la 

Grande  Bretagne,  qui  connoiüoient  tou¬ 
tes  ces  voies ,  ont  trouvé  dans  les  cel¬ 
ions  qui  leur  ont  été  faites  par  les  der¬ 
niers  traités,  des  routes  nouvelles  pour 
ie  procurer  une  part  plus  confidéxable 
à  cette  riche  dépouille.  Les  uns  &  les 
autres  ont  atteint  leur  but,  en  trompant' 
ou  en  corrompant  les  gardes  -  cotes  ; 
mais  les  Anglois-  affurés  de  n’être  pas 
défavoués  par  leur  gouvernement ,  ont 
foutenu  par  la  violence  ,  en  pleine  paix, 
chez  les  étrangers,  un  commerce  clan- 
deftin  qui  chez  eux  eft  puni  de  mort,. 
Leur  marine  militaire  l’autorife  il  ou¬ 
vertement,  qu'il  exifte  entr’eiie  &  les 
négocians  de  la  nation  ,  un  contrat 
public  en  vertu  duquel  le  vaifleau  de 
guerre  tire  de  l’interlope  cinq  pour  cent 
de  fa  vente,  pour  prix  delà  protec¬ 
tion  qu’il  lui  accorde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal 
leurs  devoirs  que  les  gardes-côtes.  QuoiT 
que  la  corruption  foit  extrême  en  Efpa- 
gne  ,  elle  Fèft  infiniment  davantage  aux 
Indes.  Depuis  les  vice-rois  jufqu’aux. 
derniers  commis,  perfonne  ne  parole 
jamais  avoir  eu  de  principe.  Tous  ceux 
<qui  y  pa.fTe.ut  avec  quelque  autorité-,  ont 
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«chete  fort  cher  leurs  places.  II  faut  fe 

lfSu?U/lCer  dC|S  T”06'  qU’°n  a 

Il  Uuc  elever  la  fortune  qu’on  elt  allé 

dancelfc/1’  01"‘  11  faUt  fe  payer  des 
dangers  quon a  courus  en  changeant 

de  climat.  Il  faut  faire  tout  cela  fort 

vite  ,  parce  qu’il  elt  rare  qu’on  foit  con- 

fonUmXdna  df- tt01S  OU  cinci  ans  dans 
Ion  polce.  On  diroit  que  l’flpaene  ne 

pouvant  empecher  le  brigandage  ,  a 
voulu  le  rendre  moins  odieux,  en  y 
laifant  participer  plus  de  monde. 

Tous  les  moyens  de  s’enrichir  font 
juges  licites.  Celui  qu’on  adopte  le  plus 
généralement,  elt  de  favorifer  le  com- 
merce  interlope  ,  ou  de  le  faire  foi-mê- 
ine.  Il  elt  facile,  il  elt  rapide,  il  elt  doux. 

I  erlonne  en  Amérique  ne  réclame,  par¬ 
ce  qui.  convient  à  tout  le  monde.  Si  les 
cris  de  quelques  négocians  Européens 
arrivent  a  la  Cour,  ils  font  aifément 
etoui.es  par  des  largelfes  verféesàpro- 
pos  furies mmiftres, les  confelfeurs ,  les 
inaitrelfes  ou  les  favoris.  Le  coupable 
n  dl  pas  feulement  exempt  de  recher- 
,  e(?  ’d  .  ed  efcore  récompenfé.  Rien 
n  elt  li  bien  établi  ,  fi  généralement 
connu  que  cetufage.  Un  Efpagnol  qui 
revenoit  du  nouveau  monde ,  où  il  avoir 
occupe  une  place  importante ,  fe  plai¬ 
gnait  a  quelqu  un  des  préjugés  qu’il 


philofophique  &  politique .  449 
trouvoit  répandus  contre  l’honnêteté  de 
fon  adminiftration.  Si  on  vous  calomnie , 
lui  dit  Ion  ami,  vous  êtes  perdu  fans  rej - 
fource  y  mais  Jl  on  nexagere  pas  vos  bri « 
ganduges ,  vous  en  fere^  quitte  pour  en 
facrijïer  une  partie  :  vous  j ouire^  paiji de- 
mont  y  glorieusement  même  ou  relie. 

Il faudroit  refondre  la  nation  entière, 
peut-être  même  l'humanité ,  pour  par¬ 
venir  à  détruire  des  abus  11  enracinés. 
Tout  le  temps  que  les  arrangemens  qui 
ont  donné  naiiïance  au  détordre  fub lif¬ 
teront,  le  contrebandier  fera  fon  com¬ 
merce  ;  les  gens  chargés  de  l’empêcher 
le  protégeront.  L’Efpagne  ne  réudira  à 
rétablir  "l’ordre  ,  qu’en  diminuant  les 
droits,  qu’en  changean  t  la  maniéré  d’en¬ 
tretenir  fes  liailons  avec  fes  colonies. 

Cette  puilTance  à  laquelle  la  fituatron 
des  chofes  ne  permet  pas  de  fabriquer 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  les  beloins  de 
l’Amérique ,  doit  s’approprier  les  tra¬ 
vaux  de\ous  les  peuples  commerçans 
de  l’Europe.  Elle  doit  fe  regarder  au 
milieu  d’eux  comme  un  négociant  par¬ 
mi  des  manufacturiers.  Il  faut  qu’elle 
leur  fournifle  les  matières  premières.  Il 
faut  qu’elle  leur  paie  convenablement 
les  valeurs  nouvelles,  que  leur  indu  (trie 
aura  ajoutées  aux  productions  naturel¬ 
les.  Il  faut  qu’elle  répande  tout  chez  les 
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confommateurs  de  la  maniéré  qui  lia 
1er  a  la  plus  avantageufe. 

Ces  maximes  font  trop  fimples  pour 
lui  avoir  échappé  ;  mais  elle  en  a  fait 
une  mauvaife  application.  Son  avidité 
ou  les  befoins  font  continuellement 
égarée.  Séparant  toujours  les  intérêts 
de  la  couronne  de  ceux  des  citoyens  ^ 
elle  n  a  jamais  vu  d’inconvénient  à  fur- 
charger  les  douanes.  Aucun  de  fes  admi- 
^^^ifurs  ne  paroît  avoir  fenti  que  la 
J!c!iGÇe  des  peuples  etoit  la  leule  vraie 
richeffe  de  1  Etat.  Peut-etre  même  leur 
aveuglement  a-t-il  etc  allez  grand  pour 
o  oir e  que  les  împofitions  qu’on  mettoit 
lur  ies  marchandifes ,  etoient  fuppor— 
tees  par  ceux  qui  les  fourniffoient.  On 
ne  lauroitguere  douter  que  ce  préjugé 
n  ait  été  leur  réglé ,  quand  on  voit  que 
toutes  les  ouvertures  qui  ont  été  faites 
pour  la  modération  des  droits,  ont  été 
rejetées  comme  ruineuiés  pour  la  mo¬ 
narchie.  Ce  mauvais  efprit  de  finance  5 
qui  corrompt  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  le  commerce  de  l’Europe,  a  ralenti 
les  expéditions  qui  lé  faifoient  directe¬ 
ment  de  la  Métropole  pour  fes  colonies» 

L  activité  de  la  contrebande  s’e/i  accrue 
nans  les  proportions.  On  lui  portera  le 
coup  mortel,  des  qu’on  réglera  les  tarifs 
d  entrée  &  de  loxtie  avec  plus  de  mode- 
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ration,  dès  qu’on  débarraiïera  la  navi¬ 
gation  des  entraves  qui  rendent  fa  mar¬ 
che  fi  pelante. 

Ceux  qui  penfent  que  la  voie  com~ 
Hiunément  pratiquée  des  flottes  &  des 
galions  eft  la  plus  convenable ,  ont 
été  féduits  par  l’habitude  qui  réglé  les 
opinions  de  la  plupart  des  hommes.  Ils 
n’ont  pas  vu  que  cette  méthode  lente 
par  fa  nature  ,  devoit  tout  ruiner  nécef- 
ïairemene.  Le  commerce  illicite  averti 
par  fes  émiflaires  des  befoins  des  colo¬ 
nies  ,  &  abondamment  pourvu  de  ce 
qui  peut  leur  convenir  ,  prévient  tou¬ 
jours  les  vaiiTeaux  Efpagnols  qui  trou¬ 
vant  les  magafins  remplis,  font  forcés  de 
vendre  à  perte,  ou ,  ce  qui  eit  fouvent 
plus  fâcheux,  font  dans  i’impoifibilité 
de  vendre.  Si  pour  prévenir  cet  incon¬ 
vénient,  on  retarde  leur  départ,  c’efl 
un  nouvel  encouragement  pour  la  con¬ 
trebande  ,  dont  les  dépôts  fans  celle  re= 
nouvelles ,  font  intariflables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  rui¬ 
ne  ufe ,  on  a  fouvent  propofé  au  gou¬ 
vernement  de  faire  le  commerce  de 
l’Amérique  par  des  compagnies.  La 
cour  de  Madrid  a  toujours  rejeté  ce 
projet  comme  un  monopole  defiruébif, 
6c  plus  deftruftif  peut-être  que  la  tolé¬ 
rance  interlope.  L'ignorance  où  elle:* 
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Vivent  de  tous  les  principes;  ne  l’a  pas 

empeche  de  fentir  que  quand  bien  même 

rlLr°!r  poffib!.e  les  privilèges  exclu. 
3  fa  ™Ient  utiles  en  certaines  circonl- 
tances ,  chez  un  peuple  qui  ne  manquè¬ 
rent  pas  d  objets  pour  exercer  fon  acti¬ 
vité  ,  ns  ne  peuvent  être  que  funeftes 
a  une  nation  aont  l’induftrie  n’eft  pas 
abez  vivement  excitée. 

Il  n  y r  a  îqu  une  liberté  entière  dans 
les  expéditions  de  Cadix,  qui  puiiî'e 
lapper  la  contrebande,  donner  au  com¬ 
pte  l’aâivité ,  l’ewenfion  don?” 
ed  lulceptible.  L’intérêt  de  l’Efpagne 
comme  de  toutes  les  nations  qui  ont 
forme  des  colonies  dans  le  nouveau 
monde,  elt  dy  porter  beaucoup  de 
denrees ,  de  marchandifes  d’Europe  . 

rapporter  beaucoup  de  celles 
ue  1  Amérique.  Ces  opérations  font  in- 
leparablement  liées.  L’une  fans  l’autre 
elt  împolîîble ,  &  toutes  deux  proicri- 
vent  les  gênes. 

Les  colonies  trouveront  un  grand 
avantage  de  cet  arrangement  qui  ré¬ 
pandra  1  abondance  dans  leurs  ports.  La 
concurrence  d  un  plus  grand  nombre  de 
vendeurs  a  toujours  été  ,  fera  toujours 
.favorable  aux  acheteurs. 

La  Métropole  ramènera  par  cet  heu¬ 
reux  moyen  des  eiprits  aigris  5  ou  parce 
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qu’on  les  a  laiffé  manquer  des  chofes  les 
plus  néceffaires ,  ou  parce  qu’on  les  leur 
a  fait  payer  à  un  prix  excellé.  Elle  fera 
tomber  par  le  bon  marché  des  manu¬ 
factures  que  les  befoins  abfolus  ont  fait 
établir,  &  qui!  feroit  dangereux  de 
vouloir  détruire  par  fantôme.  Elle 
tournera  finduftrie  vers  l’agriculture, 
qui  deviendra  ,  comme  il  convient , 
l’occupation  la  plus  profitable.  Enfin 
elle  doublera,  triplera  peut-être  fa  na¬ 
vigation,  dont  les  opérations  languit* 
famés  expofent  toujours  la  fortune  pu¬ 
blique  ,  de  la  livrent  fi  louvent  à  l’en¬ 
nemi. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui 
prennent  plus  ou  moins  de  part  à  ce 
commerce,  le  feront  plus  utilement.  Si 
le  fyftême  des  flottes  qui  fixe  la  quan¬ 
tité  des  marchandées  qu’on  peut  embar¬ 
quer  a  Cadix,  eft  plus  favorable  au  petit 
nombre  des  négocians  livrés  à  fes  Jpé- 
culations  ,  la  liberté  d’envoyer,  en 
payant  les  droits,  autant  de  marchan¬ 
dées  qu’on  voudra  ,  baiffera  le  prix  & 
augmentera  la  coniommation.  L’Euro¬ 
pe  aura  plus  d’occupation.  Le  profit  de 
chaque  nation  fera  plus  confidérable  , 
quoique  celui  de  chaque  particulier  le 
foit  moins.  Cet  avantage  eft  infiniment 
plus  précieux  que  l’autre. 


4 


foire 


Jous  n  ignorons  pas  que  ce  commerce 
a  a  pas  plutôt  acquis  la  liberté  que 
|'-  ,'!S''eSard°pS  co,mme  nécelîaire,  qu’il 

gWW/ttïS 

*  negocians  doivent  préparer  à  ce 
defordre.  Peut-être  fera -ce  un  bien, 
,  Métropole  aura  toujours  exporté 
ne  plus  grande  quantité  de  fes  produc¬ 
tions,  aura  reçu  des  retours  plus  riches. 
Les  colons  encouragés  par  le  bon  mar¬ 
che  a  des  j  oui  fiances  qu’ils  -n’avoient 
jamais  ete  a  portée  de  fe  procurer  fe 
feront  de  nouveaux  beîoins,  &fe  livre¬ 
rons  par  conféquent  a  de  nouveaux 
travaux.  Le  commerce  averti  par  la 
perte  dune  parue  de  fes  Capitaux 
mettra  plus  d’a&ivité ,  d’économie  ,  de 
Viguance  dans  fes  expéditions.  Quand 
meme  i  excès  de  la  Concurrencé  pour¬ 
rait  erre  un  mal  réel ,  ü  ne  l'eroit  ja¬ 
mais  que  momentané.  Les  affaires, 
comme  cela efi:  toujours  arrivé,  comme 
ce!a  arrivera  toujours ,  ne  tarderont  pas 
a  repi er, dre  leur  niveau.  Cherchera  dé¬ 
tourner  cet  orage  par  des  loix  def- 
truetivcs  de  toute  liberté ,  c’eft  vouloir 
pievemr  une  révolution  heureufe  par 
une  opprefiion  perpétuelle.  Dès  que 
1  LJpagne  aura  ouvert  les  yeux ,  le  com- 
niei  ce  de  fes  colonies  ceifera  d’être  un 
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çmr  monopole  ,  leur  religion  cefiera 
d'être  une  pure  fuperftition ,  leur  gou¬ 
vernement  ce  fiera  d  etre  une  pure  ty¬ 
rannie.  Par  une  fuite  des  progrès  du 
bon  exemple  &  d'une  heureule  riva¬ 
lité  ,  le  Portugal  ?  qui  n'a  guere  ete 
fufqu'ici  plus  éclairé  que  l’Efpagne  9 
adoptera  peut-être  pour  le  Erélil  ce 
plan  de  réformation. 


Fin  du  huitième  Livre. 
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Des  ctablijjemens  ly  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  N  E  U  V  I  E  M  E. 


0  E  Bréfil  eft  un  continent  iin- 


menfe  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Il  eft  borné  au  nord 
parla  riviere  des  Amazones, 
au  fud  par  le  Paraguay ,  au 


couchant  par  une  longue  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  qui  le  féparent  du  Pérou ,  au  le¬ 
vant  par  la  mer  du  nord.  On  donne  à  fes 
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cotes  douze  cens  lieues  d’étendue.  L’in¬ 
térieur  des  terres,  trop  peu  connu  pour 
qu’on  en  puiflTe  déterminer  la  profon¬ 
deur,  elt  coupé  du  nord  au  fud  par  les 
hauteurs  d’oii  lortcnt  plulieurs  grandes 
rivières ,  dont  les  unes  fe  jettent  dans 
1  océan,  &  les  autres  dans  la  Plata. 

Si  Colomb,  après  être  arrivé  aux 
bouches  de  l’Orenoque  dans  fon  troi- 
fieme  voyage  en  1499,  eût  continué  à 
s  avancer  vers  le  midi,  il  ne  pouvoir 
manquer  de  trouver  le  Bréfil.  Il  pré¬ 
féra  de  tourner  au  nord-oued: ,  vers  le 
golfe  qui  s’enfonce  entre  cette  rivière 
&  la  Floride.  Les  établiflemens  déjà 
faits,  l’or  qu’on  en  apportoir,  l’efpé- 
rance  qu’il  avoit  de  trouver  une  route 
pour  les  Indes  orientales  ;  tout  le  con- 
duifoit  de  ce  côté-là. 

Un  heureux  hafard  procura  l’année 
fui  vante  1  honneur  de  cette  decouverte 
à  Piei  re  Alvarez  Cabrai.  Cet  amiral  Por¬ 
tugais  conduifoit  une  flotte  au  delà  du 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Pour  éviter 
les  calmes  de  la  cote  d’Afrique,  il  prit 
tellement  au  large,  qu’il  le  trouva  à  la 
vued  une  terre  inconnue  fituée  à  l’ouefl/-. 
La  tempête  1  obligea  d’y  chercher  un 
alyle.  Il  mouilla  fur  la  côte  au  quin¬ 
zième  degré  de  latitude  auflrale,  dans 
un  lieu  qu  il  appella  Porto-feguro,  Iî 
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prit  pofTefTion  du  pays,  fans  y  forme? 
d’établiffement,  &  lui  donna  le  nom  de 
Sainte-Croix,  auquel  on  fubftitua  depuis 
celui  du  Br é fil ,  parce  que  le  bois  qui 
portoit  ce  nom  étoit  la  produétion  du 
pays  la  plus  frappante  &  la  plus  pré- 
cieufé  pour  les  Européens,  qui  rem¬ 
ployèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  coiv 
trée  en  fe  portant  aux  Indes ,  &  qu’on 
ignoroit  fi  elle  n’en  faifoit  pas  partie  9 
on  la  comprit  d’abord  fous  la  même  dé¬ 
nomination  ;  mais  on  la  diftingua  par 
le  furnom  d’Indes  occidentales ,  parce 
qu’on  prenoit  la  route  de  l’orient  pour 
aller  aux  véritables  Indes,  ôc  la  route 
d’occident  pour  aller  au  Bréfil.  Cette 
dénomination  s’étendit  depuis  à  toute 
l’Amérique,  &  les  Américains  furent; 
appellés  fort  improprement  Indiens. 

C’eft  ainü  que  les  noms  des  lieux  3c 
des  chofes ,  alîignés  au  hafard  par  des 
ignorans ,  ont  toujours  embarraffé  les 
philofophes  qui  en  ont  voulu  chercher 
l’origine  dans  la  nature  même,  &  non 
dans  les  circonftances  purement  accef- 
foires  ,  &  fouvent  étrangères  aux  quali¬ 
tés  phyfiques  des  objets  délignés  & 
nommés.  Rien  de  plus  bizarre  que  de 
voir  l’Europe  tranfportée  &  reproduite 
pour  ainfi  dire  en  Amérique,  par  le  nom 
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&  la  forme  de  nos  villes  ,  par  les  loix, 
lès  mœurs  &  la  religion  de  notre  con¬ 
tinent.  Mais  tôt  ou  tard  la  climat  re¬ 
prendra  l'on  empire  ,  &  rétablira  les 
chofes  dans  leur  ordre  &  leur  nom  na¬ 
turel,  toutefois  avec  ces  traces  d’alté¬ 
ration  qu’une  grande  révolution  lailfe 
toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans 
trois  ou  quatre  mille  ans  l’hiftoire  ac¬ 
tuelle  de  l’Amérique  ne  fera  pas  aulîï 
confufe  ,  aulîi  inexplicable  pour  fes  ha- 
bitans  ,  que  l’eft  aujourd'hui  poui? 
nous  celle  des  temps  de  l’Europe  an¬ 
térieurs  à  la  république  Romaine.  Ain  fi 
les  hommes ,  &  leurs  connoilTances ,  & 
leurs  conjeâures  ,  foit  vers  le  pâlie 
foit  vers  l’avenir,  font  le  jouet  des  loix 
&  des  mouvemens  de  la  nature  en¬ 
tière  qui  fuit  fon  cours ,  fans  égard  à 
nos  projets  &  à  nos  penfées,  peut-être 
meme  à  notre  exiftence ,  qui  n’ell 
qu’une  fuite  momentanée  d’un  ordre 
palïager. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  pro¬ 
fonde  vérité  que  l’imprudence  &  i’inf 
tabilite  des  delfeins  Sc  des  melures  de 
l’homme  dans  fes  plus  grandes  entre- 
priles,  fon  aveuglement  dans  fes  re¬ 
cherches  ,  &  plus  encore  l’ufage  de  fes 
decouvertes.  Dès  que  la  cour  de  Lif- 
bonne  eut  fait  viliter  les  ports  ,  les 
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baies ,  les  rivières  ,  les  côtes  du  Brélil, 
&  quelle  fe  fut  allurée  qu’il  n’y  avoit 
ni  or  ni  argent  dans  les  terres ,  elle  les 
méprifa  au  [point  de  n’y  envoyer  que 
des  hommes  flétris  par  les  loix ,  que 
des  femmes  perdues  par  leurs  débau¬ 
ches. 

Tous  les  ans  il  partoit  du  Portugal 
un  ou  deux  vaiflfeaux  qui  alloient  por¬ 
ter  dans  ce  nouveau  monde  tous  les 
îcélérats  du  royaume.  Ils  en  rappor- 
toient  des  perroquets,  des  bois  de  tein¬ 
ture  &  de  marqueterie.  On  voulut  y 
joindre  le  gingembre  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  prohibé,  de  peur  que  cette 
marchandife  ne  nuisit  au  commerce 
qu’on  en  faifoit  pour  les  grandes  Indes. 

L’Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits. 
C’étoit  le  chemin  de  la  fortune  ,  de  la 
confédération,  de  la  gloire.  Les  exploits 
édatans  qu’y  faifoient  les  Portugais,  les 
rie  lie  lies  qu’on  en  rapportoit,  donnoienc 
à  leur  nation  dans  toutes  les  parties  du 
monde  une  fupénorité  que  chaque  par¬ 
ticulier  vouloit  partager.  L’enthoufi af- 
me  étoit  général.  Perfonne  ne  pafioic 
librement  en  Amérique  ;  mais  on  com¬ 
mença  à  afibeier  aux  malfaiteurs  qu’011 
y  avoit  d’abord  exilés ,  les  infortunés 
bue  l’inquifition  voulut  prolcrire. 

^  On  ne  connoît  pas  de  haine  natio- 
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nale  plus  profonde  &  plus  adive  que 
celle  des  Portugais  pour  l’Efpagne. 
Cette  ave  r  fi  on  fi  ancienne  qu’on  n’en 
voit  pas  l’origine  >  fi  enracinée  qu’il 
n’eft  pas  poflible  d’en  prévoir  le  terme  , 
ne  les  a  pas  empêchés  d’emprunter  la 
plupart  de  leurs  maximes  d’un  voifin 
dont  ils  redoutoient  autant  les  forces 
qu’ils  en  déteftoient  le  caradere.  Soit 
analogie  de  climat  &  de  penchant  à 
la  fu perdition,  foit  conformité  de  cir- 
conftances  &  de  fituation ,  ils  ont  pris 
les  plus  mauvaifes  de  les  inflitutions , 
mais  la  plus  vicieufe  de  leurs  imitations 
a  été  fans  doute  celle  de  l’inquifition. 

Ce  tribunal  de  fang  érigé  en  Efpagne 
en  1482  par  un  mélange  de  politique 
&  de  fanatifme  fous  Ferdinand  &  Ifa- 
beile ,  n’eut  pas  été  plutôt  adopté  par 
Jean  III ,  qu’il  porta  la  terreur  dans, 
toutes  les  familles.  Pour  établir  d’abord 
ion  autorité,  enfuite  pour  la  maintenir  , 
il  lui  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cinq 
cens  vidâmes  dont  il  failoit  brûler  la 
dixième  partie,  &  réléguoit  le  refte  en 
Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  Il  attaqua 
avec  fureur  ceux  qui  étoient  foupçon- 
nés  de  pédéraflie ,  défordre  nouveau 
dans  l’état ,  mais  inféparable  d’un  cli¬ 
mat  chaud  où  le  célibat  deviendra 
commun  ;  les  forciers  qui  dans  ces  temps 
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d’ignorance  étoient  aufli  redoutés  que 
multipliés  par  la  crédulité  dans  toute 
l’Europe  bigotte  &  barbare  ;  lesMaho- 
métans  extrêmement  diminués  depuis 
qu’ils  avoient  perdu  l’empire  ;  les  Juifs 
fur-tout,  que  leurs  richeffes  rendaient 
plus  fufpefts. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation  long¬ 
temps  concentrée  dans  un  petit  &  mi¬ 
sérable  coin  de  terre,  fut  difperfée  par 
les  Romains,  plusieurs  de  les  membres 
fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s’y  mul¬ 
tiplièrent  après  que  les  Arabes  eurent 
fait  la  conquête  des  Efpagnes.  On  les 
faifoit  jouir  de  tous  les  droits  du  ci¬ 
toyen.  Ce  ne  fut  que  lorfque  ce  pays  eut 
recouvré  fon  indépendance  ,  qu’ils  fu¬ 
rent  exclus  des  charges.  Ce  commence- 
inent  d’oppreffion  n’empêcha  pas  que 
vingt  mille  familles  Juives  ne  s’y  reti¬ 
ra  iïent,  quand  après  la  conquête  de 
Grenade,  les  rois  Catholiques  les  con¬ 
damnèrent  à  for  tir  du  royaume  ou  à 
•changer  de  culte.  Chaque  famille  paya 
cet  afyle  de  huit  cruzades.  La  fuperfti- 
tion  arma  bientôt  Jean  II  contre  cette 
nation  trop  perfécutée.  Ce  prince  en 
exigea  onze  mille  ducats ,  &  la  réduifit 
enfuite  à  l’efclavage.  Emmanuel  bannit 
en  1496  ceux  qui  refuferent  de  fe  faire 
Chrétiens  ;  mais  il  rendit  la  liberté  aux 
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autres,  qui  netarderentpas  à  s’emparer 
du  commerce  del’Afie,  dont  on  ouvroic 
alors  les  fources.  L’établiffement  de  l’in- 
quifition  ralentit  en  1548  leur  activité. 
Les  confifcations  que  fe  permettoit  ce 
tribunal  odieux ,  &  les  taxes  que  le  gou¬ 
vernement  leur  arrachoit  de  temps  en 
temps ,  augmentoient  la  débance.  Ils 
efpérerent  que  cent  mille  cruzades  qu’ils 
fournirent  à  Sébaftien  pour  Ion  expédi¬ 
tion  d’Afrique,  leur  procureroient  quel¬ 
que  tranquillité.  Malheureufement  pour 
eux,  ce  monarque  imprudent  eut  une 
fin  funefte.  Philippe  II ,  qui  étendit  peu 
après  fes  loix  lur  le  Portugal  ,  régla 
que  ceux  de  fes  fujets  qui  defcendoient 
d’un  Juif  ou  d’un  Maure,  ne  pourroient 
être  admis  ni  dans  l’état  eccléiîaftique, 
ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  lceau  de 
réprobation  qu’on  imprimoit,  pour  ainfi 
dire  ,  fur  le  front  de  tous  les  nouveaux 
Chrétiens,  dégoûta  les  plus  riches  d’un 
iéjour  où  leur  fortune  ne  les  préfervoit 
pas  de  l’humiliation.  Ils  portèrent  leurs 
capitaux  à  Bordeaux, à  Anvers, à  Ham¬ 
bourg,  dans  d’autres  villes  avec  lefquel- 
les  ils  avoient  desli^ifons  fuivies.  Cette 
émigration  devint  l’origine  d’une  gran¬ 
de  révolution,  étefidit  à  plufieurs  con¬ 
trées  l’induftrie  jiifqu’alors  concentrée 
en  Efpagne  &  eh  Portugal,  &  priva  les 
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tleux  états  des  avantages  que  l’un  tirait 
aes  Indes  orientales  ,  &  l’autre  des 
Indes  occidentales. 

Antérieurement  à  ces  dernieres  épo¬ 
ques  ,  les  Juifs  dépouillés  de  leurs  biens 
par  l’inquifition ,  profcrits,  exilés  dans 
le  Brefil,  ne  furent  pas  fans  reffource. 
Muheurs  trouvèrent  des  parens  ten- 
y  des  amis  ndelles  ;  oc  les  autres 
dont  1  intelligence  >  la  probité  étoient 
connues  ,  obtinrent  des  fonds  des  né- 
gocians  de  différentes  nations  avec  leL 
quels  ils  avoient  commercé.  Ces  lecours 
attirent  des  hommes  entreprenans  en 
état  de  cultiver  des  cannes  à  fucre, 
dont  les  premières  leur  vinrent  de 
I  île  de  Madere. 

Cette  production  bornée  j ufqifalors  , 
à  caufe  de  fa  rareté ,  aux  ufages  de  la 
médecine  ,  devint  un  objet  de  luxe.  Les 
princes  ,  les  grands  ,  les  gens  opulens 
voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre 
de  volupté.  Ce  goût  fut  favorable  au 
Bréfil,  qui  etendit  de  plus  en  plus  fa 
culture.  Malgré  les  préventions,  la  cour 
de  Lisbonne  commença  à  fentir  qu’une 
colonie  pouvoir  devenir  utile  à  la  Mé¬ 
tropole  autrement  que  par  des  métaux. 
Elle  jeta  des  regards  moins  dédai¬ 
gneux  fur  une  contrée  immenfe  que  le 
hafard  lui  avoir  donnée,  6c  qu’elle  étoic 
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accoutumée  à  regarder  comme  un  cloa¬ 
que  où  aboutiffoient  toutes  les  immon¬ 
dices  de  la  monarchie.  Cet  établifié- 
ment  abandonné  aux  feuls  caprices  des 
colons,  fut  jugé  digne  de  quelque  admi- 
niftration.  Thomas  de  Soufa  y  fut  en¬ 
voyé  en  1549,  pour  le  régler  &  pour 
le  conduire. 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  a f- 
fujetti  à  l’ordre  des  hommes  qui  a  voient 
toujours  vécu  dans  l’anarchie  ;  dès  qu’il 
eut  formé  quelques  liaiions  entre  des 
habitations  qui  jufqu’alors  avoient  été 
entièrement  ilolées ,  il  chercha  à  con- 
noître  les  naturels  du  pays  avec  lefquels 
il  auroit  fans  ceffe  à  négocier  ou  à  com¬ 
battre.  Ces  lumières  n’étoient  pas  ailées 
à  acquérir.  Le  Brélil  étoit  rempli  de 
petites  nations  dont  les  unes  habitoient 
au  milieu  des  forêts  &  des  montagnes, 
&  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des 
rivières.  S’il  s’en  trouvoit  qui  euffent 
des  demeures  fixes ,  un  plus  grand  nom¬ 
bre  encore  erroit  de  région  en  région. 
La  plupart  n’ avoient  aucune  commu¬ 
nication  entr’elles,  &  leurs  langues 
étoient  differentes-  Plufieurs  qui  n’é¬ 
toient  pas  divifées  par  des  guerres  con¬ 
tinuelles  ,  l’étoient  par  des  haines  & 
des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit 
qui  viyoient  de  leur  chiffe  &  de  leux 
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peche ,  &  d’autres  qui  cherchaient  leurs 
a li mens  dans  l’agriculture.  Toutes  ces 
caules  &  cent  autres  dévoient  avoir  in¬ 
troduit  des  différences  très-confidéra- 
bies  dans  les  occupations ,  dans  les 
coutumes  de  ces  peuples.  Un  examen 
réfléchi  fit  connoitre  que  malgré  la  di- 
verlité  de  quelques  nuances  diftindti- 
t  es ,  le  fond  du  caraétere  étoit  entiè¬ 
rement  le  même. 

Les  Brésiliens  font  en  général  de  la 
taille  des  Européens,  mais  ils  font  moins 
robufles.  Ils  ont  auffi  moins  de  mala¬ 
dies.  U  n’efl  pas  rare  de  leur  voir  pouffer 
leur  carrière  au  delà  dun  fiecle.  Leurs 
cheveux  ne  blanchiffent  que  rarement. 
Avant  d’avoir  vu  des  Européens ,  ils  ne 
connoiffoient  aucune  efpece  de  vête¬ 
ment.  Us  ont  commencé  depuis  à  fe  cou¬ 
vrir  le  milieu  du  corps,  &  à  porter  dans 
leurs  fêtes ,  de  la  ceinture  en  bas,  une 
toile  bleue  ou  rayée ,  à  laquelle  ils  pen¬ 
dent  de  petits  os  ou  des  fonnettes,  lorf- 
quhls  peuvent  s’en  procurer.  Les  plus 
confid érables  même  d’entr’eux  portent 
des  manteaux  dans  les  occafions  bril¬ 
lantes,  maisons’apperçoitaifément  que 
cette  parure  les  gêne,  &  que  leur  plus 
grande  fatisfaftionefl:  d  etre  nuds.  Hors 
les  cheveux  qui  couvrent  leur  tête,  ils 
W  iouffrent  point  le  moindre  poil  fur 
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le  refie  du  corps,  où  il  ne  leur  en  vient 
pas  avant  cinquante  ans.  La  paruie  aes 
femmes  différé  de  celle  des  hommes  en 
ce  qu’  elles  ondes  cheveux  extrêmement 
longs,  &  qu  ils  les  tiennent  courts, qu  el¬ 
les  portent  en  bracelet  des  os  d’une  blan¬ 
cheur  éclatante,  qu  ils  ont  en  colliei,  ôc 
qu’elles  peignent  leur  vifage ,  au  lieu 
qu’ils  peignent  leurs  corps.  La  paillon 
des  deux  lêxes  eft  égale  pour  le  bain. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux 
foit  dominante  fur  les  côtes ,  on  peut 
dire  en  général  que  chacune  des  nations 
innombrables  ,  mais  toutes  peu  nom- 
breules,  qui  habitent  ce  vafte  continent, 
a  fon  idiome  particulier.  Quelques-uns 
ont  de  l’énergie,  mais  iis  font  tous  extrê¬ 
mement  bornés.  On  n’en  trouve  pas  un 
feul  qui  ait  des  termes  pour  exprimer 
des  idées  abftraites  6c  univerielles ,  ni 
même  aucun  être  moral.  Cette  pénurie 
de  langage  qui  elt  commune  à  tous  les 
peuples  de  l’Amérique  méridionale,  eft 
la  preuve  la  plus  fenfible  du  peu  de 
progrès  qu'y  ont  fait  les  efprits.  La  reL 
femblance  des  mots  d’une  langue  avec 
les  autres,  prouve  que  les  tranlmigra- 
rions  réciproques  de  ces  fauvages  ont 
été  fréquentes  <5c  confidérables.  Peut- 
être  par  la  comparaifon  qu’on  fera  un 
jour  de  leur  langue  avec  les  langues  de 
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f Afrique  des  Indes  orientales  &  de 
■  Lil  1  ™  >  p  a  r v le  n  d  r  a- 1- o n  a  d  é  c  o  u  v  ri r 

1  origine  des  Américains ,  qui  jufqu’ici 
a  occupé  fans  fruit  les  veilles,  de  tant 
de  la  van  s. 

La  nourriture  des  Bréfiliens  ne  fau- 
roit  etre  aulîi  vanee  que  leur  langage  , 
mais  elle  Tell  autant  qu'elle  puilfe  l’être 
dans  un  pays  où  avant  l’arrivée  des  Eu- 
ro^ lc ns  ,  on  ne  connoihoit  point  d’am— 
maux  domeftiques.  Ceux  qui  habitent 
fur  les  côtes ,  vivent  de  coquillages  que 
la  mer  y  jette.  Sur  les  rivières  on  fe  * 
nourrit  de  pêche,  &  dans  les  forêts  de 
chafie.  Pour  remplir  le  vuide  qui  peut 
fe  trouver  dans  des  relfources  aulfi  in¬ 
certaines  ,  on  a  deux  racines  qui  dans 
trois  mois  deviennent  hautes  d’un  demi 
pied  &  de  la  grolfeur  du  bras. 

Elles  fervent  à  la  fois  de  pain  &  de 
boiflon.  On  ne  craint  pas  d’en  manquer 
dans  un  pays  ou  le  fol  eft  communé¬ 
ment  fi  fertile,  qu’un  homme  un  peu 
laborieux  peut  dans  peu  de  jours  cul¬ 
tiver  de  quoi  vivre  une  année.  Le  maïs 
d’ailleurs  n’y  eft  pas  fort  rare,  &  il 
deviendroit  aifément  commun,  jfi  on  le 
vouloir. 

C’eft  un  ufage  particulier  aux  Bré¬ 
sil  en  s  de^  boire  &  de  manger  à  des 
lieures  différentes.  Jamais  ü  ne  boivent; 
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quand  ils  mangent,  &  jamais  ils  ne 
mangent  quand  ils  boivent.  Ces  occu¬ 
pations  ,  qu’ils  regardent  comme  les  plus 
importantes  de  leur  vie,  ne  lont  mêlées 
d'aucun  entretien.  Ce  n'eft  qu  après 
avoir  latisfait  leurs  beloins,  qu'ils  par¬ 
lent  de  leurs  affaires ,  de  leurs  projets 
&  de  leurs  vengeances. 

Le  travail  leur  eft  inconnu.  Manger, 
chanter ,  darder ,  c'eft  tout  leur  bon¬ 
heur  ;  ils  n'en  connoiiTent  pas  d'autre. 
Ils  d  a  nient  en  rond  fans  changer  de 
place.  Leurs  chanfons  ne  font  qu'une 
longue  tenue  fans  aucune  variété  de 
tons,  &  elles  roulent  ordinairement  fur 
leurs  amours  ou  leurs  exploits  guerriers. 
Tandis  qu’ils  les  chantent ,  leurs  femmes 
leur  fervent  à  boire,  ée  dès  qu'ils  font 
ivres,  ils  tombent  par  terre. 

Leurs  plaifirsne  font  pas  interrompus 
par  l’obligation  d'honorer  un  Etre  fu- 
prême  qu'ils  ignorent  ,  ou  leur  tran¬ 
quillité  troublée  par  les  terreurs  d'une 
vie  future  dont  iis  n’ont  point  d'idée. 
Ils  ont  cependant  des  devins  qui  par  des 
mouvemens  6c  des  contorfions  extraor¬ 
dinaires  ,  furprennent  fouvent  leur  cré¬ 
dulité  au  point  de  caufer  parmi  eux 
des  révolutions  violentes.  Ces  fourbes 
fmiffent  par  être  maflacrés,  fi  on  par¬ 
vient  à  démêler  leurs  impoftures,  ce  qui 
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arrête  un  peu  l’eipnc  de  divination  & 

de  menlonge. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  fou- 
înnnon  qui  ne  dérivent  parmi  nous  que 
de  I  idée  u  un  Ltre  fupreme  ,  font  in¬ 
connues  à  ces  peuples  athées.  Ils  ne  con¬ 
çoivent  pas  qu’il  exifte  des  hommes 
allez  audacieux  pour  vouloir  comman¬ 
der.  Encore  moins  imaginent-ils  qu’il 
\  en  a  d  allez  fous  pour  vouloir  obéir. 
Seulement  ils  accordent  plus  d’eflime 

à  ceux  qui  ont  mafiacré  le  plus  d’en¬ 
nemis. 

Les  Bréfiliens  vivent  tous  félon  leurs 
uelns,  &  de  même  que  prefque  tous 
les  peuples  fauvages,  ils  ne  marquent 
aucun  attachement  particulier  pour  les 
lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L’amour  de 
la  patrie  qui  ell  une  affedion  domi¬ 
nante  dans  les  états  polices  ;  qui  dans 
les  bons  gouvernemens  va  jufqu’au  fa- 
natifme  ,  dans  les  mauvais  paffe  en  ha¬ 
bitude  ;  qui  conierve  à  chaque  nation 
pendant  des  fiecles  entiers  fon  caradere 
les  ufages  &  fes  goûts,  n’eft  qu’un  fen- 
liment  fadice  qui  naît  dans  la  fociété 
mais  inconnu  dans  l’état  de  nature.  Le 
cours  de  la  vie  morale  du  fauvage  eft 
entièrement  oppoie  à  celte  de  l’homme 
locial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits 
de  la  nature  que  dans  fon  enfance,  A 
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înefure  que  les  forces  &  la  raifon  le 
développent ,  il  perd  de  vue  le  préfent 
pour  s’occuper  tout  entier  de  1  avenir. 
Ainfi  l’âge  des  pallions  &  des  plaifirs,  le 
temps  facre  que  la  nature  dellinoit  a  la 
jouiiTance,  fe  pafle  dans  la  fpéculation 
&  dans  l’amertume.  Le  cœur  le^refufe 
ce  qu’il  délire ,  fe  reproche  ce  qu’il  s’elt 
permis,  également  tourmenté  par  l’u- 
fage  &  la  privation  des  biens  qui  le 
flattent.  Regrettant  fans  celle  la  liberté 
qu’il  a  toujours  facrifiée ,  l’homme  re¬ 
vient  en  foupirant  furfes  premières  an¬ 
nées  que  des  objets  toujours  nouveaux 
entretenoient  d’un  fentiment  continuel 
de  curiolité ,  d’efperance.  Il  fe  rappelle 
avec  attendriffement  le  théâtre  de  fon 
enfance.  Le  fouvenir  de  les  innocens 
plaifirs  embellit  fans  celle  l’image  de  ion 
berceau,  &ie  retient  ouïe  ramene  dans 
fa  patrie  :  tandis  que  le  fauvage  qui 
jouit  à  chaque  époque  de  fa  vie  des 
plaifirs  &  des  biens  qu’elle  doit  amener, 
ëz  qui  ne  les  faenfle  pas  a  1  efperance 
d’une  vieilleffe  moins  laborieufe,  trouve 
également  dans  tous  les  lieux  les  objets 
analogues  au  fentiment  qu’il  éprouve  ; 
fent  que  la  lource  de  fon  plaifir  ell  en 
lui-même,  &  que  fa  patrie  eft  par-tout. 

Malgré  le  peu  de  confiftance  des  Bré- 
filiens  &  le  principe  d’anarchie  qui  en 
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reiulte  ,  les  divihons  font  très-rares 
parmi  eux.  S'il  s’élève  une  querelle  & 
que  quelqu’un  y  périffe.  Ion  meur¬ 
trier  eit  livre  aux  parens  du  mort  qui 
1  immolent  a  leur  vengeance.  Enfuite  les 
deux  familles  s’aflemblent,  pleurent  & 
le  réconcilient  dans  un  repas.  Lorfque 
le  coupable  s’eil  échappé,  l'es  filles, 
les  lœurs  ou  fes  coufines  deviennent  les 
elclaves  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  pa¬ 
rent  ou  leur  ami. 


Tout  Brefilien  époule  autant  de  fem¬ 
mes  qu  il  veut,  &  les  répudie  quand  il 
commence  a  s’en  dégoûter.  Celles  qui 
manquent  à  leurs  promeffes,  feule  for¬ 
malite  qui  les  lie,  fi  on  les  furprend 
en  adultéré,  font  punies  de  mort  & 
1  on  ne  rit  point  de  l’homme  qu’elles 
ont  «trompé.  Les  femmes  enceintes  ne 
iontpasdifpenlées  du  travail  commun 
parce  qu’on  le  croit  néceflaire  àl’heu» 
reux  {accès  de  leur  couche.  Elles  de- 
meurent  au  lit  un  ou  deux  jours  au 
plus  ;  &  portent  leur  fruit  pendu  au 
cou  dans  une  écharpe  de  coton  faite 
pour  cet  ufage;  elles  reprennent  leurs 
occupations  domelliques. 

Les  filles  font  plus  heureufes  que  les 
femmes  en  ce  fens  y  qu’elles  peuvent  fe 
livrer  fans  honte  a  tout  homme  libre 
fliu  leur  plaît.  Leurs  peres  &  lcur& 
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meres  n'ont  aucun  pouvoir  lur  elles , 
mais  elles  dépendent  de  leursfreresà 
qui  fufage  qui  tient  lieu  de  loi,  donne 
le  droit  de  les  marier  ou  de  les 
vendre. 

Les  étrangers  qui  voyagent  au  brelii 
font  reçus  très-humainement.  A  leur 
arrivée  on  les  fait  alfeoir  dans  un  lit 
de  coton  SuSpendu  en  l'air.  U  eft  bien¬ 
tôt  entouré  de  femmes  qui  lanient 
tomber  des  larmes  de  joie  ,  &  qui 
ad  relient  mille  .choies  flatteules  à  leur 
hôte.  On  lui  fert  ce  qu'on  a  de  meil¬ 
leur  ,  on  ne  manque  jamais  de  lui  laver 
les  pieds.  Quand  on  doit  aller  plu¬ 
sieurs  fois  au  même  village  ,  il  faut 
choiiir  le  pere  de  famille  chez  lequel 
on  veut  loger  conilamment.  Celui  au¬ 
quel  on  s’ eft  d'abord  adreffé  feroit  très- 
offenfé  qu'on  le  quittât  pour  un  autre. 

Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  fûrs 
indices  de  l'inflmcl  &  de  la  deftination 
de  l'homme  pour  la  fociabilité.  C'eft  le 
plus  beau  caraétere  des  peuples  Sauva¬ 
ges ,  celui  où  devroient  s'arrêter  peut- 
être  les  progrès  de  la  police  &  des  ins¬ 


titutions  Sociales. 

Dans  leurs  maladies ,  les  BréSiliens  ic 
traitent,  <5t  s'affilient ,  avec  toute  la  cor¬ 
dialité  d'une  tendrefle  plus  que  fra¬ 
ternelle,  Un  homme  a-t-il  une  plaie. 
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ion  vcnlhfe  préfente  auffi-tôt  pour  la 

fcnr!  1  t0US  les  Pffices  de  l’amitié 
A  ru.'dus  avec  un  egal  emprefiement. 
,ux  PIa.n tes  des  forêts  &  des  mon- 
agnes,  iis  joignent  l’abftinence  qui  effc 
c  premier  remede,  jamais  ils  ne  don¬ 
nent  de  nourriture  à  leurs  malades. 

>>ien  éloignés  de  cette  indifférence 
ou  ue  cette  foibleffe  qui  nous  font 
imr  nos  morts,  qui  nous  ôtent  le  cou¬ 
rage  g  en  parler,  qui  nous  éloicnent 

de  tous  f  iteux  qui  pourroient'-nous 

en  îappeüer  lidée,  ces  fauvages  re¬ 
gardent  les  leurs  avec  attendriffement 
racontent  leurs  exploits  avec  complai¬ 
sance,  louent  leurs  vertus  avec  tranf- 
port,  on  les  enterre  debout  dans  une 
Solie  ronde.  Si  c’eft  un  chef  de  famille 
on  enterre  avec  lui  fes  plumes ,  fes  co- 

Ie rs  &  fej  ar.mes.  Lorfqu’une  peuplade 
change  de  lieu,  ce  qui  arrive  fouvent 
Sans  d  autre  raifon  que  de  changer, 
chaque  famille  met  de  grandes  pierres 
Sur  la  folle  de  fes  morts  les  plus  ref- 
pectes.  Jamais  on  n’approche  de  ces 
monumens  de  douleur,  fans  pouffer 
des  cris  horribles  allez  femblables  à 

ceux  dont  on  fait  retentir  les  airs  quand 
on  va  fe  battre. 

L  intérêt  ni  1  ambition  n’ont  jamais 
conuuit  les  Brehliens  à  la  guerre.  L’ori- 
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ginc  de  leurs  plus  langlantes  învafions 
a  toujours  ete  de  venger  la  mort  d^ 
leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  Où 
court  aux  armes  lans  beaucoup  de  for¬ 
malités.  Chaque  nation  a  pour  ai  rec¬ 
teurs  ou  pour  orateurs  plutôt  que  pour 
chefs,  un  certain  nombre  de  vieillards 
qui  décident  les  hoftilités  :  ils  donnent 
le  lignai  du  départ,  &  pendant  la  marche 
font  retentir  les  lieux  ou  ils  palient  aes 
exp reliions  de  la  plus  violente  haine.  On 
frappe  des  mains  à  ce  cri,  &  on  pro~ 
met  de  ne  pas  ménager  fon  fan  g.  Quel¬ 
quefois  même  on  s’arrête  pour  ecouter 
des  harangues  emportées  qui  durent 
des  heures  entières.  C’elt  ce  qui  rend 
vraifemblables  toutes  celles  qu’on  lit 
dans  Homere  ,  ôc  dans  ies  hiitoiriens 
Romains;  mais  alors  le  bruit  de  1  artil¬ 
lerie  n’étouffoit  pas  la  voix  des  genc-* 

taux.  ,  ,, 

Les  combattans  font  armes  d  une 

mafiue  de  bois  d  ebene  pelante  ,  îonde 
à  l’extrémité  de  tranchante  par  les  bords. 
Elle  a  fix  pieds  de  long,  un  de  large 
un  pouce  d’epaiffeur.  Leurs  arcs  & 
leurs  fléchés  font  du  même  bois ,  mais 
leurs  boucliers  lont  de  peau.  Ils  ont 
pour  inftrumens  de  mufique  guerriere 
des  flûtes  qu’ils  ont  faites  avec  des  os 
des  jambes  de  leurs  ennemis.  Elles 
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tamhn  ienp?u,r infpirer le  courage,  nos 
ambours  qui  etourdifTent  fur  le  dan- 

fe  r’%  l°f  tr°mpe«es  qui  donnent 
«Mjgnal,  &  peut-etre  la  peur  de  la  mort. 
Ums  generaux  font  les  meilleurs  fol- 
durs  des  guerres  précédentes. 

orfque  les  aggrefleurs  arrivent  dans 
le  pays  qu  ils  veulent  ravager  les  an 

£?  *  A?  fenunes  chargéâ  d;  provil 
•  ancrant,  pendant  que  les  guer- 
'•'■û  pénétrent  au  travers  des  bois 

ver-  PT|c‘rIere  Tdqlie  n’eft  iamais  ou- 

j  jn-  ,I!s  ie  cachent  a  quelque  difiance 
,  hahraaons  ennemies  pour  chercher 
occahcm  de  les  furprendre.  Dans  les 
ten.bres,  ils  mettent  le  feu  aux  cabanes, 

&  p  ohtent  de  la  confufîon  pour  alTou- 

1  leur  fH^ur.  Lorfqu’ils  font  réduits 

mir  nif rrC  de  fmrpaSne ,  ils  fe  divifent 

r  f,DP  c°  i°nS  &  fe  mettent  en  embuf- 
m  ,  •  S1  leurs  ennemis  font  fupérieurs 

fllfe  a,v  ”  pair",'  &  les  ««bien"  il 

,1  S‘  V?in£us>  ds  gagnent  les  forêts 

no  nr  DVI f  eXtremei  Iis  ne  mettent 
feTme.  d  gl°ire  *  COmbactre  de  pied 

L  ambition  des  Bréfiliens  eft  de  faire 

dinf|nf0-IîillerSj  Ceux'ei  font  conduits 
dans  le  village  du  vainqueur  où  ils  font 

égorgés  &  mangés  avec  de  grandes  cé¬ 
rémonies.  Le  fefhn  eft  long,  &  pendant 
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ou’il  dure,  les  anciens  exhortent  les 
jeunes  gens  a  devenir  bons  guerriers 
pour  L’honneur  de  leur  nation  ,  ocpoui 
îe  régaler  d’un  mets  fi  exquis.  Cette 
pafîion  pour  la  chair  humaine  ne  fait 
jamais  dévorer  ceux  des  ennemis  qui 
ont  péri  fur  le  champ  de  bataille  .les 
Bré  fi  liens  fe  bornent  à  ceux  qui  loim 
tombés  vifs  entre  leurs  mains  ,  ot  qui 
ont  été  tués  avec  certaines  formalites. 

Il  femble  que  la  vengeance  ieule  allai- 
fonne  un  aliment  que  L  humanité  re- 

pOUiTe.  „  r  r  r 

La  tête  des  morts  eff  confervee  pre- 
cieufement  dans  les  villages.  On  les 
montre  aux  étrangers  avec  appareil 
comme  un  monument  de  valeur  oc  cie 
viftoire.  Ils  gardent  les  os  ues  bras 
comme  des  jambes  pour  en  faire  des 
flûtes ,  &  les  dents  qu  ils  attachent  au 
cou  en  forme  de  collier.  Ceux  qui  ont 
le  plus  entafié  de  ces  aftreux  monceaux 
dans  le  carnage  >  indépendamment  de 
leurs  bleffures ,  gravent  leurs  exploits 
fur  leurs  membres  par  des  incitions  qui 
les  honorent  aux  yeux  de  leurs  com¬ 
patriotes.  Ce  ne  iont  pas  des  ornemens 
d?or  ou  de  foie  que  l’ennemi  punie  lui 
enlever.  Il  eft  beau  pour  eux  d’avoir 
été  défigurés  dans  les  combats.  Aux 
yeux  de  leurs  femmes ,  un  homme  qui 


V  f  i  «  nuroire 

farTJ?  a  P  T°  d?ic  étre  ouvert  de 

*an8  ec  non  de  rôles. 

Bréfi/ienfà  ?  pas  dipPofé  les 

JDiennens  a  lubir  le  ;oug  que  le  Porm 

gais  voulut  leur  impofer  à  Ton  arrivée 

Ils  le  contentèrent  d’abord  de  n’avoir 

aucune  Ch°TU!î1Cation  J  de  ^former 
•  cuae  nabitude  avec  ces  étrangers 

Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits 

des  ccrre~  P°lUr  êtrC  e"]ployés  au  travail 

crerTL  Pnrent  le  partl  de  «alfa- 
crer,  de  devorer  tous  les  Européens 

JL,  Pourcoient  Surprendre.  Les  pa- 

livrer  ej£arddl°le«ta  tenter  de  les  dé- 

des  tCreS  les  ennemi; 

des  Portugais  ,  qui  tandis  qu’ils  tra- 

vailloient  d  un  bras  étoient  obligés  de 
fe  battre  de  l’autre.  8 

Soufa  n’amena  pas  des  forces  fuffi- 
far.tes  ponr  changer  la  lîtuation  des 

doMÏ'i  h  "  ?nt  *»  Salvador,  ,| 
donna  a  la  vente  un  centre  à  la  colo- 

rL  TdlS  ia  P  oire  de  l’affermir,  de 
1  e  tendre,  de  la  rendre  véritablemenc 

utile  a  la  patrie  principale,  étoit  réfer- 
vee  aux  Jefuites  qui  l’accompagnoient 
Ces  h°œ„es  répides  à  qL8k  «£ 

gion  ou  1  ambition  ont  toujours  fait 
entreprendre  de  grandes  choies,  fe  diP 
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perferent  parmi  les  Indiens.  Ceux  do 
ces  millionnaires  qui  en  haine  du  nom 
Portugais  étoient  malfacrés ,  fe  trou- 
voient  auffi-tôt  remplaces  par  d  autres 
qui  n’avoient  dans  la  bouche  que  les 
tendres  noms  de  paix  de  chante. 
Cette  magnanimité  confondit  des  bar¬ 
bares  qui  jamais  n’avoient  lu  pardonner. 
Infenfiblement  ils  prirent  confiance  en 
des  hommes  qui  ne  paroilloient  occu¬ 
pés  que  de  leur  bonheur.  Leur  penchant 
pour  les  Millionnaires  devint  une  pai¬ 
llon.  Lorfqu’un  Jéfuite  devoir  arriver 
chez  quelque  nation,  les  jeunes  gens 
aboient  en  foule  au  devant  de  lui ,  6C 
fe  cachoient  dans  les  bois  finies  lur  la 
route.  A  fou  approche  ,  ils  fortoiene 
de  leur  retraite,  ils  jouoient  de  leurs 
fifres,  ils  battoient  leurs  tambours,  ils 
remplifloient  les  airs  des  citants  d  ale- 
greffe,  ils  danfoient ,  ils  n’omettoient 
lien  de  ce  qui.  pouvoir  marquer  leur 
fatisfadion.  A  l’entrée  du  village  croient 
les  anciens ,  les  principaux  cnets  des 
habitations  qui  montroient  une  joie 
au iîi  vive  mais  plus  réfervée.  Un  peu 
plus  loin  on  voyoit  les  jeunes  filles , 
les  lemmes  dans  une  pollure  refpe^fueufe 
&  convenable  à  leur  lexe.  Tous  réunis  * 
ils  conduifoient  en  triomphe  leur  pere 
clans  les  lieux  ou  on  devoit  s  allembler* 


i  .  ,  Hiflolre 

myfteresIeLin|flrUI(0it  deS  PrinciPaux 

toic  à  H  rî  t  rellSl0n;  11  les  e^or- 
moiir  \  [  S.ulance  des  mœurs,  à  i’a- 

neile  f  k  JLlftlce>  à  la  charité  frater- 

le' baitiib.t  rre"r  ““  h"S  lmmim  & 

Comme  ces  Millionnaires  étoient  en 
e  op  pent  nombre  pour  tout  ft'f  ™ 

leurSS|  13  ,envoP°ier^  Souvent  à 

leuïs'  Tn  il  CS  P  US  inrelügens  d’entre 
j  n-  diens.  Ces  hommes  fiers  d’une 

hachêsTïïs  dïr‘b“»«™ 

bienSn?  xIjortugais  doux’  humains, 
leurs  r  J.  ne  r5ven°ient  jamais  de 

iuesRr2mfeS  T  etîre  fuivis  de  quel- 

exc?téLr,!enSr'nm-iS  avoientau  moins 

avoienr  v  t  fnDeS  que  ees  barbares 
avoient  vu  les  Jefuites ,  ils  ne  pouvoienc 

fcsee"f^rer--Q“nd!isre'o»r»o!:”; 

rniHe  ^  i  ’  eCOK  ?°Ur  lnviter  leur  fa- 
îm,  r  amiS  a  Partager  leur  bon- 

0  J*’  v  Ct01t  P0lîr  montrer  les  préfens 
qu  on  leur  avoit  faits. 

effï sqrIiqU’un  iUr°lC  de  ces  heureux 
"Ctsde  lf  bienfailance  &  de  l’huma- 

n  te  fui  des  peuples  iauvages ,  qu’ij 

compare  les  progrès  que  les  Jéfuites 

r  faits  en  tres-peu  de  temps  dans  l’A- 

pierique  méridionale  avec  ceux  que  les 

armes 
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armes  &  les  vaiifeaux  des  cours  d ’Ef- 
pagne  &  de  Portugal  n'ont  pu  faire  en 
deux  fiecles.  Tandis  que  des  milliers 
de  foldats  changeoient  deux  grands  em¬ 
pires  policés  en  déferts  de  fauvages  er- 
rans,  quelques  miffionnaires  ont  changé 
de  petites  nations  errantes  en  plufieurs 
grands  peuples  policés.  Si  ces  hommes 
rares  ayoient  eu  leur  eiprit  de  corps 
moins  infeéié  de  Pefprit  de  Rome  ;  ii 
leur  lociété  née  &  formée  à  la  cour  la 
pius?  intriguante  &  la  plus  corrompue 
de  1  Europe  ,  ne  s’étoit  pas  introduite 
dans  toutes  les  autres  cours  pour  in¬ 
fluer  fur  tous  les  événemens  politiques  ; 
ii  les  chefs  n’avoient  pas  abufé  des 
vertus  mêmes,  de  leurs  membres ,  on 
ne  feroitpas  réduit  à  douter,  à  balancer 
aujourd’hui  entre  le  fanatifme  d'une 
fociété  qu'on  accufe  de  politique  ,  <5c  la 
politique  des  cours ,  qui  de  tout  temps 
eut  une  ambition  exclufive. 

-^reflliens  avoient  eu  trop  fujec 
de  haïr  les  Européens  pour  ne  pas  fe 
defier  même  de  leurs  bienfaits.  Mais 
un  trait  de  juftice  qui  fit  un  grand  éclat 
diminua  cette  méfiance. 

1  ,  mes  PortuSa is  avoient  formé  l’éta- 
blillement  de  Saint-Vincent  fur  la  côte 
de  la  mer,  au  vingt- quatrième  degré 
de  latituae  aullrale.  Là,  iis  coimnçr- 
Tome  111.  ^ 
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çoient  paifîblement  avec  les  Cariges , 
la  nation  la  plus  douce  &  la  plus  po¬ 
licée  de  tout  le  Bréfil.  L’utilité  qu’on 
retiroit  de  cette  liaifon  n’empêcha  pas 
qu’on  n’enlevât  foixante  &  dix  hommes 
pour  en  faire  des  efclaves.  L’auteur  de 
cet  attentat  fut  condamné  à  ramener 
les  prifonniers  où  ils  les  avoitpris,& 
à  faire  les  excufes  qu’exigeoit  une  fi 
grande  infulte.  Deux  Jéfuites  chargés 
de  faire  recevoir  les  réparations  que 
fans  eux  on  n’eût  jamais  ordonnées  , 
en  donnèrent  avis  à  Farancaha  l’homme 
le  plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint 
au  devant  d’eux  ,  &  les  embraffant 
avec  des  larmes  de  joie  :  mes  peres , 
v  leur  dit-il,  nous  confentons  à  oublier 
v  lepaiïé,&àfaire  une  nouvelle  alliance 
v  avec  les  Portugais  ;  mais  qu’ils  foient 
v  déformais  plus  modérés  &  plus  fidelles 
v  aux  droits  des  peuples  qu’ils  ne  l’ont 
v  été.  Notre  amitié  mérite  au  moins 
v  de  l’équité.  On  nous  traite  de  bar- 
v  bares ,  cependant  nous  refpectons  la 
v  juftice  &  nos  amis.  u  Les  Miffion- 
naires  ayant  promis  que  leur  nation  ob- 
ferveroit  déformais  plus  religieufement 
les  loix  de  la  paix  &  de  l’union ,  Faran¬ 
caha  reprit  :  v  fi  vous  doutez  de  la 
bonne  foi  des  Cariges,  je  vais  vous 
35  en  donner  une  preuve*  J’ai  un  neveu 


# 


philo fophiq  lie  &  politique .  485 
i’)  que  j’aime  tendrement  ;  ii  eft  Felpé- 
’b'i  rance  Je  ma  maifon,&  fait  les  délices 
v  de  la  mere  :  elle  mourroit  de  dou- 
v  leur  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je  veux 
}•>  cependant  vous  le  donner  en  otage. 
v  Amenez-le  avec  vous  ,  cultivez  fa 

jeunelle,  prenez  foin  de  fon  éduca- 
v  tion,  infiruifez-le  de  votre  religion. 
v  Que  fes  mœurs  foient  douces ,  qu’elles 
v  ioientpures.  J’efpere  qu’à  votre  retour 
v  vous  m’inftruirez  aulfi  ,  &  que  vous 
x>  me  rendrez  la  lumière.  a  Plufieurs 
Cariges  imitèrent  cet  exemple  ,  <5c  en- 
voyerent  leurs  enfans  à  Saint- Vincent 
pour  y  être  élevés.  Les  Jéfuites  étoienc 
trop  adroits  pour  ne  pas  tirer  un  grand 
parti  de  cet  événement  ;  &  rien  ne  fait 
ioupçonner  qu’ils  cherchaffent  à  trom¬ 
per  les  Indiens  en  les  portant  à  la  fou¬ 
rmilion.  L’avarice  n’avoit  pas  encore 
gagné  ces  Millionnaires,  &  le  crédit 
qu’ils  àvoient  alors  à  la  cour  les  fai- 
foit  alfez  refpeéler  dans  la  colonie,  pour 
que  le  lort  de  leurs  néophytes  ne  fût 
pas  à  plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  mis  à 
profit.  Les  manufaéiures  de  fucre  furent 
vivement  pouffees  avec  les  inllrumens 
que  fournilïoit  l’Afrique.  Cette  vafte 
région  n’avoit  pas  été  plutôt  reconnue 
Sc  en  partie  lubj  uguée  par  les  Portugais* 

X  ij 


4^4  Hîftoire 

qu’ils,  en  avoient  tiré  un  grand  nom¬ 
bre  d’efclaves  que  la  Métropole  em- 
ployoit  au  fervice  domeftique  &  à 
l’exploitation  des  terres.  Cet  ufage  qui 
n’a  été  profcrit  que  par  le  monarque 
aftuel,  &  qui  elt  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  influé  dans  le  caraéfere  national, 
s’introduifitplus  tard  dansles  pofleffions 
du  nouveau  monde.  Il  n’y  commença 
que  vers  Fan  1530.  Les  negres  s’y  multi¬ 
plièrent  prodigieufement  au  temps  dont 
nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  ne 
partagèrent  pas  à  la  vérité  leurs  travaux, 
mais  ils  ne  les  traverferent  plus  :  ils  les 
encouragèrent  même  en  fe  vouant  à  des 
occupations  moins  rudes,  &  en  four¬ 
ni  fiant  à  la  colonie  quelques  fubfiftan- 
ces.  Un  accord  fi  heureux  produifit  les 
plus  grands  avantages. 

Cette  profpérité  dont  tous  les  mar¬ 
chés  de  l’Europe  étoient  le  théâtre  , 
excita  la  cupidité  des  François.  Us  ten¬ 
tèrent  de  former  fuccefiivement  des  éta- 
bliffemens  àRio-ja^fio,  à  Rio  Grande, 
à  Paraïba ,  dans  l’île  de  Maragnan. 
Leur  légèreté  ne  leur  permit  pas  d’at¬ 
tendre  le  fruit  communément  tardif 
des  nouvelles  entreprifes.  Us  abandon¬ 
nèrent  par  inconftance  &  par  lafiitude 
des  efpérances  capables  de  foutenir  des 
cfprits,qui  n’auroientpas  été  aufii  faciles 
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à  fe  rebuter  que  prompts  a  entreprendre. 
L’unique  monument  précieux  de  leurs 
courfes  infruétueufes ,  elt  un  dialogue 
qui  peint  d’autant  mieux  le  fens  naturel 
des  fauvages,  qu’il  ell  écrit  dans  ce 
jftyle  naïf  qui  caraéférifoit,  il  y  a  deux 
fiecles  la  langue  françoife,  &  ou  bon 
retrouve  encore  des  grâces  qu’elle  doit 
regretter.  * 

r>  Les  Bréfilièns  ,  dit  Lery  l’un  des 
v  interlocuteurs,  fort  ébahis  de  voir  les 
55  François  prendre  tant  de  peine  d’aller 
v  quérir  leur  bois,  il  y  eut  une  fois  un 
v  de  leurs  vieillards  qui  me  fit  cette 
v  demande.  Que  veut  dire  que  vous 
!»  autres  François  venez  de  fi  loin  quérir 
v  du  bois  pour  vous  chauffer  ?  N’y  en 
»  a-t-il  point  en  votre  terre  ?  A  quoi 
v  lui  ayant  répondu qu’ouiôc  en  grande 
■»  quantité,  mais  non  pas  de  telle  forte 
:»  que  le  leur,  lequel  nous  ne  brûlions 
v  pas  comme  il  penfoit,  ainfi  comme 
:»  eux-mêmes  en  ufoient  pour  teindre 
v  leurs  cordons  &  plumages,  les  nôtres 
y>  l’amenoient  pour  faire  la  teinture  : 
v  il  me  répliqua  :  voir,  mais  vous  en 
v  faut-il  tant  ?  Oui,  lui  dis-je,  car  y 
a  ayant  tel  marchand  en  notre  pays 
!»  qui  a  plus  de  frifes  &  de  draps  rouges 
*55  que  vous  n’en  ayiez  jamais  vu  par 
v  déçà ,  un  feul  achètera  tout  le  boi$ 
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v  dont  plufieurs  navires  s’en  retournenC: 
35  chargés.  Ha  ,  ha  !  dit  le  fauvage  > 
33  tu  me  contes  merveilles.  Puis  pen- 
v  fant  bien  à  ce  que  je  lui  venois  de 
33  dire ,  plus  outre  dit  ;  mais  cet  hom- 
33  me  tant  riche  dont  tu  parles  ,  ne 
33  meurt-il  point?  Si  fait,  fi  fait,  lui 
33  dis-je ,  aulfi-bien  que  les  autres.  Sur 
33  quoi,  comme  ils  font  grands  difcou- 
33  reurs ,  il  me  demanda  derechef  : 
33  de  quand  doneques  il  eft  mort  ,  à, 
33  qui  eft  tout  le  bien  qu’il  laiffe  ?  A 
33  fies  enfans,  lui  dis-je,  s’il  en  a,  &à 
33  défaut  d’iceux  à  fes  freres,  fœurs, 
33  ou  plus  prochains.  Vraiment  ,  die 
33  alors  mon  vieillard  ,  à  cette  heure 
33  cognois-je  que  vous  autres  François 
33  êtes  de  grands  fols  ;  car  vous  faut-il 
33  tant  travailler  à  palier  la  mer  pour 
33  amaffer  des  richelles  à  ceux  qui  fur-. 
33  vivent  après  vous,  comme  fi  la  terre 
33  qui  vous  a  nourris  n’étoit  point  fuf- 
33  filante  aulii  pour  les  nourrir.  Nous. 
33  avons  des  enfans  &  des  pareils  lef- 
33  quels  ,  comme  tu  vois ,  nous  aimons 
33  mais  parce  que  nous  fouîmes  allurés 
33  qu’après  notre  mort ,  la  terre  qui 
33  nous  a  nourris  les  nourrira,  certes 
33  nous  nous  repofons  fur  cela.  » 

Cette  philolophie,  fi  naturelle  à  des 
peuples  lauvages  que  la  nature  exempte 
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de  l’ambition,  mais  plus  néceffaire  en¬ 
core  aux  nations  policées  qui  ont  éprou¬ 
vé  tous  les  maux  du  luxe  &  de  la  cupi¬ 
dité,  cette  philofophie  ne  fit  pas  grande 
impreffion  fur  les  François.  Ils  dévoient 
fuccomber  à  la  tentation  des  richefles 
dont  la  foif  dévoroit  alors  tous  les  peu¬ 
ples  maritimes  de  l'Europe.  Les  Hollan- 
dois  qui  etoient  devenus  républicains 
par  baiard  &  commerçans  par  néceffité, 
furent  plus  conftans  &  plus  heureux  que 
les  François  dans  leurs  entreprifes  fur 
le  BréfiL  Ils  n  avoient  à  faire  qu'à  une 
nation  aulli  petite  que  la  leur  ,  qui  à 
leur  exemple  devoit  fecouer  le  joug  de 
FEfpagne  ,  mais  non  pas  comme  eux 
celui  des  rois. 

Toutes  les  hifloires  font  pleines  des 
aétes  de  tyrannie  <$c  de  cruauté  qui  fou- 
levèrent  les  pays-bas  contre  Philippe  IL 
Les  provinces  les  plus  riches  furent 
retenues  ou  ramenées  fous  un  fceptre 
de  fer  ;  mais  les  plus  pauvres ,  celles 
qui  étoient  comme  fubmergées ,  réuf- 
firent  par  des  efforts  plus  qu'humains 
à  affurer  leur  indépendance.  Lorfque 
leur  liberté  fut  folidement  établie  ,  elles 
allèrent  attaquer  leur  ennemi  fur  les 
mers  les  plus  éloignées,  dans  l'Inde, 
dans  le  Gange,  jufques  aux  Moluques 
qui  faifoient  partie  de  la  domination 
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El'pagnole  depuis  qu’elle  comptok  le 
Portugal  au  nombre  de  fes  pallions.  La 
treve  de  i6ot)  donna  à  cette  entrepre¬ 
nante  &  heureufe  république,  le  temps 
de  mûrir  les  nouveaux  projets.  Ils  écla¬ 
tèrent  en  1221  par  la  création  d’une 
compagnie  des  Indes  Occidentales  dont 
on  efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l’Afri¬ 
que  &  dans  l’ Amérique,  comprifes  dans 
Ion  privilège  exclulif,  qu’avoit  eu  en 
Afie  celles  des  Indes  Orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent 
de  iix  millions  de  florins.  La  Hollande 
y  entra  pour  quatre  neuvièmes ,  la  Zé¬ 
lande  pour  deux,  la  Mule  &  Weft- 
frife  pour  un  chacune ,  la  Frife  &  Gro- 
ningue  enfemble  pour  un  neuvième. 
L’ail  emblée  générale  devoit  fe  tenir  fix 
ans  fans  interruption  à  Amllerdam,  Sc 
enfuite  deux  à  Milddebourg.  La  com¬ 
pagnie  Occidentale  mécontente  que  l'on 
privilège  fût  moins  étendu  que  celui 
«  de  la  compagnie  Orientale  ne  fe  prefla 
pas  d’agir.  Les  états  établirent  l’égalité , 
<5c  les  opérations  commencèrent  par  l’at¬ 
taque  du  Brélil. 

On  avoit  les  lumières  nécefiaires  pour 
fe  bien  conduire.  Quelques  armateurs 
Hoîlandois  avoient  hafardé  d’y  aller, 
luns  être  arrêtés  par  la  loi  qui  en  in- 
terdifoit  l’entrée  à  tous  les  etrangers. 
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Comme  fuivant  l’ufage  de  leur  nation  , 
ils  ofiroient  leurs  nriarchandifes  à  beau¬ 
coup  meilleur  marché  que  celles  qui 
venoient  de  la  Métropole,  ils  furent  ac¬ 
cueillis  favorablement.  Ils  dirent  à  leur 
retour  que  le  pays  étoit  dans  une  elpece 
d’anarchie  ;  que  la  domination  étran¬ 
gère  y  avoir  étouffé  l’amour  de  la  patrie  ; 
que  l’intérêt  perfonnely  avoit  corrompu 
tous  les  efprits  ;  que  les  foldats  étoient 
devenus  marchands,  qu’on  avoir  oublié 
jul  qu’aux  premières  notions  de  la  guerre. 
Si  qu’il  fufîiroit  de  fe  préfenter  avec  des 
forces  un  peu  coniidérables  pour  l'ur- 
monter  infailliblement  les  légers  obfta- 
cles  qui  pourroient  s’oppoferàla  con¬ 
quête  d’une  région  fi  riche. 

La  compagnie  chargea  en  1624  Jacob 
Willekens,  de  cette  importante  de  glo- 
rieufe  entreprife.  Il  alla  droit  à  la  ca¬ 
pitale.  San-Salvador  fe  rendit  à  la  vue 
de  la  flotte  Hollandoife.  Le  relie  de  la 
province  ou  de  la  capitainerie  qui  étoit 
la  plus  étendue,  la  plus  riche ,  la  plus 
peuplée  de  la  colonie  ne  fit  guère  plus 
de  réfi fiance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que 
de  douleur  au  confeil  d’Lfpagne.  Les 
miniftresqui  le  compofoient  furent  con- 
lolés  du  triomphe  du  plus  opiniâtre 
ennemi  de  leur  patrie  par  le  chagrin 
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qu’il  devoit  donner  aux  Portugais.  De»- 
puisqu’ils  travailloient  à  opprimer  cette 
nation roaiheureufe ,  ils  éprouvoient  une 
réhftance  qui  bleiloit  l’orgueil  de  leur 
defpotifme.  Un  revers  qui  pouvoit  la 
rendre  moins  fiere  &  plus  Toupie  leur 
parut  un  événement  précieux.  Ils  crurent 
toucher  au  but  qu’ils  s’étoient  propofé  r 
&  ils  étoient  bien  réfolus  à  ne  rien  faire  - 
qui  pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d’auffi  vils  fenti- 
mens,  Philippe  penfa  que  la  majefté  du 
trône  exigeoit  de  lui  quelques  démons¬ 
trations  ,  quelques  bienféances.  Il  écrivit, 
aux  Portugais  les  plus  confidérables,  les 
plus  diftingués  pour  les  exhorter  à  faire 
les  efforts  généreux  q u’exigeoient  les  cir~ 
conftances.  Ils  y  étoient  difpofés.  L’inté¬ 
rêt  perfonnel,  le  zele  pour  la  patrie,  le  dé». 
fir  de  réprimer  ies  tranfports, indécens  de 
leurs  tyrans  :  tout  concouroit  à  redoubler 
leur  activité. Ceux  qui  avoient  de  l’argent* 
le  prodiguèrent.  D’autres  levèrent  des 
troupes.  Tous  vouloient  fervir.  En  trois 
mois,  on  arma  26  vaifleaux.  Us  partirent 
au  commencement  de  1626  avec  ceux 
que  la  lenteur  &  la  politique  de  l’Efpagne 
avoient  fait  trop  long  -  temps  attendre» 

L’archevêque  de  San-Salvador ,  Mi¬ 
chel  Texeira,  leur  avoir  préparé  un 
iuccès  facile.  Ce  prélat  guerrier  à  la. 
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tête  de  quinze  cens  hommes  avoit  d’a¬ 
bord  arrêté  les  progrès  de  l’ennemi.  Il 
Favoit  infulté ,  harcelé,  battu,  pouffé, 
enfermé  &  bloqué  dans  la  place.  Les 
Hollandois  réduits  par  la  faim,  l’ennui 
&la  mifere,  forcèrent  leur  gouverneur 
de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte 
avoit  débarquées  en  arrivant  :  ils  furent 
tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit 
fur  mer  la  dédommagèrent  de  cette 
perte.  Ses  vaiffeaux  ne  rentroient  jamais 
dans  les  ports  que  triomphans  <3c  char¬ 
gés  des  dépouilles  des  Portugais  &  des 
Espagnols.  Elle  jetoit  un  éclat  qui  cau- 
foit  de  l’ombrage  aux  puiflances  même 
les  plus  intéreffées  à  la  profpérité  des 
Hollandois.  L’océan  étoit  couvert  de 
lés  flottes.  Ses  amiraux  cherchoient  , 
par  des  exploits  utiles ,  à  conferver  la 
confiance.  Les  officiers  fubalternes  vou- 
loient  s’élever  en  fécondant  la  valeur  , 
l’intelligence  de  leurs  chefs.  L’ardeur 
du  foldat  <3c  du  matelot  étoit  fans  exem¬ 
ple.  Rien  ne  rebutoit  ces  hommes  fer¬ 
mes  &  intrépides.  Les  fatigues  de  la  mer, 
les  maladies ,  les  combats  multipliés  : 
tout  fembloit  aguerrir,  renforcer  &  re¬ 
doubler  leur  émulation.  La  compagnie 
entretenoit  ce  fentiment  utile  par  des* 
lécompenfes  fréquentes  &  bien  placées,. 
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Outre  la  paie  qu’on  leur  donnoit*  elle 
leur  permettoit  un  commerce  particu¬ 
lier.  Cette  faveur  les  encourageoit  & 
en  multiplioit  le  nombre.  Leur  fortune 
je  nouvant  liée  par  un  arrangement 
-li  lage  avec  celle  du  corps  qui  les  em- 
plo\  oit  ,  ils  vouloient  erre  toujours  en 
a  .J£n*  Jamais  ds  ne  rendoient  leur 
vailleau  ;  jamais  iis  ne  manquoient  d’at¬ 
taquer  les  vailfeaux  ennemis  avec  fin- 
telligence  ,  1  audace  &  l’acharnement 
vjji  aiturent  la  viéloire.  En  treize  ans 
de  temps,  la  compagnie  arma  huit  cens 
navnes ,  dont  la  dépenfè  montoit  à 
quarante  -  cinq  millions  de  florins.  Ils 
en  prirent  cinq  cens  quarante  -  cinq  à 

I  ennemi,  qui  avec  les  marchandifes 
dont  ils  étoient  chargés ,  furent  vendus 
quatre-vingt-dix  millions  de  florins.  Aulfi 
le  dividende  ne  fut-il  jamais  au  deffous 
de  vingt  pour  cent,  &  s’éleva-t-il  fou- 
vent  à  cinquante.  Cette  profpérité  qui 
n  a /oit  d  autre  bafe  que  la  guerre,  mit 
la  compagnie  en  état  d  attaquer  de  nou¬ 
veau  le  Bréfil. 

Son  amiral  Henri  Lonk  arriva  au 
commencement  de  1 630  avec  quarante- 
flx  vaifleaux  de  guerre  fur  k  côte  de 
Fernambuc,  une  des  plus  grandes  capi¬ 
taineries  du  pays,  <Sc  la  mieux  fortifiée. 

II  la  fournit,  après  avoir  livré* plusieurs 
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combats  fanglans  dont  il  fortit  tou¬ 
jours  victorieux.  Les  troupes  qu’il  laifla 
en  partant  fubjuguerent  celles  deTama- 
raca,  de  Paraiba  ,  de  Rio-grande  dans 
les  années  1633,1634,  1635.  Elles  four- 
miloient  tous  les  ans  avec  Fernambuc 
vingt  mille  cailles  de  fucre ,  beaucoup 
de  bois  de  teinture,  <5c  d’autres  denrées. 

Ces  richefles  qui  avoient  quitté  la 
route  de  Lisbonne,  pour  prendre  celle 
d’Amfterdam  ,  enflammèrent  la  compa¬ 
gnie.  Elle  réfolut  la  conquête  du  Brefil 
entier  ,  Ôc chargea  le  comte  Maurice  de 
Naflau  de  cette  entreprife.  Ce  général 
arriva  à  fa  deflination  dans  les  premiers 
jours  de  1637.  ^  trouva  de  la  difcipline 
dans  les  loldats,  de  l’expérience  dans 
les  chefs,  de  la  volonté  dans  tous  les- 
cœurs ,  &  il  entra  en  campagne.  On  lui 
oppofa  fucceflîvement  Alburquerque  , 
Banjola,  Louis  Rocca  de  Eorgia.,  &  le 
Bréiîlien  Cameron ,  l’idole  des  liens , 
paflionnépour  les  Portugais,  brave,  ac¬ 
tif,  rufé  ,  5c  à  qui  il  ne  manqua  ,  pour 
être  général, que  d’avoir  appris  la  guerre 
fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces  différens 
chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouve- 
mens  pour  couvrir  les  pofîeflîons  dont 
on  leur  avoit  confié  la  défenfe.  Leurs 
efforts  furent  inutiles.  Les  Hollandois 
s'emparèrent  des  capitaineries  de  Siara, 
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de  Sogenpe ,  de  la  plus  grande  partie 
de  celle  de  Bahia.  Déjà  fept  des  qua- 
torze  provinces  qui  formoient  la  colo- 

me^avoicnt  reconnu  leur  domination.Ils 

eiperoient  qu’une  ou  deux  campagnes 
leur  donneroient  tout  ce  qui  reftoit  à 
leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l’Amé¬ 
rique ,  lorfqu’ils  fe  virent  arrêtés  au  mi¬ 
lieu  de  leurs  luccès  par  une  révolution 
que  1  Europe  deliroit  lans  l’avoir  prévue. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi 
le  joug  Efpagnol  en  1581 ,  ils  n’avoient 
pas  connu  le  bonheur.  Philippe  II, 

avi cru.el  >  dcfpote  ,  profond 
oc  dillimule ,  avoit  cherché  à  dégrader 
leur  caraétere  ;  mais  en  couvrant  de  pré¬ 
textes  honorables  les  moyens  qu’il  em- 
ployoit  pour  y  réuffir.Son  fils  trop  fidelle 
a  les  maximes ,  convaincu  qu’il  valoir 
mieux  régner  fur  un  état  ruiné,  que  de* 
voir  dépendre  la  fou  million  de  fes  habi- 
tans  de  leur  volonté ,  les  avoit  laiffc 
dépouiller  d’une  foule  de  conquêtes- 
qui  leur  avoit  coûté  des  ruiffeaux  de- 
iang^,  <3c  leur  avoit  procure  beaucoup 
de  glon  e  &  de  puiffance.  Le  fuecefleur 
de  ce  foible  prince  plus  imbécille  en¬ 
core  que  fonpere,  attaqua  à  découvert 
ôtavec  mépris  leur  adminiflration,  leurs 
privilèges,  leurs  mœurs ,  tout  ce  qu’ils; 
avaient  de  plus  cher.  A  l’iûftigatum 
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cTOlivarez,  il  vouloir  les  poulfer  à  la 
révolte  ,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les 
efprits  que  l’Efpagne  avoit  travaillé  à 
divifer.  Une  conspiration  préparée  pen¬ 
dant  trois  ans ,  avec  un  Secret  incroyable 
éclata  le  3  Décembre  1640.  Philippe  IV 
fut  ignominieulement  prolcrit ,  &  le 
duc  de  Bragance  ,  placé  Sur  le  trône 
de  Ses  peres.  L’exemple  de  la  capital 
entraîna  le  relie  du  royaume ,  &  tout 
ce  qui  reftoit  des  établiffemens  formés, 
en  Aile,  en  Afrique  &  en  Amérique 
dans  des  temps  heureux.  Un  lî  grand 
changement  ne  coûta  de  Sang  que  celui 
de  Michel  VaSconceîlos ,  lâche  <3c  vil 
inllrmnent  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  Ses  intérêts.  Ses, 
reffentimens  à  ceux  des  Anglois,des. 
François ,  de  tous  les  ennemis  de  SES- 
pagne.  Il  conclut  en  particulier, le  25  de 
Juin  1641 ,  avec  les  provinces  unies,  une 
alliance  offenfive  défenfive  pour  l’Eu¬ 
rope,  &  une  trêve  de  dix  ans  pour  les 
Indes  orientales  <St  occidentales.  NalSau 
fut  auffi-tôt  rappellé  avec  la  plus  grande- 
partie  des  troupes  ;  &  le  gouvernement 
des  pofTeffions  HollandoiSes  dans  le  Bré- 
fil,  fut  confié  à  Hamel,  marchand  d  ’Amf- 
ierdara  à  Baffis ,  orfèvre  de  Harlem  s, 
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a  Bulleftraat,  charpentier  de  Mîddel- 
bouig.  Ce  conleil  devoit  décider  de  tou¬ 
tes  les  affaires  qu’on  croyoit  déformais 
bornées  aux  opérations  d’un  commerce 
vit  &  avantageux'. 

Les  nouveaux  adminirtrateurs  entrè¬ 
rent  facilement  dans  les  vues  économi¬ 
ques  de  la  compagnie.  Leurs  propres  in¬ 
clinations  les  menèrent  bientôt  trop  loin. 
Ils  laiffoienc  écrouler  les  fortifications 
déjà  trop  négligées  ;  ils  vendoient  à  leurs 
rivaux  aes  armes  &  des  munitions  de 
guerre,  qu’on  payoit  fort  cher;  ils  per- 
mettoient  de  repaffer  en  Europe  à  tous 
les  l’oldats  qui  le  défiroient.  Leur  ambi¬ 
tion  étoit  de  fupprimer  toutes  les  d  épen- 
Ls,  &  de  multiplier  les  bénéfices  du 
corps  qu’ils  repréfentoienr.  Les  éloges 
que  leur  attiroit  la  richeffe  des  cargai¬ 
sons,  de  la  part  d  une  direélion  égale¬ 
ment  avide  &  bornée,  achevèrent  de 
leur  tourner  la  tête.  Pour  les  gro/îir  en¬ 
core,  ils  commencèrent  à  opprimer  ceux 
des  Portugais  ,  que  de  grandes  poffef- 
lions  ou  des  circonftances  particulières 
avcient  retenus  fous  la  domination  de 
la  compagnie.  La  tyrannie  fit  des  pro¬ 
grès  rapines.  Elle  fut  enfin  portée  à  cet 
excès,  qui  juffifie  toutes  les  réfolutions, 

&  qui  détermine  aux  plus  violentes.  * 
Ceux  qui  en  étoient  la  viâimc ,  ne 
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perdirent  pas  leur  temps  à  le  plaindre» 
Les  plus  hardis  s’unirent,  en  1 645 ,  pour 
fe  venger.  Leur  projet  étoit  de  maflacrer 
dans  une  fête  ,  au  milieu  de  la  capitale 
de  Fernambuc  ,  tous  les  Hollandois  qui 
avoient  part  au  gouvernement ,  <5c  de 
faire  enfuite  main-baffe  fur  le  peuple 
qui  étoit  fans  précaution,  parce  qu  il 
fecroyoit  fans  danger.  Plufieurs  des  con¬ 
jurés  avoient  acheté  des  marchandiies 
payables  à  terme  ,  dans  1  elpoir  de  les 
retenir  après  rexécution  du  complot.  Il 
fut  découvert  ;  mais  ceux  qui  y  étoient 
entrés  ,  eurent  le  temps  de  lortir  de  la 
place,  &  de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans 
l’obfcurité  ,  nommé  Jean  Fernandez  de 
Viera.  De  l’état  de  domeftique ,  il  s’étoi  t 
élevé  à  celui  de  commiffaire,  &  enfin  à 
celui  de  négociant.  Son  intelligence  lui 
avoit  fait  acquérir  de  grandes  richefies. 
Il  devoit  à  fa  probité  la  confiance  uni- 
verfelle,&fa  générofité  attachoit  mvio- 
lablementune  infinité  de  gens  à  fes  inté¬ 
rêts.  Le  revers  qu’on  venoit  d’éprouver , 
n’étonna  pas  fa  grande  ame.  Sans  l’aveu, 
fans  l’appui  du  gouvernement,  il  ofa  le- 
ver  le  véritable  étendart  de  la  guerre. 

Son  nom,  fes  vertus  &  fes  projets 
affemblent  autour  de  lui  les  Bréfiliens , 
les  foldats  Portugais ,  les  colons  même.  Il 
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leur  donne  fa  confiance,  fion  activité. 
Ion  courage.  On  Je  fuit  dans  les  cora- 
oats  ;  on  le  preffe  autour  de  fa  perionne  ; 
on  veut  vaincre  eu  mourir  avec  lui.  Il 
triomphe,  &  ne  s’endort  pas  fur  les  lau¬ 
riers.  Il  ne  lailfie  pas  au  vaincu  le  temps 
de  le  reconnoître.  Quelques  difgraces 
qu  ix  éprouvé  en  pourfiiivant  le  cours  de 
les  prospérités,  ne  fervent  qu’à  dévelop- 
per  la  fermeté  de  Ion  ame ,  les  refiources 
de  Ion  genie,  l’élévation  de  fon  carac¬ 
tère.  Il  montre  un  front  menaçant,  même 
apres  le  malheur ,  plus  redoutable  en- 
core  par  fa  confiance,  que  par  fon  in- 
n  epidite.  La  terreur  qu’il  infpire  ,  ne 
permet  plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la 
campagne.  A  cette  époque  brillante, 
V îera  reçoit  ordre  de  s’arrêter. 

Depuis  la  trêve ,  les  Hollandois  s’é- 
toient  emparés  en  Afrique  &  en  Afie 
.A  quelques  places  qu’ils  avoient  opi¬ 
niâtrement  refufé  de  reftituer.  La  cour 
ül  Lisbonne  occupée  de  plus  grands 
interets,  n  avoit  pas  pu  fonger  à  le  faire 
jufiice  ;  mais  fon  impuiffance  n’avoir 
pas  diminué  fon  reffentiment.  Dans 
cette  difpofition,  elle  avoit  été  charmée 
de  voir  la  république  attaquée  dans  le 
Bréfii ,  elie  avoit  même  favorifé  fous 
main  ceux  qui  avoient  commencé  les 
hofhlxtes.  attention  qu’elle  eut  tou~ 
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fours  de  faire  répondre  en  Amérique, 
&  de  répondre  elle- même  en  Europe 
qu’elle  défavouoit  les  auteurs  de  ces 
troubles ,  &  quelle  les  en  puniroitun 
jour,  fit  croire  long-temps  à  la  compa¬ 
gnie  que  ces  mouvemens  n’aur  oient 
pas  de  fuite.  Son  avarice  trop  long¬ 
temps  amufée  par  ces  proteftations- 
faufles  <Sc  frivoles  fe  réveilla  enfin..  Jean 
IV  averti  qu’il  fe  faifoit  en  Hollande 
des  armemens  confidérables ,  &  crai¬ 
gnant  d’être  engagé  dans  une  guerre' 
qu’il  croyoit  devoir  éviter  ,  voulut  de- 
bonne  foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du 
Bréfil. 

Viera  qui,  pour  achever  ce  qu’il  avoir 
commencé,  n’avoit  que  fon  argent ,  fon 
crédit  6:  fon  talent,  ne  délibéra  pas 
feulement  s’il  obéiroit.r*  Si  le  Roi,  dit-il, 
-  étoit  inllruit  de  notre  zele ,  de  les 
!»  intérêts  &  de  nos  fuccès,  bien  loin 
v  de  rechercher  à  nous  arracher  les 
y>  armes,  il  nous  encourageroit  à  pour- 
5)  foivre  notre  entreprife*  il  nous  ap- 
y)  puieroit  de  toute  fa  puiiïance.  v  En- 
fuite  dans  la  crainte  de  voir  ralentir 
l’ardeur  de  fes- compagnons ,  il  fe  dé¬ 
termina  à  précipiter  les  événemens.  Ils: 
continuèrent  à  lui  être  fi  favorables  ,, 
qu’avec  le  fecours  de  Raretto ,  de  Vidal  * 
do  quelques  autres  Portugais  qui  vou-- 
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loient  &  qui  favoient  fervir  leur  patrie , 
il  confomma  U  ru  ine  des  Holland  ois. 
-Le  peu  de  ces  républicains  qui  avoient 
échappé  au  fer  &  à  la  famine  ,  évacua 
le  Bréfil  par  une  capitulation  du  28 
Janvier  1654. 

La  paix  que  les  provinces  unies  lignè¬ 
rent  quelques  mois  après  av.ec  l'Angle¬ 
terre  ,  paroiffoit  devoir  les  mettre  en 
état  de  recouvrer  une  importante  pof- 
fedion  que  des  vues  fauffes  &  des  cir- 
conltances  malheureufes  leur  avoient 
fait  perdre.  La  république  &  la  com¬ 
pagnie  trompèrent  l'attente  des  nations. 
.Effrayées  Lu  ne  &  l'autre  des  dépenfes 
qujl  y  auroit  a  faire,  des  difficultés 
qu'il,  faudroit  furmonter ,' de  l’impolfi- 
bilité  morale  de  réuffir  avec  les  plus 
grands  efforts  ,  on  donna  une  autre 
direétion  à  la  guerre,  à  laquelle  ie  gou¬ 
vernement  fe  portoit  avec  répugnance. 
Si  on  le  flatta  d'arriver  au  but  par  des 
voies  détournées ,  l'événement  prouva 
qu'on  s’étoit  mépris.  Le  traité  qui  en 
1661  termina  les  divifîons  des  deux 
puiffances,  affura  la  propriété  du  Bréfil 
entier  au  Portugal,  qui  s'engagea  de 
ion  côté  a  payer  aux  provinces  -  unies 
quatre  millions  de  florins  en  argent  ou 
en  marchandifes.  Un  article  du  traité 
portoit  que  les  Hollandois  pourroient 
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commercer  au  Brelii  aulfi  librement 
que  les  Portugais  même.  Nous  igno¬ 
rons  li  cette  ftipulation  etoit  le  ri  eu  le  , 
ou  feulement  convenue  pour  ménager 
la  fierté  républicaine.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain ,  c’eft  qu’elle  n  a  jamais  eu 
d’exécution ,  &  qu’elle  ne  pouvoir  en 
avoir  :  ou  la  compagnie  auroit  éprouvé 
trop  de  vexations  pour  foutenir  ce 
commerce  ,  ou  fi  elle  avoir  pu  1  y 
continuer ,  elle  auroit  repris  à  la  lon¬ 
gue  fon  afeendant  &  fon  empire  dans 
le  B  ré  fil. 

Les  Portugais  ne  s’y  virent  pas  plu¬ 
tôt  délivrés  des  Hollandois  d’une  ma¬ 
niéré  irrévocable ,  qu’ils  fongerent  a 
mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  qui 
n’y  avoir  jamais  été  ,  même  avant  la 
guerre.  Le  premier  moyen  qu’on  ima¬ 
gina  pour  y  réuifir ,  fut  de  régler  le  fort 
des  Bréfiliens  qui  s'é  toient  fournis ,  qu’on 
efpéroit  foumettre.  En  examinant  les" 
chofes  de  plus  près  qu’on  ne  l’avoit  fait, 
on  fentit  que  ceux  qui  les  avoient 
peints  comme  des  barbares  qui  ne  con- 
noiifoient  aucun  frein  ,  qui  n’ avoient 
aucun  principe ,  les  avoient  calomniés  ; 
parce  que  la  première  impreffion  que 
firent  les  Européens  fur  des  petites  na¬ 
tions  divifées  par  des  guerres  conti¬ 
nuelles  fut  un  fentiment  de  défiance , 
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on  e  ci  ut  en  droit  de  les  traiter  en 
ennemis  ,  de  les  opprimer  de  les 
mettre  aux  fers.  Ce  traitement  les  ren¬ 
dit  feroces  au  commencement.  La  dif- 
liculte  de  s’entendre  multiplia  de  part 
&  d  autre  les  occafions  de  mécontente¬ 
ment  &  tes  fureurs.  Si  dans  la  fuite  les 
naturels  du  pays  renouvellerent  les 
joi  mtes  ,  ils  y  furent  communément 
déterminés  par  l’imprudence,  l’avidité 
la  mauvaife  foi ,  les  vexations  de  la 
puiilance  inquiété  &  ambitieufe  qui 
€toit  venue  troubler  le  repos  de  cette 
partie  du  nouveau  monde.  Dans  quel- 
ques  occafions,  on  put  les  acculer  d'er¬ 
reur  ,  d  avoir  pris  les  armes  par  des 
précautions  prématurées,  mais  jamais 
a  înjuftice  &  de  duplicité.  On  les  trouva 
toujours  fiüelies  à  leurs  promelîes ,  à  la 
toi  des  traités  ,  aux  droits  facrés  de 
1  noipitalite. 

Cette  opinion  de  leur  caraétere  fit 
prendre  le  parti  de  les  ralïembler  dans 
des  villages  qu'on  diftribua  fur  les 
cotes,  ou  peu  avant  dans  les  terres* 
ar  cet  arrangement,  on  affuroit  la 
communication  des  établiifemens  Por¬ 
tugais  ,  &  on  eioignoit  les  fauvages 
qui  en  infeftoient  les  intervalles  par 
leurs  brigandages.  Des  millionnaires 
a  Plupart  Jéluites ,  furent  chargés  du 
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gouvernement  Ipi rituel  6c  temporel  des 
nouvelles  peuplades.  Des  recherches 
auffi  exactes  qu’il  eP  polfible  de  les 
faire  dans  un  pays  où  tout  elt  myPere, 
nous  ont  appris  que  ces  eccléfiaPiques 
agiffoient  en  vrais  defpotes.  Ceux  qui 
avoient  confervé  quelques  principes  de 
douceur  6c  d’humanité,  loi t  parelïe  , 
foit  fanatifme,  entretenoient  ces  pe¬ 
tites  fociétés  dans  une  enfance  perpé¬ 
tuelle  ,  n’avançoient  pas  leur  railon , 
ni  jufqu’à  un  certain  point  leur  in- 
duPrie. 

Peut  -  être  que  quand  ils  auroient 
voulu  leur  être  plus  utiles,  ils  ne  l’au- 
roient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des 
gouvernemens  qui  font  vicieux ,  6c  par 
le  mal  qu’ils  font,  6c  par  le  bien  qu’ils 
empêchent  de  faire  Une  mauvaile  ad- 
miniPration  corrompt  tous  les  germes 
de  vertu  6c  de  profpérité.  La  cour  de 
Lisbonne  en  diipemant  les  Indiens  de 
tout  tribut  ,  les  avoit  afiujettis  à  des 
corvées.  Cette  loi  funePe  les  mettoit 
dans  la  dépendance  des  commandans 
&  des  magiPrats  voiiins,  qui,  fous  le 
prétexte  li  familier  aux  gens  en  place 
de  les  employer  pour  les  befoins  pu¬ 
blics  ,  les  facrifioient  trop  fouvent  à 
leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie 
6c  celle  de  leurs  conduéteurs  n’occu- 


» 


5of  f  Hifloire 

poienc  pas ,  etoient  ordinairement  fans 
nen  faire.  S  ils  lortoient  de  leur  îndo- 
lence  naturelle ,  c’étoit  pour  chaffer  , 
pour  pêcher,  pour  cultiver  un  pende 
magnoc  ,  autant  feulement  que  le  foin 
cie  leur  conlervation  l’exigeoit.  Leurs 
manufactures  fe  réduifoient  à  des  cein¬ 
tures  de  coton  pour  couvrir  leur  nu¬ 
dité,  &  à  l’arrangement  de  quelques 
plumages  pour  orner  leur  tête.  Les  plus 
actifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans 
leurs  cultures  de  quoi  fe  procurer  des 
ciincaiileries  &  d’autres  bagatelles  de 
peu  de  prix.  Lorfque  quelques  -  uns 
d  entr’eux  fe  louoient  par  inconfiance 
aux  Portugais  pour  le  fervice  domefti- 
que  ou  pour  la  petite  navigation,  c’é¬ 
toit  toujours  pour  peu  de  temps,  parce 
qu’ils  avoient  le  travail  en  horreur  , 
&  un  fouverain  mépris  pour  l’ar¬ 
gent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis, 
dont  le  nombre  ne  paffa  jamais  deux 
cens  mille.  Les  indépendans  n’eurent 
guère  de  rapport  avec  les  Européens 
que  par  les  efclaves  qu’ils  vendoient 
eux -mêmes,  ou  qu’on  faifoit  fur  eux. 
Les  a  été  s  d’hoftilité  entre  les  deux  na¬ 
tions  devinrent  rares,  &  finirent  enfin 
tout-a-fam  Depuis  1717,  les  Portugais 
nont  pas  été  troublés  parles  naturels 
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du  pays ,  &  eux-mêmes  ne  les  ont  pas 
inquiétés  depuis  1 756. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s'oc- 
Cupoit  du  loin  de  régler  l'intérieur  de 
iji  colonie ,  quelques-uns  de  fes  lu  jets 
fongeoient  à  l’étendre.  Ils  s’avancèrent 
au  midi  vers  la  riviere  de  la  Piata  , 
&  au  nord  jufqu  a  celle  des  Amazo¬ 
nes.  Les  Efpagnols  paroiiïdîent  enpof- 
feffion  de  ces  deux  fleuves.  On  ré/olut 
de  les  en  cliaffer  ,  ou  d  en  partager 
avec  eux  l’empire. 

L  Amazone ,  ce  fleuve  fl  renommé 
par  rétendue  de  fon  cours,  ce  grand 
y  a  fi  al  1^-  mer  a  laquelle  il  va  porter 

le  5ibuc  qu’il  a  reçu  de  tant  d’autres 
vallaux ,  femble  puifer  les  fources  dans 
cette  multitude  de  torrensqui,  defeen- 
dus  de  la  partie  orientale  des  Andes  . 
fe  réunifient  dans  un  terrain  fpacieu/ 
pour  en  compofer  cette  riviere  îmmcnle! 
Cependant  l’opinion  la  plus  commune 
la  fait  lortir  du  lac  de  Lauricocha 
comme  d’un  réfervoir  des  Cordillieres 
litues  dans  le  corregiment  de  Guanuco 
à  trente  lieues  de  Lima  vers  les  on?e 
degrés  de  latitude  aullrale.  Il  tombe 
&  s  avance  vers  le  cinquième  jufqu’à 
Jaèn  ae  Bracamoros.  De-là  il  tourne  à 
1  eil  y  &.  coule  parallèlement  à  la  liane 
Tome  111.  y 
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équinoxiale  ,  juiqu  au  cap  du  nord  f 
ou  il  entre  dans  l'Océan  fous  l'équa¬ 
teur  même  par  une  embouchure  de 
cinquante  lieues  ,  après  avoir  parcouru 
depuis  Jaën  ,  où  il  commence  à  être 
navigable  ,  trente  degrés  en  longi¬ 
tude  qui  font  fept  cens  cinquante 
lieues  communes ,  mais  qui  font  éva¬ 
luées  par  les  détours  à  mille  ou  onze 
cens  lieues,  fuivant  les  obfervations  de 
Meilleurs  de  la  Condamine  &  de  Ma- 
donado ,  les  feules  qui  méritent  une 
créance  entière.  Il  reçoit  un  nombre 
prodigieux  de  rivières,  dont  plufieurs 
ont  cinq  ou  fix  cens  lieues  de  cours* 
&  font  très-larges  &  très  profondes» 
Ses  eaux  forment  une  infinité  d’iles 
trop  fouvent  fubmergées  pour  pouvoir 
être  cultivées.  La  plus  considérable  eit 
celle  de  Joannes ,  à  laquelle  on  donne 
quarante  lieues  de  circonférence  ,  & 
qui  eft  peuplée  de  nombreux  &  mai¬ 
gres  troupeaux,  dont  les  cuirs  font  peu 
eftimés. 

L’embouchure  de  l’Amazone  fut  dé¬ 
couverte  en  1500  par  Vincent  Pinçon 
un  des  compagnons  de  Colomb ,  &  fia 
fource  ,  à  ce  qu’on  croit,  en  1533  par 
Gonzale  Pifarre.  Son  lieutenant  Orella- 
na  s’embarqua  fur  ce  fleuve ,  <3c  cm 
parcourut  toute  l’étendue.  Il  eut  a 
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combattre  un  grand  nombre  de  nations 
qui  embarraffoient  la  navigation  avec 
leurs  canots ,  (5c  qui  du  rivage  l'acca- 
bloient  de  fléchés.  Ce  fut  alors  que  le 
fpe&acle  de  quelques  fauvages  fans 
barbe  ,  comme  le  font  tous  les  peuples 
Américains,  offrit  fans  doute  a  lhina- 
gination  vive  des  Efpagnols  une  ar¬ 
mée  de  femmes  guerrières ,  &  déter¬ 
mina  l'officier  qui  commandoit  à  cham 
ger  le  nom  de  Maranon  que  portoitp 
ce  fleuve,  en  celui  d'Amazone  qu’on 
lui  a  depuis  confervé.  1 

,  On  pourroit  s’étonner  que l’Amérique 

k  eut  pas  enfanté  beaucoup  p[us  de 
prodiges  dans  la  tete  des  Eipu vnols 
"  leurs  conquêtes  &  les  richeffeïqué 
leur  valoient  des  mafïacres  inouïs,  n?a- 
voient  détruit  cette  fource  féconde  pour 
le  merveilleux  qui  leur  eft  fi  cher  CVff 
là  que  l’imaginltion  des  Grecs  aurot 
pune  d  agréables  chimères.  Ce  peup'e 
qui  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  un 

territoire  borne,  fans  y  trouver  une  foule 

de  merveilles,  avoir,  plufieurs  fiecles  au¬ 
paravant,  donné  l’exiftence  à  une  nation 
û  Amazones.  Cette  idée  l’enchantoic 
te  .ement  ,  qu  il  ne  manqua  jamais  d’en 
embellir  lhiftoire  de  tous  fes  héros, 
jufqu  a  celle  d  Alexandre.  Peut-être  les 
—  PaSn0-5  infatués  encore  de  ce  fonge 
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de  l’antiquité  profane,  en  furent  plus 
difpofés  à  réaliler  cette  fidion,  en  tranf- 
portant  dans  le  nouveau  monde  ce  qu’ils 
avoient  appris  dans  l'ancien. 

Il  ell  vraifemblable  que  telle  fut  l’ori¬ 
gine  de  l’opinion  qui  s’établit  alors  en 
Europe  &  en  Amérique ,  qu’il  exiltoit 
une  république  de  femmes  guerrières 
qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  avec  des 
hommes,  &  qui  ne  les  admettoient 
parmi  elles  qu’une  fois  l’année,  pour  le 
plaifir  de  le  perpétuer.  Ce  qu’on  a  die 
de  plus  raifonnable  en  faveur  de  cette 
idée  romanefque ,  c’elt  que  dans  le  nou¬ 
veau  monde  les  femmes  étoient  toutes 
fi  malheureufes ,  toutes  traitées  avec 
tant  de  mépris  &  d’inhumanité,  qu’il 
11’étoit  pas  étonnant  que  plufieurs  euf- 
ient  formé  de  concert  le  projet  de  le¬ 
çon  er  le  joug  de  leurs  tyrans.  L’habitude 
deiesfuivre,  de  porter  les  vivres  &  le 
bagage  dans  leurs  guerres  &  dans  leurs 
chaffes,  devoir  les  rendre  naturellement 
capables  de  cette  réfolution.  Mais  s’il 
croit  vrai  que  des  femmes  euflent  pu  le 
féparer  ,  s’éloigner  ainfi  des  hommes 
qui  les  avililloient,  étoit-il  vraifembla¬ 
ble.  que  ces  hommes  enflent  recherché 


tous  les  ans  un  fexe  qu’ils  avoient  fi  fort 
dégradé?  La  fociété  n’a  point  encore 
interverti  juiqifà  ce  point  l’économie 
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de  la  nature  j  &  fi  quelques  préju  gés 
bizarres  ont  pu  former  au  milieu  de 
nous  des  congrégations  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  qui  vivent  féparés  fans  cc 
beloin  &  ce  défir  naturel  qui  doit  les 
rapprocher  <5e  les  réunir ,  il  rfelt  pas- 
dans  l’ordre  des  choies  que  le  ha  lard 
ait  compofé  des  peuples  d’hommes  fans 
femmes ,  encore  moins  un  peuple  de 
femmes  lans  hommes.  Ajoutez  à  cette 
réflexion  ,  qu’on  n’a  jamais  pu  détermi¬ 
ner  le  lieu  ou  les  Amazones  avoient 
établi  leur  empire.  Il  en  fera  donc  de  ce 
prodige  fmgulier  comme  de  tant  d’au¬ 
tres  qu’on  fuppofe  toujours  exifter,  fans 
fa  voir  où  ils  exillent. 

Quoi  qu’il  en  loit  du  phénomène  des 
Amazones,  le  voyage  d’Orellana  donna 
moins  de  .lumières  qu’il  n’mfpira  de 
curiofité.  Les  guerres  civiles  qui  défo- 
ioient  le  Pérou,  ne  permirent  pas  d’a- 
b  cru  de  la  fatisfaire.  Les  efpnts  s’étant 
enfin  calmés.  Pedro  d’Orlua  gentilhom¬ 
me  Navarrois,  diilingué  par  fa  fageiïe 
Sc  par  fon  courage ,  offrit  au  vice-roi  en 
1560  ?  ue  1  ep rendre  cette  navigation. 
Il  partit  de  Cufco  avec  fept  cens  hom¬ 
mes.  Ces  monftres  nourris  dans  le  fang 
&  altérés  de  celui  de  tous  les  gens  de 
bien ,  mafia crerent  un  chef  qui  avoir 
des  mœurs  &  qui  vouloir  l’ordre.  Ils 
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mirent  a  leur  tête  ,  avec  le  titre  de  roi, 
un  bafque  féroce  nommé  Lopés  d’A- 
guirre  ,  qui  leur  promettoit  tous  les 
tréfors  du  nouveau  monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  fédui- 
fantes  ces  barbares  defcendirent  dans 
l  Océan  par  le  fleuve  ,  &  abordèrent  à 
la  Trinité.  Le  gouverneur  de  Plie  eft 
égorgé ,  le  pays  pillé.  Les  côtes  de 
Cumana,  de  Caraque,  de  Sainte-Marthe 
éprouvent  les  mêmes  horreurs ,  de  plus 
grandes  encore,  parce  qu’elles  font  plus 
riches.  On  pénétré  dans  la  nouvelle 
Grenade  ,  pour  gagner  Quito  &  le  fein 
du  Pérou,  où  tout  devoit  être  mis' à  feu 
oc  à  fang.  Un  corps  de  troupes  a  fie  mb  lé 
avec  précipitation,  attaque  ces  furieux, 
les  bat  &  les  diTperfe.  D’Aguirre  qui  ne 
voit  pas  de  jour  à  s’échapper,  marque 
Ton  défefpoir  par  une  adion  atroce. 
55 Mon  enfant,  dit-il  à  faillie  unique 
55  qui  le  fuivoit  dans  fes  voyages,  j’efpé- 
55  rois  te  placer  fur  le  trône  ;  les  évé- 
55  nemens  trompent  mon  attente.  Mon 
55  honneur  &  le  tien  ne  permettent  pas 
55  que  tu  vives  pour  devenir  l’efclave 
55  de  mes  ennemis  :  meurs  de  la  main 
55  d’un  pere.  u  A  Finftant  il  lui  tire  un 
coup  de  fufil  au  travers  du  corps ,  & 
l’acheve  tout  de  faite  en  plongeant  un 
poignard  dans  fon  cœur  encore  palpL 
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tant.  Après  cet  aéte  dénaturé,  la  force 
l’abandonne  ;  il  eft  pris  &  écartelé. 

Ces  événemens malheureux  firent  per¬ 
dre  de  vue  l’Amazone.  On  l’oublia  en¬ 
tièrement  pendant  un  demi  liecle.  Quel¬ 
ques  tentatives  qu’on  fit  dans  la  fuite 
pour  en  reprendre  la  découverte,  furent 
mal  combinées  ,&  plus  mal  conduites. 
L’honneur  de  furmonter  les  difficultés 
qui  s’oppofoient  à  une  connoifiance 
utile  de  ce  grand  fleuve  était  réfervé 
aux  Portugais. 

Cette  nation  qui  confervoit  encore 
un  relie  de  vigueur  ,  avoit  bâti  depuis 
quelques  années  à  l’embouchure,  une 
ville  qu’on  nommoit  Para.  Pedro 
Texeira  en  partit  en  1638,  avec  un 
grand  nombre  de  canots  remplis  d’In- 
diens  &  de  Portugais.  II.  remonta  l’Ama¬ 
zone  jufqu’à  l’embouchure  du  Napo, 

enfui  te  le  Napo  même  qui  le  con- 
duifit  aflfez  près  de  Quito,  ou  il  fe  rendit 
par  terre.  La  haine  qui  divifoit  les  Efpa- 
gnols  &  les  Portugais,  quoique  fournis 
au  même  maître  ,  n’empêcha  pas  qu’on 
ne  le  reçût  avec  les  égards,  l’eflime  & 
la  confiance  qu’on  devoit  à  un  homme 
qui  rendoit  un  fignalé  fervice.  Il  re¬ 
partit  accompagné  de  d’Acuna  <3c  d’Ar- 
tieda,  deux  Jéfuites  éclairés,  qu’on  char¬ 
gea  de  vérifier  fes  observations  ôvd’en 
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Dire  d  autres.  Le  réfultatdes  deuxvoya- 
egaiemenc  exacts  &  heureux,  fut 
porte  a  la  cour  de  Madrid,  où  il  fit  nax- 
ne  uri  projet  bien  extraordinaire. 

Depuis  long-temps  les  colonies  Efpa- 
gno.^s^  comis  ;  uni  quoi  en  t  difficilement 
entr  elles.  Des  coriaires  ennemis  qui  in- 
ie  dolent  les  mers  du  nord  &  dufud, 
iîiterceptoient  leur  navigation.  Ceux 
meme  de  icurs  ^aideaux  qui  croient  par¬ 
venu^  a  *e  reugiir  a  ia  fiavane  ,  n  etoient 
pa^j  Tans  dangers.  Ces  galions  étoient 
i ou  vent  attaques  par  des  eicadres  qui 
enle voient ,  ce  toujours  luivis  par 
des  armateurs  qui  manquoient  rare¬ 
ment  de  prendre  les  bâtimens  qui  fe 
trou  voient  écartés  du  convoi  par  le  gros 
temps  ou  par  la  lenteur  de  leur  marche* 
L  Amazone  parut  devoir  remédier  à  ces 
inconvéniens.  On  crut  poffibie  ,  facile 
meme,  d’y  faire  arriver  par  des  rivières 
navigables ,  ou  à  peu  de  frais,  par  terre, 
les  tréfors  de  la  nouvelle  Grenade,  du 
Pop  a  pan  ,  de  Quito  ,  du  Pérou  ,  du 
Cnili  même.  Defcendus  à  l'embouchure, 
ils  auroient  trouvé  dans  le  port  de  Para 
les  galions  prêts  à  les  recevoir.  La  flotte 
du  B  ré  fil  auroit  fortifié  la  flotte  Es¬ 
pagnole,  en  fe  joignant  à  elle.  On  feroit 
parti  en  toute  lureté  des  parages  peu 
connus  &  peu  fréquentés,  gnferoip 
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arrivé  en  Europe  avec  un  appareil  pro¬ 
pre  à  en  impoier,  ou  avec  des  moyens 
de  lurmonter  les  obftacles  qu’on  auroit 
trouvés.  La  révolution  qui  plaça  le  duc 
de  Bragance  fur  le  trône  ,  fit  évanouir 
ces  grands  projets.  Chacune  des  deux  na¬ 
tions  ne  fongeaqu’às’approprier  la  par¬ 
tie  du  fleuve  qui  convenoità  fafituation. 

Les  J éfuites  Espagnols  entreprirent  de 
former  une  million  dans  les  pays  com¬ 
pris  entre  les  bords  de  l’Amazone  <3c  du 
Napo ,  jufqu’au  confluent  de  ces  deux; 
nvieres.  Chaque  millionnaire ,  accom¬ 
pagné  d’un  feul  homme  de  fa  nation ,  fe 
chargeoit  de  haches,  de  couteaux,  d’ai¬ 
guilles,  de  toutes  fortes  d’outils  de  fer* 
<5cs  enronçqit  dans  des  forêts  impénétra¬ 
bles.  ü  pafloit  les  mois  entiers  a  grimper 
lur  des  arbres ,  pour  voir  s’il  ne  décou¬ 
vrirait  pas  quelques  cabanes,  s’il  n’ap- 
perce v roit  pas  ne  iafumee,  s’iln’encen- 
droit  pas  le  fon  de  quelque  tambour  ou 
de^queique  fifre.  Dès  qu’il  étoit  alluré 
ou  il  y  avoir  des  lauvages  au  voifi- 
nage ,  il  s’avançoir  vers  eux.  La  plupart 
iuyoïent,  lur-tout  s’ils  étoient  en  guerre. 
Ceux  qu’il  pouvoir  joindre,  fe  laid  oient 
leduire  par  les  feuts  préfens  dont  leur 
ignorance  leur  permit  de  faire  cas.  C’é- 
toit  toute  l’éloquence  que  le  miffionnai- 
repût  employer,  &  dont  il  eut  belbin,' 
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Lorfqu’il  avoit  raffemblé  quelques  fa- 
milles ,  il  les  conduifoit  dans  les  lieux 
qu’il  avoit  choifis  pour  former  une  bour¬ 
gade.  Il  réufîifloit  rarement  à  les  y  fixer. 
Accoutumés  à  de  continuels  voyages, 
ils  trouvaient  infupportable  de  ne  jamais 
changer  de  demeure.  L’état  d’indépen¬ 
dance  où  ils  avoientvécu,  leurparoif- 
foit  préférable  à  l’efprit  de  fociété qu’on 
vouloir  qu’ils  priffent  ;  &  une  averfion 
infurmontable  pour  le  travail,  les  rame- 
no it  naturellement  dans  leurs  forêts ,  où 
ils  avoient  pafïe  leur  vie  fans  rien  faire. 
Ceux  mêmes  qui  étoient  contenus  par 
l’autorité ,  ou  les  foins  paternels  de  leur 
légiflateur,  ne  manquoient  guère  de  fe 
difperfer  à  la  moindre  abfence  qu’i:  fai- 
foit.  Sa  mort,  au  plus  tard,  entraînoit 
la  ruine  entière  de  rétabliffement. 

La  confiance  des  Jéfuites  a  furmonté 
ees  obflacles  ,  qui  paroilloient  infur- 
mcntables.  Leur  million  commencée  en 
1 6 37 ,  a  pris  par  degrés  quelque  confif- 
tance.  On  y  compte  aujourd’hui  trente- 
dix  peuplades ,  dont  douze  font  fituég 
Car  le  Napo,  &  vingt-quatre  fur  l’Ama¬ 
zone.  La  plus  nombreufe  n’a  pas  plus 
de  douze  cens  habitans ,  6e  les  autres  en 
ont  moins  encore.  Ses  accroiffemens 
doivent  être  fort  lents,  6c  ne  peuvent  ja¬ 
mais  être  confidérables. 
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Les  femmes  de  cette  partie  de  l’A- 
iiiérique  ne  font  pas  fécondes ,  &  leur 
flérilité  augmente  lorfqu’on  les  fait: 
changer  de  demeure  :  elles  fe  font  fou- 
vent  avorter.  Les  hommes  font  foibles, 
&  r habitude  ou  ils  font  de  fe  baigner 
à  toute  heure  ,  n’augmente  pas  leur 
force.  Le  climat  n’eft  pas  fa  in ,  6c  les 
maladies  contagieufes  y  font  fréquen¬ 
tes.  On  n’a  pas  encore  réuffi  ,  6c  il 
eft  vraifembiable  qu’on  ne  réuffira  ja¬ 
mais  à  fixer  ces  demi- fauvages  à  la  cul¬ 
ture.  Ils  fe  plaifent  à  la  pêche  6c  à  la 
chaife,  qui  ne  font  pas  favorables  à  la 
population.  Dans  un  pays  prefque  en¬ 
tièrement  fubmergéj  il  y  a  peu  de  po¬ 
rtions  favorables  pour  des  établine- 
mens.  Us  font  la  plupart  fi  éloignés  les 
uns  des  autres,  qu’il  leur  ell  impoffible 
de  fe  fecourir.  Il  eft  difficile  enfin  que 
les  recrues  puiflent  être  déformais 
Jiombreufes.  Les  nations  qu’on  pour- 
roit  travailler  à  incorporer,  font  éloi¬ 
gnées  ,  la  plupart  enfoncées  dans  des 
lieux  inacceftibles ,  ôc  fi  peu  nombreu- 
fes  qu’elles  fe  réduifent  fouvent  à  cinq 
ou  fix  familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites 
a  voient  raffemblés  6c  qu’ils  gouver- 
noient,  c’étoient  ceux  qui  avoient  ac¬ 
quis  le  mo ins  de  reflbre.  U  faut  que 
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chaque  millionnaire  le  mette  a  leuf 
tète,  pour  les  forcer  à  recueillir  du 
^.acao,  de  la  vanille ,  de  la  lalfepareille 
que  la  nature  libérale  leur  préfente  , 
&  qu’on  envoie  tous  les  ans  à  Quito 
qui  en  eft  éloigné  de  trois  cens  lieues, 
pour  les  échanger  contre  des  chofes 
dont  on  a  un  befoin  indifpenfable.  Une 
cabane  ouverte  de  tous  cotés,  formée  de 
quelques  lianes ,  &  couverte  de  feuilles 
de  palmier ,  peu  d’outils  pour  l’agricul¬ 
ture  ,  une  lance,  des  arcs  &.  des  fléchés 
pour  la  chalîe,  des  hameçons  pour  la 
pêche,  une  tente,  un  hamac  &  un  ca¬ 
not  :  voilà  tout  leur  bien.  C’eft  jufque- 
là  qu’on  eft  parvenu  à  étendre  leurs 
défîrs.  Ils  l'ont  ii  contens  de  ce  qu’ils 
pofledent,  qu’ils  ne  fouhaitent  rien  de 
plus.  Ils  vivent  fans  fouci,  dorment  fans 
inquiétude ,  5c  meurent  fans  crainte.  On 
peut  les  dire  heureux,  fi  le  bonheur 
confifte 

plus  dans  l’exemption  des  peines 

qui  suivent  les  befoins,  que  dans  la  mul¬ 
tiplicité  des  jouiflances  qu’ils  deman¬ 
dent. 

Cet  état  naiflanr  formé  par  la  reli¬ 
gion  feule,  n’a  été  jufqu’ici  d’aucun 
profit  à  l’Êfpagne,  &  il  eft  difficile 
qu’il  lui  devienne  jamais  utile.  Cepen¬ 
dant  elle  en  a  formé  le  gouvernement 
de  Majrnasi  mais  le  commandant  ne 
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S9y  fend  jamais,  &  on  n’y  voit  d’Ef- 
pagnols  que  quelques  Métis  fixés  dans 
le  bourg  de  Borgia ,  regardé  comme 
la  capitale  de  la  province.  Les  deftruc- 
teurs  du  nouveau  monde  n’ont  jamais 
troublé  un  pays  qui  n’offre  ni  métaux  , 
ni  aucune  des  richeffes  qui  excitent  il 
puiffamment  leur  avidité.  Sa  tranquil¬ 
lité  eft  même  refpeétée  par  les  fauva- 
ges  voifins  qui  viennent  de  temps  en 
temps  s’y  incorporer. 

Tandis  que  des  millionnaires  éta- 
bliffoient  l’autorité  de  l’Efpagne  fur  les 
bords  de  l’Amazone,  d’autres  milîion- 
naires  rendoient  à  fes  rivaux  un  pareil 
fervice.  A  fix  ou  lept  journées  au  défi» 
fous  de  Pevas  ,  la  derniere  peuplade 
dépendante  de  la  cour  de  Madrid,  on 
trouve  Saint-Paul  la  première  des  fix 
bourgades  formées  par  des  Carmes  Por¬ 
tugais  ,  à  une  très-grande  diftance  l’une 
de  l’autre.  Elles  lont  toutes  fi  tuées  fur 
la  rive  auftrale  du  fleuve  où  les  terres 
font  plus  élevées  &  moins  expofées 
aux  inondations.  Ces  millions  offrent  a 
cinq  cens  lieues  de  la  mer  un  fpeéla- 
cle  agréable ,  des  églifes  &  des  mai- 
fons  joliment  bâties,  des  Américains 
avec  du  linge,  mille  meubles  d’Europe 
que  les  Indiens  fe  procurent  tous  les 
ans  à  Para  dans  les  voyages  qudls  y; 
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iont  fur  leurs  bâtimens  pour  vendre  îe 
cacao  qu’ils  recueillent  fans  culture  fur 
les  bords  du  fleuve.  Si  les  Maynas 
avoient  la  liberté  de  former  des  liai¬ 
sons  avec  fes  voifins,  ils  parviendroient 
le  procurer  par  cette  communication 
des  commodités  qu’ils  ne  peuvent  pas 
tirer  de  Quito  ,  dont  ils  font  plus  fépa- 
ics  par  la  Cordilliere  qu’ils  ne  le  fe¬ 
rment  par  des  mers  immenfes.  Cette 
facilité  du  gouvernement  auroit  peut- 
etre  des  fuites  plus  heureufes.  Il  ne  fe~ 
roit  pas  impoflible  que  malgré  leur  ri¬ 
valité,  1  £  (pagne  &  le  Portugal  fentijf 
lent  qu’il  1er  oit  de  l’intérêt  des  deux 
nations  d’étendre  cette  permiflion.  On 
fait  que  le  Quito  languit  dans  la  pau- 
\  reté ,  faute  de  débouché  pour  le  fuper- 
ilu  des  mêmes  denrées  dont  le  Para 
manque  entièrement.  Les  deux  provin¬ 
ces ,  en  fe  lecourant  mutuellement  par 
le  Napo&  par  1  Amazone,  s’eleveroient 
à  un  degré  de  profpérité  où  fans  cela 
elles  ne  fauroient  atteindre.  Les  Mé¬ 
tropoles  tireroient  avec  le  temps  de 
grands  avantages  de  cette  aélivité  qui 
aie  peut  jamais  leur  nuire,  puifque 
Quito  eft  dans  l’impoflibilité  d’acheter 
ce  qui  pâlie  de  l’ancien  monde  dans  le 
nouveau,  &  que  Para  ne  confomme 
gue  ce  que  Lisbonne  tire  de  Pétrange^h 
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Mais  il  en  eit  des  antipathies  nationa¬ 
les  ou  des  jaloufies  des  couronnes, com¬ 
me  des  pallions  aveugles  des  particu¬ 
liers.  Il  ne  faut  qu’un  malheureux  évé¬ 
nement  pour  mettre  des  barrières  éter¬ 
nelles  entre  des  familles  des  peu¬ 
ples  dont  le  plus  grand  intérêt  eft  de 
s’aimer,  de  s’entr’aider  &  de  concourir 
au  bien  univerfel.  La  haine  &  la  ven¬ 
geance  confentent  à  fouftrir ,  pourvu 
qu’elles  nuifent.  Elles  fe  nourriffent  mu¬ 
tuellement  des  plaies  qu’elles  fe  font5 
du  fang qu’elles  s’arrachent.  Non  l’hom- 
rne  n’a  jamais  été  bon,  il  eft  digne  des 
maux  qu’il  s’eft  forgés. 

Témoins  de  fa  méchanceté ,  ces  bou¬ 
levards  &  cette  échelle  de  forts  que  l’a¬ 
varice  &  la  méfiance  des  conquérant 
du  Bréfil  ont  élevés  depuis  la  peuplade 
de  Coari  jufqu’aux  bords  de  l’océan. 
C’eft  pour  garder  leurs ufurpations  dans 
cette  partie  du  nouveau  monde ,  que 
les  Portugais  les  ont  bâtis.  Quoique  ces 
forts  foient  fitués  à  une  grande  dif- 
tance  les  uns  des  autres,  qu’ils  aient 
peu  d’ouvrages,  que  les  garnifons  en 
foient  très-foibles  ,  les  Indiens  peu 
nombreux,  placés  dans  les  intervalles, 
font  parfaitement  fournis.  Les  petites 
nations  qui  fe  font  refufées  au  joug  , 
’*>nt  dilparu,  &  ont  été  chercher  un 
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alyle  dans  des  contrées  éloignées  o» 
inconnues.  Le  riche  terrain  qu’eiies  onc 
abandonne  n  a  pas  été  cultivé  comme 

AntffC  ne  a  Metr°p°ie  le  vouloir. 
Ainii  les  Portugais  &  les  Efpagnols  onc 

recueilli  jufqu’a  préfent  de  leurs  con¬ 
quêtes  plus  de  haine  &  d’indignation 
contre  leurs  cruautés,  que  de  nchelfes 
oc  de  proiperite. 

A  la  vérité  l’Amazone  fournit  au 
Portugal  de  la  falfepareille  ,  de  la  va- 
rji.ie  ,  du  cale  ,  du  coton  ,  des  bois 
cie  marqueterie  &  de  conftruclion  & 
beaucoup  de  cacao  ,  qui  jufque  dans  les 
derniers  temps,  a  été  la  monnoie  cou¬ 
rante  du  pays  ;  mais  ces  produirions: 
ne,  ,?nt  nen  en  comparaifon  de  ce 
qu  elles  pourroient  être.  On  n’en  trouve 
qua  quelques  lieues  du  grand  Para 
capitale  de  la  colonie,  tandis  quelles 
devraient  occuper  tout  le  cours  du 
neuve  &  les  rives  très -fertiles  d’une 
infinité  de  rivières  navigables  qui  y 
portent  leurs  eaux. 


Ces  objets  d’un  grand  commerce  ne 
lont  pas  même  les  feuls  que  cette  par¬ 
tie  du  nouveau  monde  offrirait  au 
Portugal,  s’il  avoit  l’attention  d’y  en¬ 
voyer  des  naturaliftes  habiles ,  comme 
les  autres  nations  en  ont  fait  pafTei? 
«a  divers  temps  dans  leurs  colonies. 
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X^e  hafard  feul  a  fait  découvrir  le  cache-* 
ris  &  le  pecuri,  deux  arbres  aromati¬ 
ques,  dont  les  fruits  ont  les  propriétés 
de  la  mufcade  &  du  girofle.  La  culture 
leur  donneroit  peut-être  la  perfection 
qui  leur  manque.  Line  étude  fume 
feroit  arriver  vraifemblablement  à 
d’autres  connoiflances  utiles ,  dans  un 
climat  o ii  la  nature  eft  li  différente 
de  la  nôtre. 

Maiheureufement  les  Portugais  qui 
fur  l’Amazone  n’emploient  à  leurs 
travaux  que  des  lauvages,  n’ont  cher¬ 
ché  qu’à  faire  des  efclaves.  Au  com¬ 
mencement  ,  ils  plantoient  une  croix 
fur  quelque  lieu  élevé  des  contrées 
qu’ils  parcouroient.  Les  Indiens  étoient 
chargés  d’en  prendre  foin.  S’ils  la  iaif- 
foient  dépérir  ,  eux  &  leurs  enfans 
étoient  faintement  réduits  en  fervitude 
pour  cette  horrible  profanation.  Ainlî 
ce  ligne  de  falut  &  de  délivrance  pour 
les  chrétiens  ,  devenoit  un  ligne  de 
mort  &  d’efclavage  pour  les  Indiens. 
Dans  la  fuite  les  forts  qu’on  avoit  éle¬ 
vés  ,  fervirent  à  augmenter  le  nombre 
des  efclaves.  Cette  reflource  n’étant  pas 
fuffifante,  les  Portugais  du  Para  firent 
des  courfes  de  cinq  à  fix  cens  lieues 
pour  groflir  ces  troupeaux  d’hommes  9 
qui  dévoient  leur  tenir  lieu  de  bêtei 
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potu  la  culture.  En  171 9  ils  en  allèrent 
prendre  chez  les  Maynas  ;  en  173? 
dansées  millions  du  Napo,  en  164.1 
julqu  a  la  fource  de  la  Madere,&dans 
.  difceiens  temps  iur  des  nvieres 
moins  éloignées.  E.io-negro  eft  celle 
çui^  leur  en  fournit  le  plus.  Iis  y  ont 
déjà  depuis  long-temps  un  fort  con fi- 
derable.  Sur  fes  bords  campe  &  veille 
ians  cefie  un  détachement  de  la  par- 
Juion  de  Para  pour  contenir  &  pour 
rail urer  les  peuples  fournis.  Ses  rives 
^ont  couvertes  de  millions  dirigées  par 
^es  Carmes ,  dans  leiqueiles  on  encou¬ 
rage  chrétiennement  ies  Indiens  à  atra- 
quer  les  nations  voifines,  pour  faire  des 
ck  la  vos.  Enfin  une  troupe  militaire 
chargée  en  1744  de  pouffer  les  décou¬ 
vertes,  eit  arrivée  fur  des  bateaux  juf- 
ou  à  1  Orenoque.  Ce  dernier  fuccès  ,  en 
diffipant  tous  les  doutes  fur  la  com¬ 
munication  de  ce  fleuve  avec  l'Ama- 
^one  par  Rio-negro,  a  étendu  les  vues 
des  Portugais.  C’eft  à  la  cour  de  Ma¬ 
drid  à  voir  fi  elles  font  chimériques, 
ou  s  il  lui  convient  de  prendre  des  me- 
fures  pour  les  rendre  vaines.  Nous  ofe- 
rons  1  a  mirer  au  moins  que  les  projets 
de  la  Cour  de  Eisoonne  fur  la  rivière 

de  la  Plaça  méditent  une  attention  le* 
ri  eu  fe* 
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Les  Portugais  qui  s’y  étoient  montrés 
peu  après  les  Espagnols  ,  ne  tardèrent 
pas  à  s’en  dégoûter.  Le  déiir  de  s’y 
fixer  leur  revint  en  1679.  Leur  activité 
.«qui  étoit  alors  plus  grande  dans  le 
nouveau  monde  ,  que  la  conduite  &  les 
mœurs  qu’ils  avoient  en  Europe  ne 
permettoient  de  le  foupçonner ,  les  con- 
duifit  dans  le  Paraguay.  Ils  avoient 
déjà  formé  la  colonie  du  Saint  Sacre¬ 
ment  auprès  des  îles  Saint  Gabriel, 
fi  tuées  vis-à-vis  de  Buenos-  Ayres ,  lors¬ 
que  le  ha  fard  fit  découvrir  cette  en- 
treprife.  Les  Indiens  Guaranis  accouru¬ 
rent  pour  réparer  les  fautes  du  gouver¬ 
nement.  Ils  attaquèrent  fans  délibérer 
les  fortifications  qui  venoient,  pour 
ainfi  dire  ,  de  fortir  de  de  flous  terre,  <5c 
les  emportèrent  avec  une  audace  qui 
rendit  leur  valeur  célébré. 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoit  fondé 
de  grandes  efpérances  fur  cette  entre¬ 
prise  ,  ne  fut  pas  découragée  par  les 
revers  qu’elle  venoit  d’éprouver.  Elle 
demanda  qu’en  attendant  que  ces  pré¬ 
tentions  fuffent  éclaircies,  il  lût  accor¬ 
dé  un  entrepôt  aux  Portugais,  où,  s’ils 
étoient  obligés  par  les  vents  d’entrer 
dans  la  riviere  de  la  Plata ,  ils  fufient 
à  l’abri  des  tempêtes ,  &  en  fureté  con¬ 
tre  les  Pirates» 
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Uurles  II ,  qm  craignoit  la  guerre  S 
les  affaires,  eut  la  foibleffe  d’accorder 
ce qu  on  demandoit. Ilftipula feulement 
que  la  propriété  de  l’afyle  continueroit 
a  lui  appartenir  ;  qu’on  n’y  pourroit  uàs 
envoyer  au  delà  de  quatorze  familles 
Portugaifes;  que  les  maifons  y  feroient 
bâties  de  .bois  &  couvertes  de  paille  j 
qu  on  n  eleveroit  point  de  fort,  &  que 
le  gouverneur  de  Buenos-Ayres  auroic 
egalement  le  droit  de  vifiter ,  &  la  colo- 

111  C?  1&  7?rv.ai!,eaux  qui  y  arriveroient. 

.  les  Jernites  avoient  conduit  la  né¬ 
gociation  ,  comme  ils  avoient  dirigé  la 
guerre,  ils  auroient  furement  prévu  les 
confequences  d’une  pareille  complai- 
fmce.  Il  etott  impolîible  qu’un  établit- 
fement  fixe,  quel  qu’il  fût,  dans  une 
polition  li  importante ,  ne  devint  une 
lource  féconde  de  conteffations  avec  un 
voinn  entreprenait,  quiformoit  des  pré¬ 
tentions  îmmenfes,  qui  étoit  alluré  de 
I  apprn  de  tous  les  ennemis  de  i’Bfpa- 
gne,  &  que  la  proximité  du  Bréfil  met- 
toit  en  état  de  profiter  des  conjonctu¬ 
res  ,  pour  s’agrandir  &  fortifier.  Les 
evenemens  ne  tardèrent  pas  à  montrer 
le  danger  qu  on  devoir  prévoir. 

Da"s,1,ss  premiers  momens  qui  fuivi- 
rent  1  élévation  d’un  prince  François 
iur  le  troue  d  üfpagne,  lorfque  tout  étoit 
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encore  dans  la  confufion  &  dans  l’incer¬ 
titude  de  ce  que  produiront  cette  grande 
révolution,  les  Portugais  relevèrent  les 
fortifications  du  Saint-Sacrement  avec 
une  célérité  extrême.  L’attention  qu’ils 
eurent,  de  donner  dans  le  même  temps 
de  l’inquiétude  aux  Guaranis,  en  fai- 
fant  avancer  quelques  troupes  vers  leur 
frontière,  leur  fit  eipérer  qu’ils  n’au- 
roient  pas  à  foutenir  les  efforts  d’un  en¬ 
nemi  fi  redoutable.  Ils  fe  trompèrent. 
Les  Jéfuites  ayant  démêlé  la  rufe  ,  me¬ 
nèrent,  en  1705,  leurs  néophytes  au 
Saint-Sacrement,  dont  le  fiege  étoit  déjà 
formé.  Ces  braves  Indiens  demandèrent 
en  arrivant  à  monter  à  l’affaut,  quoi¬ 
qu’ils  n’ignpraffent  pas  que  la  breche 
étoit  à  peine  ouverte.  Lorfqu’iis  com¬ 
mençaient  à  fe  mettre  en  marche,  on 
tira  de  la  place  quelques  batteries ,  dont 
iis  efiuyerent  le  feu,  fans  quitter  leurs 
rangs.  La  moufqueterie ,  qui  leur  tua 
aufli  beaucoup  de  monde,  n’eutpas  plus 
de  force  pour  le3  arrêter.  L’intrépidité 
avec  laquelle  ils  avançaient  toujours, 
étonna  tellement  les  Portugais,  qu’ils  fe 
précipitèrent  dans  leurs  vaifléaux,  & 
abandonnèrent  la  place. 

Les  malheurs  que  Philippe  Y  éprou¬ 
vent  en  Europe ,  rendirent  ce  fuccèsinu- 
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tile.  La  colonie  duSaint-Sacfementrecu€ 
une  exiftence  folide  à  Utrecht.  La  reine 
Anne,  qm  donnoit  la  paix,  &  qui  ne 
iieghgeoit  ni  fes intérêts,  ni  ceux  de  fe? 
aines  dont  la  puiilance  augmentoit  fes4 
°i  ces,  exigea  de  fEfpagne  ce  grand  fa-* 
crifice. 

A  cette  époque ,  le  nouvel  établifîe^ 
nient ,  qui  n  avoit  plus  rien  à  ménager  ^ 
if  Lvra  à  un  commerce  immenfe  avec 
Lunos-Ayres.  Cette  contrebande  avoic 
commencé  depuis  long-temps.  Rio-Ja- 
neno  etoit  en  polieffion  de  fournir  du 
lucre  ,  uu  tabac  ,  du  vin  ,  des  eaux  de 
vie ,  des  negres  ,  des  étoffes  d’Europe  à 
buenos-Ayres,  qui  donnoit  en  retour  des 
larmes ,  du  bifcuit,  des  viandes  féchéeg 
ou  iaiées,  &  de  1  argent.  Dès  que  les 
deux  colonies  eurent  un  entrepôt  fur  <5s 
commode ,  leurs  liaifons  n’eurent  plus 
de  bornes.  La  cour  de  Madrid,  qui  ne 
tarda  pas  à  s’appercevoirdela  route  que 
prenoient  les  tréfors  du  Pérou,  témoi¬ 
gna  un  chagrin  extrême.  Son  méconten¬ 
tement  augmentoit,  avec  le  préjudice 
dont  elle  feplaignoit.  C’étoit  entre  les 
deux  nations  une  iource  perpétuelle  de 
divifion,  qui  paroilToit  à  chaque  mo! 
ment ,  devoir  aboutir  à  une  rupture. 
Les  voies  de  conciliation  que  la  politi-  ■ 
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^iie  ouvroitde  temps  en  temps ,  étoient 
toutes  jugées  impraticables.  Enfin  on  fe 
rapprocha. 

Il  fut  convenu  à  Madrid,  le  13  jan¬ 
vier  1.750,  que  le  Portugal  céderoit  à 
rEfpagnela  colonie  du  Saint-Sacremene 
6c  le  bord  feptentrional  de  la  riviere  de 
la  Plata,  qui  lui  appartenoit  par  le  traité 
d’Utrecht  ;  le  village  de  Saint-Ghrifto- 
phe  6c  les  terres  adjacentes,  dont  les 
Portugais  étoient  en  pofieifion,  entre  les 
rivières  Japuraôc  Ifa,  qui  fe  jettentdans 
celle  des  Amazones.  L’Efpagne  abam 
donnoit  de  fon  côté  au  Portugal  toutes 
les  terres  &  habitations  du  bord  oriental 
de  la  riviere  Uruguay,  depuis  la  riviere 
Ibicui,  du  côté  du  nord,  le  village  de 
Sainte-Rofe,  &  tous  les  autres  établis, 
parles  Efpagnols  fur  le  bord  oriental  de 
la  riviere  de  Guarapé. 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dang 
les  deux  corps.  Des  miniftres  même  ofe- 
rent  dire  à  Lisbonne  qu’il  étoit  d’une 
mauvaife  politique  de  facrifier  une  co¬ 
lonie,  dont  le  commerce  interlope  fai- 
foi  t  entrer  annuellement  plus  de  deux 
millions  depiaftres  dans  la  Métropole*, 
à  des  poffeiTîons ,  dont  les  avantages 
étoient  incertains ,  du  moins  éloignés» 
Les  clameurs  furent  encore  plus  fortes  ^ 
plus  communes  à  Madrid.  On  croyok 
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déjà  voir  les  Portugais  maîtres  de  tout 
le  cours  de  FUruguay,  remplifTant  de 
leurs  marchandées  les  peuplades  répan¬ 
dues  fur  la  Plata  ;  pénétrant  par  divers 
fleuves  dans  le  Tucuman,  dans  le  Chili, 
fufqu  au  Potoh  ,  s’emparant  peu  à  peu 
de  toutes  les  richelTes  duPérou.Ilparoif 
foit  incroyable  que  les  mêmes  adminif- 
trateurs,  qui  regardoient  comme  im- 
pofliole  d  arrêter  la  contrebande  ,  qui 
ne  |ê  pouvoit  faire  que  par  un  feul  point, 
le  flatta ffent  de  Fempêcher ,  lorfqu’elle 
auroit  cent  voies  pour  fe  faire  jour.  C’é- 

toit,  difoit-on,  fermer  une  fenêtre  aux 
Voleurs,  &  leur  ouvrir  les  portes  de  la 
tnaifon. 

.  ^es  difpofmons  firent  naître  une  infiC 
nité  de -cabales,  dont  les  Jéfuites  furent 
regardés  comme  auteurs  ou  aéleurs.  On 
favoit  qu’ils  étoient  mécontens  de  voir 
par  cet  arrangement  démembrer  une 
république  qu’ils  gouvernoient ,  &l’on 
crut  pouvoir  les  foupçonner  fans  témé¬ 
rité  de  faire  jouer  tous  les  relïorts  pofîî- 
bles  pour  empêcher  que  cet  accord  nefe 
terminât.  On  les  chafTa  des  deux  cours. 
Les  intrigues  finirent,  &  le  traité  fut 
ratifie. 

Il  s’agiffoit  d’en  procurer  l’exécution 
en  Amérique.  Lachofe  ne  paroifToitpas 
aidée.  Les  Guaranis  n’avoient  pas  été  fub 

jugués. 
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) ligués.  Iis  s’écoient  librement  fournis  à 
l’Efpagne.  Il  étoit  poflible  qu'ils  cruflenc 
n’avoir  pas  donné  à  cette  couronne  le 
droit  de  difpofer  d'eux  en  faveur  d'un 
autre.  Sans  avoir  médité  furies  fubtilités 
des  droits  des  nations ,  ils  pouvoienc 
penler  qu'eux  feuls  dévoient  décider  de 
ce  qui  convenoit  à  leur  bonheur.  L'hor¬ 
reur  qu'on  leur  connoiffoit  pour  le  joug' 
Portugais,  étoit  également  capable  d'é¬ 
garer  <3c  d'éclairer  leur  limpiicité.  Ces 

r  é  p  u  g  n  a  n  c  e  s  p  o  u  v  o  i  e  n  t  e  t  r  e  fo  r  t  i  fi  é  e  s  p  a  r 

des  impulfions  étrangères.  Une  ftuation 
fi  critique  exigeoit  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  ;  on  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puiifances 
avoient  fait  partir  d'Europe,  &  celles 
qu  on  put  ralfembler  dans  le  nouveau 
monde,  fe  réunirent  pour  prévenir  ou 
pour  fur  mon  ter  les  obftacles  qu’on  envi- 
fageoit.  Cet  appareil  n'en  impofa  pas 
à  ceux  qu’il  menaçoit.  Quoique  les  fepe 
peuplades  cédées  ne  fuilent  pas  fecou- 
rues  par  les  autres  peuplades  *  ou  ne  le 
fuffentpas  ouvertement,  quoiqu’elles  ne 
vident  pas  à  leur  tête  les  guides  qui, 
jufqu’alors ,  les  avoient  amenées  au  com¬ 
bat  ,  elles  ne  craignirent  pas  de  prendra 
les  armes  pour  la  défenfe  de  leur  liberté. 
Leur  conduite  militaire  ne  fut  pas  ce 
qu  elle  devoir  etre.  Au  lieu  de  le  bornée 
Tome  II  L  Z 
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à  fatiguer  l'ennemi  &  à  lui  couper  les 
iubfiliances  qu’il  étoit  obligé  de  tirer  de 
deux  cens  lieues,  les  Guaranis  oferenc 
l’attendre  en  rafe  campagne.  Ils  effuye- 
rent  plufieurs  petits  échecs.  Si  on  eût 
remporté  fur  eux  des  avantages  décififs, 
ils  étoient  réfolus  à  abandonner  leur 
pays,  à  emporter  tout  ce  qu’ils  pour¬ 
voient,  à  brûler  le  relie  ,  &  à  ne  laifler 
qu’un  délert  au  vainqueur.  Soit  que  la 
fierté  en  impofât ,  foit  qu’une  des  deux 
puiflances  contractantes*  toutes  les  deux 
peut-être  cru  dent  avoir  fait  un  mauvais 
marché,  le  traité  de  change  fut  annullé 
en  î66i  ,  &  les  choies  relièrent  en  Amé¬ 
rique  fur  l’ancien  pied  ;  mais  on  con- 
ferva  dans  les  deux  cours  un  vifreflenti- 
ment  contre  les  Jéfuites,  qu’on  croyoit 
avoit  allumé  la  guerre  dans  le  Paraguay 
pour  leurs  intérêts  particuliers. 

Nous  ignorons  a  quel  point  cette  ac¬ 
cula  non  peut  être  fondée.  Les  preuves 
n’en  ont  pas  été  portées  au  tribunal  des 
nations.  Tout  ce  qu’un  écrivain  réduit 
aux  conjectures ,  peut  fe  permettre  de 
dire,  c’efl  qu’elle  a  une  grande  vraifem- 
blance.  Il  n’étoit  guerepoffible  que  des 
hommes  qui  avaient  élevé  un  vafce  édi¬ 
fice  par  de  grands  travaux,  en  vident 
tranquillement  la  chute.  Le  zeie  de  la 
religion,  qui  avoit  fondé  leurpuiffance^ 
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de  voit  leur  fervir  de  prétexte  pour  s’y 
maintenir.  Le  caractère  qu’on  iuppofè 
à  cette  fociété,  qui  s’eft  ouvert  dès  là 
îiailiance  une  route  fecrête  à  la  domi¬ 
nation,  fait  foupçonner  qu’elle  n  etok 
pas  délicate  fur  les  moyens  de  confcrver 
fon  pouvoir  en  Amérique.  Cette  leu  le 
idée  mène  à  de  longues  réflexions,  que 
nous  abandonnons  à  la  fagacité  des  lec¬ 
teurs  les  plus  judicieux,  pour  parler 
d’une  nouvelle  maniéré  que  les  Portu¬ 
gais  imaginèrent  d’étendre  leurs  poiteL 
lions. 

Dans  la  capitainerie  de  Saint- Vin¬ 
cent  ,  la  plus  méridionale  du  Bréfil ,  & 
la  plus  voifîne  de  Rio  de  la  P la  ta,  à 
treize  lieues  de  la  mer,  eil  une  ville 
qu’on  nomme  Saint-Paul.  Les  Portu¬ 
gais  qui  la  fondèrent,  furent  les  mal¬ 
faiteurs  qu’on  ayoit  d’abord  envoyés 
dans  le  nouveau  monde.  Dès  qu’ils 
virent  qu’on  vouloir  les  aflujettir  à  quel¬ 
ques  loix,  ils  s’éloignèrent  des  lieux 
qu’ils  avoient  d’abord  habités.  Ils  pri¬ 
rent  des  naturelles  du  Pays  pour  fem¬ 
mes,  &  devinrent  en  peu  de  temps  fi 
corrompus  que  leurs  compatriotes  rom¬ 
pirent  tout  commerce  avec  eux.  Le 
mépris  ,  la  crainte  d’être  troublés  dans 
leurs  défordres  ,  l’amour  de  la  liberté 
leur  firent  délirer  d’être  indépendans* 
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la  fmiation  de  leur  ville  qu’un  petit 
nombre  d’hommes  pouvoit  furement 
défendre  contre  des  armées  plus  nom- 
breufes  qu’on  n’en  pouvoit  aflembler 
contr’eux ,  leur  donna  la  hardieffe  de 
ne  vouloir  d’autres  maîtres  qu’eux- 
mêmcs  ;  &  le  fuccès  couronna  leur  en- 
treprife.  Des  bandits  de  toutes  les  na¬ 
tions  accoururent  pour  fe  joindre  à  eux, 
&  en  peu  d’années  la  population  de  la 
nouvelle  république  fe  trouva  confidé- 
rable.  L’entrée  en  étoit  févérement  fer¬ 
mée  à  tout  voyageur.  Pour  y  être  reçu, 
il  falloir  fe  préfenter  avec  le  projet  de 
s’établir.  Les  Candidats  étoient  afïu- 
jettis  à  de  rudes  épreuves  qu’ils  coa¬ 
ti  nu  oient  jufqu’à  ce  cif  on  fe  fût  a  fl  u  ré 
qu’ils  n’étoient  pas  des  elpions ,  & 
qu’ils  avoient  les  qualités  qu’on  exi- 
geoit.  Ceux  qui  ne  foutenoient  pas 
l’examen ,  ou  qu’on  pouvoit  foupçonner 
de  perfidie  ,  étoient  maflacrés  fans  mi- 
féricorde.  On  ne  traitoit  pas  mieux 
ceux  qui  par oiiToient  avoir  du  penchant 
à  fe  retirer. 

Un  air  pur  ,  un  ciel  toujours  ferein  , 
un  climat  très-temperé  quoique  par  les 
vingt-qua tre  degrés  de  latitude  auflrale, 
une  terre  abondante  en  bled  ,  en  lucre, 
çn  pâturages  exceliens  :  tout  invitoic 
les  Paulüies  à  vivre  dans  l’oifiveté. 
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dans  le  repos  &  dans  la  mollette.  Une 
certaine  inquiétude  naturelle  à  des 
brigands  courageux;  peut-être  l’envie 
de  dominer  qui  luit  de  près  l’amour 
de  l’indépendance,  les  progrès  de  la 
liberté  qui  mènent  au  défir  d  un  nom, 
d’une  gloire  quelconque  ,  les  poutterent 
à  facrifier  un  genre  de  vie  commode 
à  des  com  les  pénibles  oc  perilleufes. 

Elles  eurent  d’abord  pour  objet  de 
faire  des  efclaves  pour  la  culture.  Après 
avoir  dépeuplé  les  contrées  voibnes , 
on  fe  porta  dans  la  province  de  Guayra 
où  les  Jéfuites  Espagnols  avoient  raf- 
femblé  &  civilifé  les  Guaranis.  Ces 
nouveaux  chrétiens  étoient  il  fouvent 
enlevés  ou  maflacrés,  qu’ils  le  laifferenn 
perfuader  de  fe  tranfpoiter iur  les  borcis 
mal-lai  ns  du  Parana  &  de  l’Uruguay* 
oit  ils  font  encore.  Cette  émigration 
ne  fervit  de  rien.  On  fut  convaincu 
plus  que  jamais  qu’il  n’y  avoir  pas 
d’autre  moyen  de  vivre  en  fureté,  que 
de  fe  procurer  pour  le  défendre  des 
armes  pareilles  à  celles  des  aggrefleurs. 

C’étoit  une  propofition  délicate  à 
faire.  L’Efpagne  avoir  pour  maxime 
fondamentale  de  ne  pas  introduire  l’u- 
fage  des  armes  à  feu  parmi  les  Indiens. 
Les  légiflateurs  des  Guaranis  olerent 
repréfenter  que  cette  précaution  néceL 
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faire  avec  des  efclaves  dont  la  fou* 
million  étoit  forcée  ,  devoir  être  fuper- 
flue  contre  des  hommes  qui  trouvant 
leur  bonheur  à  vivre  fous  la  domina¬ 
tion  des  rois  catholiques  qu’ils  avaient 
volontairement  reconnue,  nepouvoient 
être  tentés  de  la  fecouer,  à  moins  qif ou 
ne  voulût  changer  leur  obéiflance  en 
fervitude ,  ce  que  le  louve  ram  avoit 
promis  de  ne  jamais  faire.  Ils  plaidèrent 
fi  bien  la  came  de  leurs  néopip/tes* 
que  malgré  les  oppositions  &  les  pré¬ 
jugés,  ils  obtinrent  ce  qu’ils  dematt- 
dorent.  Les  Guaranis  eurent  des  fufiis 
en  16301  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  s’en 
fer vt r  allez  bien  pour  devenir  le  boule¬ 
vard  du  Paraguay ,  pour  écarter  les 
Paulifles. 


C  es  hommes  féroces  réfolurent  de  fe 
procurer  par  la  raie  ce  qu’ils  ne  poiu. 
voient  plus  obtenir  par  la  force.  Ils  ai¬ 
le  ie  nt  dans  les  lieux  ou  ils  lavoient  que 
les  mhfonnaires  faifoient  ordinaire¬ 


ment  leurs  counes  ;  ils  y  plantaient  des 
croix.  Deux  c  u  trois  desplus  inteliigens 
s’habiUoient  en  défaites,  faifoient  de 
petits  pré.fens  aux  Indiens  qu’ils  rem 
cornu  oient ,  donnoient  des  remedes  aux 
malades ,  &  leur  perfuadoient  de  venir 
lé  faire  chrétiens  dans  un  lieu  com¬ 
mode  ou  rien  ne  manqueroit  à  leur 
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bonheur.  Lorfqu’ils  en  avoient  raflfem- 
blé  un  grand  nombre,  leurs  troupes 
qu'ds  avoient  tenu  cachées  le  nron— 
croient,  &  le  jetoient  fur  ces  Indiens 
crédules ,  les  chargeoient  de  ici  s ,  les 
me  noie  ne  dans  leur  repaire.  Quelques- 
uns  qui  s'échappèrent ,  répandu  ont  1  a- 
larme.  Tous  les  efprits  le  remplirent 
de  foupçons,  6c  les  foupçons  mirent 
fin  aux  holtilités. 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d  un 
autre  côte  leurs  brigandages.  lis  j-cs 
étendirent  jufque  lur  la  riviere  des 
Amazones.  On  les  accufe  d  avoir  fait 
périr  un  million  d  Indiens.  Ceux  qui 
dans  Tefpace  de  trois  ou  quatre  cens 
lieues  ont  échappé  à  leur  fureur^,  lont 
devenus  encore  plus  fauvages  qu  ils  ne 
Fétoient.  Ils  le  lont  caches  dans  les  an¬ 
tres,  dans  le  creux  des  montagnes,  ou 
fe  font  difperfés  au  haiard  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  fombres  des  forêts.  La 
deflinée  de  leurs  deftruéteurs  n  a^  pas 
été  plus  heureufe.  Ils  fe  font  inlenli- 
blement  fondus  &  anéantis^  dans  ces 
excurfions  périlleufes  qui  le  plus  fou- 
vent  duroient  des  années  entières.  Mais 
le  malheur  du  nouveau  monde  a  vou¬ 
lu  qu’ils  fiilfent  remplacés  dans  leur 
république  par  des  Brésiliens  vagabonds, 
par  des  nègres  qui  avoient  brife  leur 
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chaîne,  par  des  Européens  pour  ou! 
ccgCiiiC  de  vie  avoit  des  attraits. 

Le  même  efprit  a  toujours  régné  à 
Saint-Paui,  après  même  qu’il  s’eft  dé¬ 
terminé  par  des  circonilances  particu¬ 
lières  à  reconnoltre  l’autorité  du  Por¬ 
tugal.  Seulement  les  courfes  de  les  ha~ 
bitans  ont  pris  une  direétion,  qui  loin 
cie  contrarier  les  vues  de  la  Métropole 
les  favorifoit.  Ils  ont  travaillé,  en  s’ai^ 
dant  du  cours  de  plufieurs  rivières,  à 
s  ouvrir  un  chemin  au  Pérou  par  le  nord 
du  Paraguay.  Le  voi Image-  du  lac  Xa- 
rayés  leur  a  offert  les  mines  d’or  de 
Cuyaba  &  de  Motto  GrolTo,  qu’ils  ont 
exploitées,  qu’ils  exploitent  encore,  fans 
que  l’Llpagne  qui  croyoit  avoir  des 
droits  Jur  cette  contrée,  ait  jamais  entre¬ 
pris  de  les  troubler.  Ils  auroient  pouffé 
plus  loin  leurs  ufurpations,  s’ils  n’a- 
voient  été  arrêtes  par  les  Chiquitos*. 
Cette  barrière  qu’ils  lavent  bien  être  in- 
furmon table ,  les  a  obligés  à  ralentir 
leur  marche,  &  les  forcera,  pour  fuivre 
la  carrière  de  leur  ambition  ,  à  prendre, 
des  voies  très-détournées. 


Pendant  que  des  hommes  inquiets  & 
entreprenais  défoloient  l’Amazone,  la 
Piata,  les  montagnes  du  Pérou  par  des 
brigandages  fans  frein  &  fans  terme* 
les  côtes  du  Bréiil  voy oient  multiplier 
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tous  les  jours  leurs  riches  productions. 
Cette  colonie  ofiroit  à  la  Métropole  allez 
de  lucre  pour  la  conformais  tion  6c  pour 
la  conlommation  d’une  grande  partie 
de  Hiurope;  du  tabac  qui  trouvoit  un 
débit  également  avantageux  en  Afrique 
&z  dans  l'ancien  monde;  le  baume  de  Ca- 
parva,  huile  balzamique  qui  découle  par 
incifion  d'un  arbre  appellé  Cobaiba  ; 
l'Ipecacuanha,  vomitif  fort  doux  &  d'un 
grand  ufage  ;  du  cacao  que  la  nature 
feule  donnoit  dans  quelques  endroits  , 
6e  qui  étoit  cultivé  dans  d'autres  ;  du 
coton  fupérieur  à  celui  du  Levant  Ôz 
des  Antilles ,  prefque  égal  au  plus  beau 
des  indes  Orientales  ;  de  l'indigo  qui 
n'a  jamais  allez  occupé  l'indultne  Por- 
tugaile;  des  cuirs  qui  éroient  le  pro¬ 
duit  des  bœufs  errans  6c  très-multi- 
pliés  dans  les  forêts,  enfin  du  bois  du 
Bréfil. 

L'arbre  qui  le  fournit  eft  de  la  hau¬ 
teur  de  nos  chênes,  6c  n'a  pas  moins 
de  branches.  Ses  feuilles  font  petites, 
à  demi-rondes  ,  d'un  très-beau^  verd 
luifant.  Son  tronc  eft  communément 
tortu,  raboteux,  plein  de  nœuds  comme 
l'épine  blanche.  Ses  fleurs  femblables  au 
muguet  6c  d’un  très-beau  rouge  ,  exha¬ 
lent  une  odeur  agréable  6c  très-amie 
du  cerveau  qu  elle  fortifie.  Son  aubier' 
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eft  fi  épais  que  le  bois  fe  trouve  réduit 
à  peu  de  choie,  lorfqu’on  l'en  a  dé~ 
pouilie.  Ce  bois  eft  très-propre  aux  ou¬ 
vrages  de  tour,  &  prend  bien  le  poli 
mais  fon  principal  ulage  eft  dans  la  tein¬ 
ture  en  rouge.  Cet  arbre  naît  dans  des 
lieux  fecs,  arides,  &  croît  au  milieu 
des  rochers.  On  le  trouve  dans  la  plupart 
des  provinces  du  Bréfîl  ;  mais  il  eft  plus 
commun  dans  le  Fernambuc,  &  le  plus 
parfait  le  coupe  à  dix  lieues  d'Qlinde. 
capitale  de  cette  capitainerie. 

En  échange  de  ces  îmrchandiies,  le 
Portugal  donnoit  au  Bréfîl  des  farines  > 
des  vins ,  des  eaux  de  vie,  du  fel,  des 
étoffes  de  laine  &  de  loie  ,  des  toiles  5, 
de  la  clincaillerie ,  du  papier  :  tout  ce 
que  l'ancien  monde  fournit  au  nou-~ 
veau,  excepté  les  étoffes  d;or  &  d'ar¬ 
gent  dont  la  Métropole  avoît  bien  ouo 
mal  à  propos  interdit  Fufage  à  fe& 
colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la>. 
voie  d'une  flotte  qui  partoit  tous  les 
ans  dans  le  mois  de  mars  de  Lisbonne  & 
de  Porto.  Elle  étoit  cornpofée  de  vingtà 
vingt-deux  navires  pour  Bio-Janeiro y. 
de  trente  pour  la  Bahia,  d'un  égal  nom¬ 
bre  pour  Fernambuc,  de  fept  ou  huit- 
pour  Para.  Les  bâtimens  fe  féparoient 
Z  une  certaine  hauteur  pour  aller  à  leiuc 
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deftinanon  reipedive.  Ils  le  ré  un  iü  oient 
à  la  Bahia  pour  regagner  le  Portugal 
dans  le  mois  de  leptembre  ou  d  odobre 
de  l'année  fuivante  ious  lelcorte  de 
cinq  ou  fix  vaifleaux  de  guerre  qui  les 

avoient  envoyés  à  leur  départ.  ^  / 

Cet  arrangement  blefi  oit  les  bons  fpecu- 
lateurs.Ils  auroient  voulu  qu  on  eut  laide 
aux  négocians  la  liberté  de  faire  partir, 
de  faire  revenir  leurs  vaifleaux  dans  le 
temps  qu’ils  auroient  jugé  le  plus  conve¬ 
nable  à  leurs  intérêts.  Un  fyftême  il  lage 
auroitfait  néceilairement  tomber  le  prix 
du  fret  qui  nuit  à  celui  des  marcnandifes 
en  les  faifant  hauller.  La  liberté  du  com¬ 
merce  auroit  augmenté  le  nombre  des 
vaifleaux  ,  &  les  voyages  fe  leroient 
multipliés.  La  marine  auroit  acquis  de 
nouvelles  forces,  &  la  culture  eut  été 
encouragée.  La  correipondance  entre  les 
colonies  &  la  Métropole  devenue  plus 
vive  auroit  répandu  des  lumières ,  & 
donné  plus  de  facilité  au  gouvernement 
pour  diriger  l’influence  de  fa  protection 
&  de  fon  aurorire. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus 
d’une  fois  du  penchant  à  céder  à  ces 
confidérations ,  mais  elle  tut  long-temps 
arrêtée  par  la  crainte  de  voir  tomber  dans 
les  mains  de  l’ennemi,  les  vaifleaux 
qui  auroient  navigué  féparément  ;  &  en,- 
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iUlte.  Pai  !es  obllacles  que  mettoient 

du  Bré,fû  à  ce  grand  chan¬ 
gement.  Comme  l’intérêt  de  leur  for¬ 
tune  ce  de  leur  grandeur  demandoit 
giie  toutes  les  affaires  de  la  colonie  abou- 
tillent  a  la  capitale,  ils  réuffirent  à  les 
y  retenir,  apres  avoir  eu  l’adrefle  de  les 
y  attirer  Par-là  cette  ville,  qu’on  nom- 
me  indifféremment  Caiiia  ou  San  Sal¬ 
vador,  devint  très- fi o nllante* 

On  y  arrive  par  la  Baie  de  Tous*- 
les-Samts  dont  1  ouverture  eft  de  deux 
lieues  &  demie..  Chaque  côté  préfente 
line  for  te  re  fie  dont  la  deftination  eft 
d  empecher  plutôt  les  defeentes  que  le 
pan  âge.  Sa  profondeur  qui  eft  de  treize 
a  quatorze  lieues  efi;  iemée  de  petites 
tles  qui  produifent  du  coton,  &  qui 
lormeiit  une  perfpeâive  agréable.  Le 
iOUu  qui  efc  refierré  &  à  couvert  de 
toute  mfulte  forme  un  port  excellent 
ou  les  plus  nombreufes  flottes  jouiffent 
d'une  fureté  entière,  de  la  plus  grande 
tranquillité.  Il  eft  dominé  par  la  ville 
bâtie  fur  une  pente  rapide  vers  les  douze 
degrés  quarante  -  cinq  minutes  de  la¬ 
titude  au ft raie.  Quoique  les  Portugais 
aient  laille  ruiner  un  rempart  de  terre 
dont  iCS  HolLndois  lavoient  revetue 
ds  la  croient  fuftifamment  défendue 
j>ar  un  grand  nombre  de  fortins  élevés 
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de  diftance  en  diftance  ,  de  par  une 
garmfon  de  fix  compagnies.  Des  ingé¬ 
nieurs  affez  intelligenspour  profiter  de 
F  avantage  du  terrain ,  la  renaroient  a 
peu  de  frais  imprenable.  . 

Elle  mériteroir  cette  attention.  On  y 
voit  deux  mille  mations,  la  plupart  ma¬ 
gnifiquement  bâties.  L  ameublement  eu 
eft  d'autant  plus  riche  &  plus  fomp” 
tueux ,  que  le  luxe  des  hacits  eit  levé- 
rement  proferit.  Une  loi  fort  ancienne 
qui  a  été  fouvent  violée,  &  qu  on  a  re- 
nouvellée  en  1749?  avec  une  intention 
très-décidée  de  la  faire  obferver  au  Bre- 
fil  comme  eu  Europe ,  interdit  1  triage 
des  étoffes  cFor  de  d’argent,  des  galons 
dans  le  vêtement.  La  paliîon  du  faite 
que  les  loix  ne  peuvent  déraciner ,  a 
cherché  un  équivalent  dans  des  cioix^ 
des  médailles  ,  clés  chapelets  de  cha¬ 
mans ,  riches  enleignes  d’une  religion 
pauvre.  L’or  qu  on  ne  peut  porter  loi- 
même  eft  prodigué,  pour  la  parure  des 
cfclaves  deftines  au  lervice  domeilique. 

La  li  ruât  ion  de  la  ville  ne  permettant 
pas  Fufage  des  carrofîes  &  des  diab¬ 
les,  les  gens  op-ulens  toujours  attentifs 
à  le  diftinguer  du  vulgaire  ,  ont  ima¬ 
gine  de  le  faire  porter  clans  des  hamacs 
de  coton.  Mollement  couchés  fur  des 
carreaux  de  velours  >  entoures  de  ri- 
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I**UA  f 6  f°ie^  qU  lls  ouvrent  ou  fer- 

d^n/eirPT’  C6S  fupei'beS  indolenS 

*  t  de  place  avec  moins  de  rapi- 

' f  »  rmâlS  f,lus  voluptueufement  qu’on 
ne  le  fait  ailleurs  dans  les  chars  les  olus 
magnifiques  &  les  plus  ailes. 

Les  femmes  jouiflent  rarement  de 
cette  heureufe  commodité  chez  un 
peuple  luperftitieux  jufqu’au  fanarif- 
me  :  a  peine  leur  permet-on  d’aller  à  i’é- 
g  i  e  couvertes  de  leurs  mantes  dans  les 
phis  grandes  folemnités.  Perfonne  n’a 
la  liberté  de  les  voir  dans  l’intérieur  de 

eurs  mai  Ions.  Cette  contrainte, ouvrage 
dune  jaloufie  effrenee ,  ne  les  empêche 
pas  de  former  ues  intrigues,  malgré  la 
certitude  d  etre  poignardées  au  moin¬ 
dre  foupçon  d’infidélité.  Par  un  relâ- 
c  ement  mieux  raifonné  que  le  nôtre,  les 
es  qui  lans  1  aveu  de  leurs  meres 
ou  meme  fous  leur  abri,  s’attachent  à 
des  amans  font  traitées  avec  moins  de 
everite.  ^i  les  peres  ne  parviennent  pas 
a  couvrir  leur  honte  par  un  mariage,  ils 
les  abandonnent  à  l’infame  métier  de 
courtifanes.  C’eft  ainfi  que  s’enchaînent 
tous  les  vices  de  la  corruption  à  la  fuite 
ces  richefies,  fur-tout  quand  achetées 
par  ;e  iang  écpar  le  meurtre,  elles  ne  fe 
conter  vent  pas  dans  le  travail. 

Le  defaut  de  lociété  que  laieparacioa 
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des  deux  fexes  entraîne  inévitablement , 
n’eft  pas  le  feul  inconvénient  qui  trou¬ 
ble  les  jouifiances  6c  les  délices  de  la 
vie  à  Bahia.  L’hypocrilie  des  uns  ;  la 
fuperftition  des  autres  ;  b  avarice  aude- 
dans  &  le  falle  au  dehors;  une  extitmc 
molle  fie  ,  qui  tient  à  l'extrême  cruauté 
dans  un  climat  où  toutes  les  fenfations, 
j'ont  promptes  &  impetueuies  ;  les  dé¬ 
fiances  qui  accompagnent  la  fbiblelie  v 
une  indolence  qui  le  repoie  entièrement 
far  des  efclaves  du  foin  de  les  plaifirs  & 
de  les  affaires  :  tous  les  vices  qui  îont 
épars  ou  ralfemblés  dans  les  pays  méri¬ 
dionaux  ies  plus  corrompus,  forment 
le  caractère  des  Portugais  de  Bahia.  Ce¬ 
pendant  on  efpere  que  ces  mœurs,  dont 
la  teinte  s’eft  déjà  affaiblie  ,  lé  dépouil¬ 
leront  encore  d’une  partie  de  leur  cor¬ 


ruption  ,  à  mefure  que  te  gouvernement 
de  la  Métropole  s’éclairera,  fi  les  lu¬ 
mières  qui  affoibliflent  quelquefois  des 
peuples  vertueux,  peuvent  epuier  6c. 

réformer  des  nations  corrompues. 

Le  phyfique  du  climat  de  la  capitale: 
du  Bréfil,  quoique  bon,  làifTe  beau¬ 
coup  de  choies  à  délirer.  On  n  y  voit: 
point  de-  mouton ,  la  volaille  eft  rare  , 
6c  le  bœuf  mauvais.  Les  fourmis  y  défo— 
lent,  comme  dans  le  reffe  de  ia  colonie,, 
ks  fruits  6c  les  légumes.  X.es  baleines. 
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y  dévorent  le  poiffon  dans  la  baie.  D’un 
autre  cote,  les  vins,  les  farines,  les  f'a- 
I allons,  tous  les  vivres  qu’on  porte  d’Eu¬ 
rope  n  arrivent  pas  toujours  bien  con- 
erves.  Ce  qui  a  échappé  à  la  corrup¬ 
tion  eit  dune  cherté  extrême.  Le  prix 
,  ce  C!.U1  appartient  à  l’induffrie,  eft 
Plus  exhorbitant  encore.  Les  derniers 
ües  Portugais  uniquement  occupés  du 
commerce  au  tabac  &  de  quelques  au¬ 
nes  marchandées  croiroient  s’avilir  en 
exerçant  les  arts.  Peu  d’affranchis  ont 
e  talent  neceflaire  pour  y  réuffir ,  ou  la 
volonté  de  s’y  livrer.  Les  efclaves  qui 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
jm  ation  ,  lont  tous  employés  à  la  cul- 
mre  ues  terres ,  ou  à  groffir  le  cortège  , 
a  loutemr  la  repréfentation  des  riches. 

Maigre  ces  vices  qui  dominoient  eé~ 
Jieralement  mais  non  pas  également 
u-OiS  toute  la  colonie y  elle  avoit  long¬ 
temps  profpéré.  La  découverte  des 
mines  ci  or  lui  ht  jeter  au  commence¬ 
ment  du  fiecle ,  un  nouvel  éclat  oui 
c tonna  toutes  les  nations.  1 

On  n  eii  pas  d’accord  fur  les  circonf- 
tances  qui  amenèrent  cet  événement 
Selon  l’opinion  la  plus  commune,  des* 

1  ortugais  iortis  en  caravane  de  Pvio-Ja- 
ricai o  y  pénétrèrent  dans  le  continent  en 
Ï(S25*  Us  rencontrèrent  les  Paulutes  qui 
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fen  échange  de  quelques  maichanculcs 
d’Europe ,  donnèrent  de  la  poudre  d  or. 
On  apprit  qu’ils  la  tiroient  nés  mines 
de  Parana-Panema  h  tués  à  leur  vom- 

Quelques  années  après,  desloldats  de 
Rio- Janeiro  chargés  d’une  expédition 
contre  des  Indiens  qui  haoitoiv-i.t  a  cz 
avant  dans  les  terres ,  remarquèrent 
dans  les  pays  qu'ils  traverloier.t ,  que  es 
habitans  fe  fervoient  d’or  pour  leurs 
hameçons.  Les  éclaircifiemens  qu  ils  ne 
pouvoient  manquer  de  demandti  ,  leur 
apprirent  que  les  torrens  en  delcenciant 
des  montagnes,  apportoicnt  une  gi  an  de 
quantité  de  ce  métal  qu  on  ulloit  cher¬ 
cher  dans  le  labié  après  que  les  eaux 
étaient  écoulées.  Cette  connoifiance  fut 
mile  à  profit.  Elle  occahona  des  îecher- 
ches.  On  trouva  fur  les  hauteurs  quel¬ 
ques  rochers  qui  contenoient  de  l  oi  * 
mais  les  frais  qu’il  falloir  faire  pour  I  en 
tirer,  firent  abandonner  cette  faune 
route  des  tréfors.  Une  veine  d  or  qui  s  e- 
tend  dans  un  efpace  immenie ,  ne  le 
trouva  pas  allez  riche  pour  eue  exploi¬ 
tée.  Après  plufieurs  expériences  toutes 
malheureufes,  on  le  borna  a  la  pratique 
des  Indiens.  Elle  a  été  fuivie  du  plus 
grand  luccès  à  Villa-rica  ôt  dans  une 
étendue  de  pays  tres^confidérable.  — 
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gouvernement  y  accorde  gratuitement 
depuis  trois  jufqu’à  cinq  lieues  de  ce 
oi  précieux  a  ceux  qui  ont  des  moyens 
pour  en  tirer  parti. 

Des  efclaves  negres  font  condamnés  à 
chercher  1  or  dans  Je  lit  des  torrens  & 
es  rivières,  &  à  le  féparer  du  fable  & 

re  la.bou,e  ou  la  nature  fa  caché.  L’u- 
iage  le  plus  ordinaire  eft  que  chaque 
e  c  ave  rende  chaque  jour  la  huitième 
partie  d  une  once  d’or.  Celui  d ’entr’eux 
qui  peut  avoir  allez  de  bonheur  ou  d’ac- 
tivite  pour  s’en  procurer  davantage,  a  la 
propriété  du  furplus.  Le  premier  emploi 
qu  il  en  fait,  eft  d’acheter  d’autres  efcla- 
vcs  qu  il  charge  de  fon  travail  &  du  foin 

,  'e  ^aire  vivre  à  fon  tour  dans  l’opu- 
Jence.  Pourvu  qu’il  paie  le  tribut  de  fa 
tache,  Ion  maître  ne  peut  rien  exiger 

,,e.  ,•  ' J  encore  une  douceur  dans 
i  eiclavage  que  d’en  pouvoir  fortir  par 

les  peines  mêmes  qui  s’y  trouvent  atta¬ 
chées. 


oi  1  on  jugeoit  de  l’or  que  fournit  an¬ 
nuellement  le  Bréfil  par  le  quint  que  le 
Koi  de  Portugal  en  retire  ,  on  l’évalue- 
roit  a  dix-huit  millions  de  cruzades  ou 
a  quarante-cinq  millions  de  livres.  On 
ne  lcra  pas  acculé  d’exagération  en 
avançant  que  le  défir  de  lé  fouftraire 
aux  droits  y  fait  dérober  le  huitième  des 
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produits  à  la  vigilance  dugouvernement. 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire  ce 
qu'on  tire  d’argent  en  fraude  de  Buenos* 
Ay  res. Cette  contrebande  étoit  autrefois 
imrnenfe.  Les  met  lires  qu  a  pris  1  Lf- 
pagne  font  réduite  dans  les  oeinieis 
temps  à  fix  ou  lept  cens  mille  piaities 
chaque  année.  Il  y  a  même  des  gens 
étonnés  que  cette  communication  exiite 
entre  deux  nations  qui  ne  fabiiqimnt 
rien  ,  &  mettant  à  peu  près  les  mêmes 
importions  fur  1  mduilrie  enangere^  ne 
devrorent  rien  avoir  a  fe  \endic.  On 
né  fait  pas  attention  que  la  cote  dit 
Portugal ,  qui  eff  tres-etendue  &  par¬ 
tout  acce  hble  y  donne  des  facilites  que 
n’a  pas  la  prefqu’ile  ie  Cadix  ,  .pour  dé¬ 
rober  à  rdppreffîon  des  ciouanes  les 
marchand  lies  expediees  pour  le  nou¬ 
veau  monde.  D’ailleurs  les  ectianges  no 
font  pas  le  feul  principe  du  versement 
de  fargent  Efpagnol  dans  les  cailles 
Portugaifes.  Indépendamment  de  tout 
achat  ^  les  Péruviens  trouvent  un  grand 
bénéfice  à  faire  arriver  en  Europe  leurs 
capitaux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui 
portèrent  leur  attention  fur  les  fu  jets  que 
devoit  avoir  la  découverte  faite  dans  le 
.Bréfil .  ne  craignirent  pas  de  prédire 
que  les  prix  de  l’or  &  de  l’argent  fe 
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rapprocneroient  pms  qu’ils  neFétomnf 
L  expérience  de  tous  iespap  &  dé "  » 

les  âges  leur  avoir  appris  que,  quoiqu’il 
eue  toujours  fallu  quelques  onces  d’ar¬ 
gent  pour  une  once  d’or ,  parce  que  les 
mines  de  1  un  en  ont  été  conftammenc 
puis  communes  que  celles  de  l’autre,  la 
proportion  entre  ces  métaux  avoir  varié 
dans  chaque  pays  luivant  leur  abon- 
dance  relpeélive. 

v  jPans  Ie  Japon ,  la  proportion  de  F or 
a  1  argent  eft  comme  un  à  huit.  A  la 
Chine,  comme  un  à  dix.  Dans  les  au- 
tie^s  parties  de  l’Inde,  comme  un  à  onze 
a  uouze,  à  treize,  à  quatorze,  à  nie- 
iure  qu’elles  approchent  de  l’occident.  - 
.  L’Europe  offre  des  variations  fem- 
blabies.  Dans  1  ancienne  OreceFor  étoit 
à  l’argent  comme  un  à  treize.  Lorfaue 
le  produit  de  toutes  les  mines  de  l’uni¬ 
vers  lut  porté  à  Rome  ,  maîtreffe  du 
monde  ,  la  proportion  d’un  à  dix  fut  la 
i' ms  confiante.  Elle  s  éleva  d’un  à  treize 
ions  Tibere ,  loit  que  l’or  fût  devenu 
lias  lare,  loit  que  1  argent  fût  devenu 
puis  commun.  On  trouve  des  variations 
fans  nombre  &  fans  mefure  dans  les 
temps  de  barbarie.  Enfin ,  iorfque  Co¬ 
lomb  pénétra  dans  le  nouveau  monde 
For  étroit  à  l’égard  de  l’argent  au  deff 
ious  a  un  à  douze. 
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La  quantité  de  ces  métaux  qu  on 
porta  du  Mexique  &  du  Pérou  ne  les 
rendit  pas  feulement  plus  communs  ; 
elle  haufla  encore  la  valeur  de  l  or  con¬ 
tre  l’argent  qui  fe  trouva  plus  ao°n' 
dant  dans  ces  riches  contrées,  h  Ei  pa¬ 
gne  qui  étoit  le  juge  le  plus  natuie  c  e 
la  proportion,  la  fixa  comme  un  eize 
dans  fes  monnoies ,  &  Ion  ly (terne  avec 
quelques  légères  différences  fut  adopte 

par  toute  l’Europe.  , 

Ce  fyftême  exifte  encore,  lansqu  on 

foit  en  droit  de  blâmer  ,  les  fpecu  a- 
tions  qui  avoient  annonce  qu  il  dévoie 
changer.  Si  l’or,  depuis  que  le _  Breul 
en  fournit  beaucoup,  n’a  baille  que 
peu  dans  les  marchés,  ce  n  a  point  baille 
du  tout  dans  les  monnoies,  cert  par 
des  circonftances  particuheies  qui  ne 
détruifent  point  le  principe.  Un  luxe 
nouveau  en  a  fait  beaucoup  employer 
en  bijoux,  en  dorures,  &  a  empeche 
l’argent  de  diminuer  de  prix  autant 
qu’il  le  de  voit  faire  naturellement,  s  il 
ne  fût  pas  arrivé  de  changement  dans 
nos  ufages.  C’eft  le  meme  luxe  qui  a 
foute  nu  le  prix  des  diamans,  quoiqu  ils 
foient  devenus  plus  communs. 

Dans  tous  les  temps  les  hommes  ont 
affeCté  l’étalage  de  leurs  richelies,  foie 
jiarce  que  dans  l’origine  elles  ont  etc 
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vofr"Xr  ■  k  f°rCe  &le  fiSne  du  pou- 
mr  *  parcÇ.  qu'elles  onc  obtenu 
i  ai-tout  la  confideration  due  aux  ta- 

i  ;  ’  ,ain;  vsi;ras-  Ls  défit  de  fixer  les 
égards  a  11  r  foi,  invite  l’homme  à  fe 

?,aîer.~e  ce  ftue  la  nature  a  de  plus 
eblouifiant  &  de  plus  rare.  Les  peuples 
auva^es  c.»  les  nations  civilifées  ont 
?  cet  egard  la  même  vanité.  De  toutes 
les  matières  qui  repréfentent  l’éclat  de 
opu.ence ,  le  diamant  eft  la  plus  pré* 
cieule.  Ji  n  y  en  a  jamais  eu  aucune 
qui  ait  eu  autant  de  valeur  dans  le 
commerce  ,  ni  qui  ait  été  d’un  fi  grand 
ornement  dans  la  fociété.  On  en  trouve 
de  toutes  les  couleurs  &  de  toutes  les 
nuances  de  couleurs.  Il  a  le  pourpre  du 
i  iü)js,  1  orange  de  l’hvacinthe  .  le  bleu 
du  faphir ,  le  verd  de  féméraude.  Cette 
dermere  couleur,  lorfqu’eile  eft  d’une 
belle  teinte ,  eft  la  plus  rare  &  la  plus 
chere.  Viennent  enluite  les  diamans 
10 .  »  oleus  &  jaunes.  Les  roux  &  les 
noirâtres  font  les  moins  eftimés.  La 
tranlparence  &  la  netteté  font  les  qua¬ 
lité;.  naturelles  &  eifentieiles  du  dia- 

ma!ir,;  Y  ajoute  l’éclat  &  la  viva¬ 
cité  des  renets. 

■11  y  a  très-peu  de  mines  de  dia- 
inaiTt.  Julqu  à  nos  jours  on  n’en  con* 
noilloit  que  dans  les  Indes  orientales, 
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La  plus  ancienne  eft  dans  la  riviere  du 
Gouel  qui  le  perd  dans  le  Gange.  On 
l’appelle  mine  de  Soulempour  ,  du  nom 
d’un  gros  bourg  fitué  près  de  1  endroit 
de  la  riviere  ou  lont  les  diamans.  On 
en  a  toujours  tiré  tort  peu,  ainfi  que 
de  la  riviere  de  Succadan  qui  coule 
dans  l’ile  de  Bornéo.  La  chaîne  de 
montagnes  qui  s’étend  depuis  le  cap 
Commorin  ju (qu’au  Bengale  ,  en  a 
fourni  infiniment  davantage,  on  ne 
les  y  trouve  pas  raftembles  :  ils  font 
épars  dans  un  terrain  lablonneux ,  pier¬ 
reux  ,  ftérile  ,  enfoncés  à  fix  ,  huit^, 
dix,  douze  pieds  de  profondeur,  & 
quelquefois  davantage.  On  acheté  le 
droit  d’y  fouiller.  Quelquefois  on  s’en¬ 
richit  ,  quelquefois  on  fie  ruine ,  félon 
qu’on  eft  heureux  ou  malheureux. 

"  Il  étoit  à  craindre  que  les  guerres 
continuelles  qui  delolent  1  Inde  ,  ne  ta¬ 
rifent  la  fource  de  cette  richefîe,  lorl- 
qu’on  fut  raffuré  par  une  découverte 
oui  le  fit  a  la  Serra-do-fino  dans  le 
Br é fil.  Des  efclaves  condamnés  à  cher¬ 
cher  de  l’or  trouvoient  de  petites  pier¬ 
res  luifantes  qu’ils  jetoient  avec  le 
fable  &  le  gravier.  Quelques  mineurs 
curieux  conferverent  plulieurs  de  ces 
fmguliers  cailloux.  On  en  fit  voir  à 
, /Pedro  d’Almeyda,  gouverneur  général 
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des  mines.  Comme  il  avoit  été  à  Goa  9 
il  loupçonna  que  ce  pouvoir  être  des 
chamans.  Pour  lavoir  a  quoi  s’en  tenir^ 
la  cour  de  Lisbonne  chargea  en  1730 
d  Acunha  Ion  miniftre  en  Hollande  , 
d  éclaircir  ces  foupçons.  Les  gens  de 
lait  y  apres  avoir  taille  plusieurs  de 
Ct;s  pierres  y  repondirent  que  c’étoient 
de  très-beaux  diamans. 

Auffi-tot  les  Portugais  en  cherchèrent 
avec  tant  de  fuccès,  que  la  flotte  de 
Rio-Janeiro  en  porta  onze  cens  qua- 
rante-fix  onces.  Cette  abondance  en  fie 
fur  le  champ  bailler  le  prix  des  trois 
quarts.  Mais  le  miniftere  prit  des  me- 
fûtes  qui  les  ramenèrent  bientôt  à  leur 
première  valeur ,  ou  ils  fe  font  toujours 
i o  11  tenus  depuis.  Il  conféra  à  une  com¬ 
pagnie  le  droit  exclulif  de  chercher  & 
de  vendre  des  diamans.  Pour  mettre 
même  des  bornes  à  la  cupidité  de  cette 
compagnie  ,  on  voulut  qu’elle  ne  pût 
employer  à  ce  travail  que  lix  cens  en¬ 
claves.  On  lui  a  accordé  dans  la  fuite 
la  permiifion  d’en  employer  autant 
qu’elle  voudroit,  en  payant  lîx  cens 
cruzades  par  tête  de  mineur.  La  cour 
s’elt  réfervée  dans  les  deux  contrats 
tous  les  diamans  quipafTeroient  un  cer¬ 
tain  nombre  de  carats. 

Un  j 
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Une  loi  qui  défendroit  fous  peine  dà 
îa  vie  d’empiéter  fur  ce  privilège ,  ne 
parut  pas  fans  doute  luffilante  pour  en 
allure r  l’exécution.  Il  parut  plus  court 
de  dépeupler  les  lieux  voifins  de  cette 
riche  mine  ,  &  de  faire  une  vafle  folitu- 
de  de  toutes  les  contrées  qui  auroientpir 
s  ingérer  dans  un  commerce  h  lucratif 
Il  n  exiile  dans  1  efpace  de  cent  lieues? 
qu’un  grand  village  uniquement  habité 

par  les  agens  &  les  efclaves  de  la  com¬ 
pagnie. 


Son  privilège  conftamment  protégé 
par  la  Métropole  n’a  jamais  effuyé  la 
moindre  contrâdidion.  L’agent  de  os 
corps  en  Europe ,  c’ed  le  gouvernement 
iut-nieme.  Quel  que  foit  le  produit 
neceflairement  varié  des  mines,  la  cour 
livre  tous  les  ans  a  un  leul  contradant 
pour  cinq  millions  de  crüzades  de  dia- 
mans.  Elle  s  oblige  a  n'en  pas  vendra 

d  autres,  &  jufqu’i  ci  cet  engagement  à 

été  lacre.  Iis  font  achetés  bruts  par  des 
Anglois  ou  des  Hollandois  qui,  après 
les  avoir  taillés,  les  répandent  dans 
toute  1 E in  ope  de  fur-tout  en  France,  oii 
s’en  fait  la  plus  grande  confommatîon. 
Us  font  moins  durs,  moins  nets,  ont 
moins  de  feu  &  de  jeu  que  ceux  des  In¬ 
des  orientales ,  mais  ils  font  plus  blancs 

A  poids  égal,  ils  font  vendus  dix  poïï 
cent  de  moins. 


Ues  plus  beaux  diamans  que  Von 

Tome  I1L  À\  :x 


554  Hijloire 

connoifle ,  font  celui  du  grand  Mogol 
qui  pefe  deux  cens  foixante-dix-neuf 
carats  &  un  feizieme ,  celui  du  grand 
Duc  de  cent  trente-neuf  carats,  le  Sanci 
de  cent  iîx  carats ,  le  Pitre  de  cent  trente 
fix  carats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien 
peu  de  chofe  en  comparaifon  du  dia¬ 
mant  envoyé  du  Brélil  au  roi  de  Por¬ 
tugal  :  il  pefe  feize  cens  quatre-vingts 
carats  ou  douze  onces  &  demie.  Com¬ 
me  il  n’y  a  point  de  me i ure  connue 
pour  l’apprécier,  il  s’eft  trouvé  un 
écrivain  Anglois  qui  a  ofé  Peftimer 
deux  cens  vingt-quatre  millions  de  li¬ 
vres  iîerlings.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre 
de  cette  valeur,  fi,  comme  de  très-ha¬ 
biles  lapidaires  le  foupçonnent,  ce  dia¬ 
mant  n’étoit  qu’un  topaze. 

On  ignore  fi  les  diamans  du  Bréfiî 
fe  forment  dans  les  vallées  où  on  les 
trouve  ,  où  s’ils  y  font  entraînés  par  une 
infinité  de  torrens  qui  s’y  précipitent , 
«5c  par  cinq  petites  rivières  qui  cou¬ 
lent  des  hautes  montagnes  dont  fe 
couronnent  ces  riches  vallées.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’eft  que  les  diamans 
ne  forcent  point  d’une  carrière,  que 
ces  pierreries  font  éparfes,  &  qu’on 
en  ramaffe  une  plus  grande  quantité 
dans  la  faifon  des  pluies  &  après  de 
grands  orages. 

Les  mines  d’or  &  de  diamans  ajou¬ 

tées  à  une  riche  culture  dévoient  faire 
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cïti  Bréfil  la  première  colonie  du  mon* 
•de.  Il  falloir  pour  cela  la  préferver 
des  troubles  intérieurs  5c  des  invalions 
étrangères.  On  s’occupa  de  ce  double 
objet. 

Toutes  les  mines  fe  trou  voient  réu¬ 
nies  dans  les  capitaineries  de  faint  Vin¬ 
cent  &  de  Rio-janeiro  ,  ou  dans  les  ter¬ 
res  limitrophes.  Quelques-unes  croient 
entre  les  mains  des  Pauliftes  ,  5c  les: 
autres  étoient  cxpofées  à  leurs  courfes. 
Comme  le  nombre  ,  la  valeur  de  ces 
brigands  ne  permettoient  pas  d’efpérer 
qu’on  les  réduiroit  par  la  force  à  fo~ 
béififance  ,  on  prit  le  parti  de  négocier 
avec  eux.  L’impoffibilité  de  jouir  de 
leurs  nouvelles  richeffes  fans  une  com¬ 
munication  facile  avec  les  ports  où  fe 
trouvoient  le  luxe  5c  les  commodités 
d’Europe,  les  rendit  plus  faciles  qu’on 
ne  le  penfoit.  Ils  confentirent  à  payer 
comme  les  autres  Portugais  le  quint  de 
leur  or;  mais  ils  régloient  eux-mêmes 
à  quoi  devoit  monter  ce  tribut,  5c  il 
ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoit  être.  Le 
gouvernement  écoit  alfez  fage  pour  fer¬ 
mer  les  yeux  fur  cette  infidélité.  Il  pré- 
voyoit  que  les  liaifons ,  le  nouveau 
genre  de  vie  des  Pauliftes  adouciroit, 
amolliroit  leurs  mœurs,  5c  que  tôt  ou 
tard  on  les  mettroit  fous  le  joug.  L’épo-* 
que  de  cette  heureufe  révolution  parut 
arrivée  vers  l’an  1730.  Un  homme  élo* 
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quent ,  aélif,  délié  réuffit  a  féduire  le& 
plus  accrédités  de  ces  aventuriers,  &  la 
foule  fuivit  leur  exemple.  La  républi¬ 
que  entière  reconnut  l’autorité  de  la  cour 
de  Lisbonne  ,  de  la  même  maniéré  que 
tous  les  Portugais  qui  étoient  dans  le 
Bréfil. 

On  n'avoit  pas  attendu  ce  grand  lue- 
cès  pour  fortifier  Rio-Janéiro ,  l'entre¬ 
pôt  du  produit  de  la  plupart  des  mines 
&  de  toutes  les  denrées  qu'on  tire  des 
capitaineries  voifines  pour  l'Europe.  La 
baie  où  elle  eft  fituée  fut  découverte  en 
1525  par  Dias  de  Solis.  Des  proteflans 
François  perfécutés  dans  leur  patrie ,  & 
conduits  par  Villegagnon  ,  y  formèrent 
en  1555  un  petit  établilfement.  C'étoit 
quinze  ou  vingt  cabanes  conflruites  de 
branches  d'arbres ,  &  couvertes  d'herbes 
à  la  maniéré  des  fauvages  voifms.  Quel¬ 
ques  foibles  boulevards  qu'on  avoit  éle¬ 
vés  pour  y  placer  du  canon ,  lui  firent 
donner  le  nom  de  fort  de  Coligni.  Il 
fut  détruit  trois  ans  après  par  Emanuel 
de  Sa  qui  jeta  fur  le  continent  les  fon- 
demens  d'une  ville  que  la  culture  du 
tabac  &  lur-tout  du  lucre  rendit  dans 
la  fuite  confidérable.  Sa  pofition  au 
vingt-deuxieme  degre  vingt  minutes  de 
latitude  aufirale  l'éloignoit  affez  de 
l'ancien  monde,  pour  qu'on  put  raifon- 
nablement  penfer  que  de  médiocres 
fortifications  fuffiroient  à  fa  défenfe, 
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Mais  la  tentation  de  l’attaquer  ayant 
augmenté  à  proportion  de  les  riche!- 
fes,  on  crut  devoir  multiplier  les  ou¬ 
vrages. 

La  baie  de  Rio-janeiro  eft  fermée 
par  un  goulet  étroit.  Au  millieu  de  ce 
goulet,  elt  un  gros  rocher  qui  met  les 
•  vaiffeaux  dans  la  néceffité  de  palier  à 
la  portée  de  la  moufqueterie  des  forts 
qui  en  défendent  l’entrée  des  deux 
côtés. 

A  droite  eft  le  fort  de  Sainte-croix 
garni  de  quarante-huit  gros  canons  de¬ 
puis  dix-huit  jufqu’à  quarante  huit  livres 
de  balle,  &  une  autre  batterie  de  huit 
pièces  qui  eft  un  peu  en  dehors  de  ce 
fort. 

A  gauche  eft  le  fort  de  Saint-Jean  & 
deux  autres  batteries  de  quarante-huit 
pièces  de  gros  canons  qui  font  face  au 
fort  de  Sainte-croix. 

Au  dedans  de  la  baie ,  on  trouve 
fur  la  droite  en  entrant  le  fort  de  No¬ 
tre-Dame  de  bon  voyage,  fitué  fur  une 
prefqifîle,  &  muni  de  feize  pièces  de 
canon  de  dix-huit  à  vingt-quatre  livres 
de  balle. 

Vis-à-vis  eft  le  fort  Villegagnon ,  ou 
il  y  a  vingt  pièces  de  même  calibre. 

En  avant  de  ce  dernier  fort  eft  celui 
de  Sainte-Théodore  de  feize  canons  qui 
battent  la  plage,  On  y  a  fait  une  demi- 
lune. 
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Après  tous  ces  forts ,  on  voit  File  des 
Chevres  à  portée  du  fufil  de  la  ville  * 
fur  laquelle  cil  un  fortà  quatre  battions 
garni  de  dix  pièces  de  canon,  &  fur  un 
plateau  au  bas,  de  File  une  autre  bat'* 
terie  de  quatre  pièces*. 

Vis-à-vis  de  cette  île,  aune  des  ex*~ 
îrémités  de  la  ville ,  efl  le  fort  de  la  Mi- 
féricorde  muni  de  dix-huitpieces  de  ca¬ 
non  qni  s’avance  dans  la  mer.  Il  y  a  en** 
ccre  d’autres  batteries  du  côté  de  la 
rade. 

La  ville  eft  bâtie  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  au  milieu  de  trois  montagnes  qui 
la  commandent,  &  qui  font  couronnées 
de  forts  &  de  batteries.  Elle  elt  fortifiée 


par  des  redans  &  par  des  batteries  donc: 
les  feux  fe  croifen.t.  Du  côté  de  la  plaine^ 
elle  eil  défendue  par  un  camp  retranché 
&  par  un  bon  foifé  plein  d’eau.  Au  de¬ 
dans  de  ces  retranchemens ,  il  y  a  deux 
places  d’armes  qui  peuvent  contenir 
quinze  cens  hommes  en  bataille.. 

Telle  croit  R  to-j.an.eiro  en  1711,  lorfo 
que  du  Guaÿ-Ti*ouin  s’en  rendit  le  maî¬ 
tre  avec  une  audace  &  une  capacité  qui 
ajourèrent  beaucoup  de  gloire  à  une  vie 
qu’ii  avoir  déjà  fi  fort  illulirée.Les  nou¬ 
veaux  ouvrages  qu’on  a  depuis  ajou  és 
aux  ouvrages  que  les  François  avoienc 
emportés,  n’ont  pas  rendu  la  place 
plus  difficile  à  prendre,  parce  qu’elle' 
peut  être  attaquée  par  d’autres  côtés  oh 
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la  defcente  eft  très-praticable.  Si  1  or  pé¬ 
nétré  dans  les  tours  d’airain  à  travers  les 
portes  de  fer ,  le  fer  renverfe  encore  plus 
durement  les  portes  de  for  &  des  dia- 
mans.  Audi  le  miniflere  de  Lisbonne  ne 
s’ell-il  pas  borné  a  faire  fortifier  Rio- 

îaneiro.  i 

Entre  la  capitainerie  de  Saint-V incenc 
&  l’embouchure  de  la  Piata,eftune  côte 
allez  ftérile  d’environ  cent  cinquante 
lieues.  Comme  rien  n’invitoit  les  Portu¬ 
gais  à  s’y  établir,  elle  avoir  toujours  été 
extrêmement  négligée.  Lbie^  quantité 
considérable  d’or  trouvée  récemment 
dans  des  rivières  qui  arrofent  cesdélerts, 
rfa  pu  manquer  d’y  attirer  quelques  co¬ 
lons.  La  prudence  vouloir  qu’on  donnât 
de  la  fiabilité  à  cette  nouvelle  fource  d’o¬ 
pulence.  On  a  établi  quelques  polies  lur 
la  côte  ,  &  fortifié  fur-tout  Sainte  Ca¬ 
therine. 

Cette  île  qui  n  eft  féparée  du  conti¬ 
nent  que  par  un  canal  très-étroit ,  a  en¬ 
viron  neuf  lieues  de  long  fur  deux  de 
large.  Quoique  fes  terres  foient  allez 
hautes,  on  ne  peut  la  découvrir  de  dix 
lieues ,  parce  que  dans  cet  éloignement 
elle  eft  obfcurcie  par  le  continent  dont 
les  montagnes  font  extrêmement  éle¬ 
vées.  Son  portoftre  une  relâche  facile  & 
fûre  au  plusgrandes  flottes. Elles  trouvent 
un  printemps  continuel,  des  eauxexceL 
lentes,  une  grande  abondance  de  bois  9 
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ties  ,  LUCS  exquis  &  variés  ,  lès  iécumef 
que  le  matelot  délire ,  un  air  pur  &  em¬ 
baume  par-tout,  li  ce  n’eft  dans  le  port 
ou  ies  forêts  &  les  hauteurs  d’alentour 
concourent  à  la  rendre  humide  &  étouffe, 
il  n’y  manqueroit  rien,  li  les  bœufs  fau- 
vages  dont  on  pourrait  fe  nourrir  n’a- 
yoient  pas  une  chair  mollafle  &  défa- 
greable. 

Cent  cinquante  ou  deux  cens  brigand? 
qui  s’étoient  réfugiés  dans  l’ile  au  com¬ 
mencement  du  liecle,  reconnoilfoienc 
1  autorité  du  Portugal,  mais  lànsadopte* 
fes  haines.  Ilsrecevoient  indifféremment 
les  vaiijeaux  de  toutes  les  nations  qui  al¬ 
lient  à  la  mer  du  fud ,  &  leur  livraient 
leurs  produirions  pour  des  armes,  de 
l’eau  de  vie ,  des  toiles  &  des  habits.  Ils 
méprifoient  i’or,&  avoient,  pour  toutes 
les  commodités  que  la  nature  ne  leur 
fourni iToit  pas,  une  indifférence  qui  eût 
fait  honneur  à  des  hommes  vertueux. 

L’écume  &  le  rebut  des  fociétés  po¬ 
licées  peut  former  quelquefois  une  fo- 
ci  été  bien  ordonnée.  C’elt  l’iniquité  de- 
nos  loix ,  c’elt  l’injulte  dilîribution  de 
la  propriété ,  ce  font  les  fupplices  &  les 
fardeaux  de  lamifere,  c’elt  l’infolence- 
&:  l’impunité  des  richeffes,  c’elt  l’abus 
du  pouvoir  qui  fait  fouvent  des  rebelles 
&  des  criminels. 'Réunifiez  tous  ces  mal¬ 
heureux  que  la  rigueur  outrée  des  lois, 
iouvent  injuites  a  bannis,  de  la.  foçié- 
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te,  donnez  -  leur  un  chef  intrépide  , 
généreux,  humain,  éclairé  ;  vous  ferez 
de  ces  brigands  un  peuple  honnête,  do¬ 
cile,  raifonnable.  Sifesbeloins  le  ren¬ 
dent  guerrier ,  il  deviendra  conquérant; 
&  pour  s’agrandir,  fideie  obleryateur 
des  loix  envers  lui- même,  il  violera  les 
droits  des  nations  ;  tels  lurent  les  P\0- 
mains.  Si  faute  d’un  conducteur  habile, 
il  eft  abandonné  à  la  merci  des  halards 
&  des  événemens ,  il  fera  méchant ,  in¬ 
quiet  ,  avide,  fans  fiabilité,  toujours 
en  guerre,  foit  avec  lui-même,  foit  avec 
fes  voifins  :  tels  furent  les  Pauliftes.  En¬ 
fin  s’il  peut  vivre  plus  aifément  des  fruits 
naturels  de  la  terre  ou  de  la  culture  & 
du  commerce  que  du  pillage ,  il  pren¬ 
dra  les  vertus  de  fa  fituation  ,  les  doux 
penchans  qu’infpire  l’intérêt  raifonné  du 
bien  être.  Civilité  par  le  bonheur  &  la 
fécurité  d’une  vie  honnête  &  paihble ,  il 
refpeétera  dans  tous  les  hommes  les 
droits  dont  il  jouit ,  &  fera  un  échange 
de  la  furabondance  de  fes  productions 
avec  les  commodités  des  autres  peuples: 
tels  furent  les  réfugiés  de  l’ile  Sainte- 
Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atro¬ 
ces  qui  fuivent  trop  fouvent  des  crimes 
malheureux,  ils  formèrent  un  établifîe- 
ment  de  commerce,  avantageux  même 
pour  l’état  qui  les  avoit  repoulfés  de  fon 

iein.  Vers  Pan  1738,  on  leur  donna  un 
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gouverneur  &  des  foldats;  on  entouré 
leur  port  de  fortifications.  Comme  il  elt 
fort  fupérieur  à  tous  ceux  de  cette  cote** 
il  eft  aifé  de  prévoir  que  fi  les  richefles 
dès  environs  répondent  à  fefpérance 
qu’on  en  a  conçue,  ce  repaire  de  ban- 
di  ts  deviendra  avec  le  temps  la  princi¬ 
pal  colonie  du  Bréfil,  -le  port  le  plus 
confidérabie  de  rAmérique  méridio¬ 
nale. 

Il  parole  aflfez  prouvé  par  les  détails 
où  nous  hommes  entrés  *  que  la  cour  de: 
Lisbonne  a  pris  les  mefures  les  plus  lar¬ 
ges  pour  s’aflurer  le  produit  des  mines» 
La  culture  des  terres  ma  pas  également 
attiré  fon  attention  ,  ou  ne  Ta  pas  fixée 
fi  heureufement.  Cette  précieufe  four- 
ce  de  richefles  fe  trouvoit  cependant 
dans  un  état  de  crifie  qui  exigeoit  des 
réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui 
avoient  formé  des  établi  démens  en  Amé* 
rique  ,  commençoient  à  y  cultiver  les 
productions  qui  avoient  long- temps  en¬ 
richi  le  Bréfil  feul.  Cette  concurrence 
avoit  fait  tomber  le  prix  de  ces  denrées  ;; 
Sc  les  Portugais  fans  rien  retrancher  de- 
leur  travail ,  voyoient  diminuer  tous  les 
jours  leur  bénéfice.  Ils  fe>  dégoûtoient 
de  leurs  occupations,  lorfque  fefpérance: 
de  faire  une  fortune  brillante  en  ramai- 
fant  de  for ,  en  détermina  un  grand  nom¬ 
bre  à  les  abandonner»  Si  la.  Métropole 
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moins  enflée  de  cette  nouvelle  veine  de 
richefles  eût  connu  fes  vrais  intérêts,  elle 
eût  prévenu  les  malheurs  qui  dévoient 
naître  de  cette  profpérité.  Elle  le  pouvoir 
aifément ,  en  fupprimant  les  droits  énor¬ 
mes  que  payoient  fes  colonies  pour  les 
marchandises  qu’elles  envoy oient ,  ou 
qu’elles  recevaient ,  6c  en  donnant  s’il 
l’eût  fallu  des  encouragemens  que  fes 
nouveaux  tréfors  la  mettoient  en  état  de 
prodiguer.  A  ces  conditions,  le  cultiva¬ 
teur  qui  ne  pouvoit  pas  ignorer  la  fupé- 
riorité  de  fon  fol  fur  celui  des  Antilles, 
ni  fes  autres  avantages  fur  les  colons 
qui  exploitoient  ces  îles,  auroit persé¬ 
véré  dans  une  carrière,  qui  fans  trou¬ 
ble  &  lans  incertitude,  lui  auroit  alluré 
de  1’  aifance  ,  de  l’opulence  même. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  at¬ 
tentif  fur  le  nouveau  monde  font  inf- 
truitsque  les  côtes  duBréfilfont  d’une 
fertilité  admirable.  Les  canes  à  fucre  y 
font  plus  fortes  que  celles  des  autres  co¬ 
lonies  ;  &  les  autres  denrées  y  ont  la 
même  fupériorité.  On  n’y  elt  pas  réduit 
à  exploiter  des  terres  maigres  ou  épui- 
fées.  Le  terrain  eft  fi  étendu  qu’on  peut 
quitter  un  fol  qui  s’épuife  ou  fe  laffe 
pour  en  prendre  un  autre  qui  offre  des 
récoltes  faciles  &  abondantes.  L’inté¬ 
rieur  du  pays  n’attend  que  des  bras  qui 
veuillent  s’enrichir  ;  &  des  fleuves  navi¬ 
gables  fan§  nombxe  Offrent  d’eux-raè- 
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nies  au  tranfport  des  denrées.  Des  ou-4, 
îagans  ueftruéletifs,  des  iechereifes  dé— 
\oi antes  ne  ruinent  jamais  les  travaux® 
On  voit  peu  de  pofition  au  Bréfil 
les  intempéries  de  l'air  abrègent  des’ 

n'y  en  a  aucune  ou  on 

éprouvé  ces  affreufes  mortalités  qui  dé^ 
folent  fi  fouvent  tant  de  contrées  de  FA-~ 
me  tique.  Toute  entreprife  devient  fa-^ 
cile  par  le  fe cours  des  innombrables 
troupeaux  qui  couvrent  les  campagnes*. 
L'efclave  n'éft  pas  dans  l’impatience  de 
voir  arriver  à  travers  des  mers  vaftes  & 
orageuies ,  une  nourriture  fouvent  trop 
chere  pour  n'être  pas  quelquefois  infufF 
filante:  il  la  trouve  dans  le  foi  qu'il  cul¬ 
tive  ,  laine ,  abondante  <St  prefque  fans 
foins.  Son  maître  de  fon  côté  ne  craint 
pas  d  être  au  terme  de  fa  fortune.  Il  fait; 
bien  que  la  colonie  n'ëlF  pas  au  dixie** 
me  de  fa  culture.  Cent  cinquante  mille 
noirs  qui  y  font  employés ,  &  qu'on  re~ 
cru  te  tous  les  ans  par-  quatre  ou  cinq 
mille,  peuvent  être  aifément  multi¬ 
pliés  ,  li  Fon  y  eft  encouragé.  L’ufager 
ou  eiF  le  colon  de  les  tirer  direélement 
d'Afrique  ,  ne  luilailFe  pas  craindre  la 
négligence,  l’ineptie-,  l'avidité  des  né- 
gocians  d’Europe.  Ses  vaiiïeaux  ont  le 
double  avantage  de  s'arrêter  peu  au 
terme  de  leur  traite,  &  d'avoir,  foie 
en  allant ,  foit  en  revenant  une  travei- 
fée  couxte  &  facile. 
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Il  elt  vraisemblable  que  la  cour  de 
Xisbonne  frappée  de  tant  d  avantages», 
a  voulu  ranimer  la  culture  du  Breiil  ré¬ 
duite  à  vingt-deux  millions  pelant  de 
lucre  brut,  à  onze  ou  douze  nulle-  bal¬ 
lots  de  tabac,  à  un  peu  de  laite-pa¬ 
reille,  de  cacao,  de  cale,  de  ns* 
d’indigo.  Ces  exportations  font  grollies 
par  quelques  fanons  de  baleine  ,  par  du 
bois  de  teinture,  de  conitruétion ,  de 
marqueterie  ,  par  quatorze  ou  quinze 
mille  cuirs;. 

Entre  tous  les  moyens  que  la  politi¬ 
que  prefentoit  au  miniftere  Portugais- 
pour  opérer  cette  grande  révolution,  il 
a  préféré  la  liberté  des  Brefiliens  com- 
le  plus  fûr  ,  le  moins  difpendieux  & 
fc  plus  humain.  On  a  déclaré  en  1755 
qu'a  l’avenir  tous  les  fujets  volontaires 
ou  forces  de  la  couronne ,  leroient  ci¬ 
toyens  dans  toute  1  e tendue  du  terme® 
Ils  doivent  jouir  de  ce  titre  aux  mêmes 
conditions  que  les  Européens.  On  ne 
leur  împofe  pas  d  autres  obligations  1  la 
même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  ta- 
lens  &  ils  peuvent  arriver  aux  mêmes 
honneurs.  Il  n  eft  point  de  puiflance  qui 
ait  porté  plus  loin  fa  prédilection  pour 
fes  fujets  du  nouveau  monde.  Cette  fin- 
gularité  qui  auroit  dû  frapper  tous  les. 
efprits  ,  n’a  pas  été  feulement  remar¬ 
quée.  On  s’occupe  de  politique,  de 
guerre  *  de  piaifir,  de  fortune.  Une 
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volution  favorabie  à  l’humanité  échap- 

|nemf  3U  1?Üi,eu  du  dix-huitieme 
heck  ,  de  ce  liecle  de  lumières ,  de 
philolophie.  On  parle  de  bien  public, 

pas  °n  ne  le  volt  Pas  >  i’011  ne  le  fent 


,Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  in¬ 
différence,  h  le  nouveau  lyftême  avoir 
e  lucces  qu  on  s’en  eft  promis.  On  ver- 
roit  les  Brefiiiens  s’attacher  à  ia  culture 
des  terres,  &  en  multiplier  les  produc¬ 
tions.  Leur  travailles  mettroit  en  état 
de  le  procurer  des  commodités  fans 
nombre  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le 
pectacle  de  leur  bonheur  dégouteroit 
les  lauvages  de  leurs  forêts,  &  les  fîxe- 
roit  a  un  genre  de  vie  plus  paifible.  De 
proche  en  proche,  un  exemple  fi  fédui- 
iant  a u roit  la  plus  féconde  influence 
oc  avec  le  temps  tout  le  Bréfil  fe  trou- 
veioit  civilifé.  La  confiance  s’établiroic 
entre  les  Américains  &  les  Européens  , 
ot  ils  ne  former oient  qu’un  peuple, 
loue  agiroit  de  concert  pour  former  le 
fonds  d  un  commerce  immenfe  à  la  Mé¬ 
tropole,  qui  de  Ion  côté  ne  négligerait: 
rien  pour  fournir  aux  confommations 
tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colo- 
pie.  Une  balance  exaéte  peferoit  leurs 
interets  réciproques,  fie  on  écarteroic 
avec  loin  tout  ce  qui  pourroit  troubler 
^harmonie  d  une  liaifon  fi  importante, 
les  Portugais  auroient  réparé  pai 
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un  feul  afte  d’humanité  tous  les  maux 
qu’ils  ont  faits  aux  habitans  du  nouveau 

inonde.  , 

Malheureufement  ces  douces  elpe- 
rances  font  chimériques.  Pour  qu’on 
pût  le  flatter  raifonnablement  de  les 
voir  réaliiees,  1!  auroit  fallu  préparer  de 
loin  un  fi  grand  changement.  On  au r oit 
peut-être  fait  goûter  infenfiblement  aux 
Eréliliens  les  douceurs  delà  lociété.  On 
les  auroit  formés  aux  travaux  utiles.  Oit 
auroit  vaincu  peu  à  peu  leur  pareil  e 
naturelle.  On  les  auroit  accoutumés  au 
défir  de  la  propriété.  Quand  même  on 
auroit  ouvert  ces  douces  voies  à  une 
heureufe  révolution,  il  feroit  encore 
refté  beaucoup  de  chofes  à  faire  qui 
paroifient  avoir  échappé  à  la  prévoyan¬ 
ce  du  miniftere.  Il  n’a  pas  été  afligne 
aux  nouveaux  citoyens  des  terres  dans* 
des  lieux  commodes.  On  ne  leur  a  pas 
fait  les  avances  néceffaires.  Des  guides 
éclairés  n’ont  pas  conduit  leurs  pas,. 
Leurs  chefs  n’ont  pas  été  humains  & 
défintérefles.  On  n’a  donc  rien  fait  pour 
la  fortune  publique  en  donnant  la  li¬ 
berté  aux  Eréliliens ,  &  on  a  beaucoup 
fait  contr’elle  en  ï ôtant  aux  Européens 
qu’on  a  affervis  au  monopole  toujours 
tyrannique  d’un  privilège  exclubiv  Per- 
fonne  n’avoit  prévu,  n’avoit  loupçonne: 
un  arrangement  fi  oppoié  au  génie  ds 
la.  nation*. 
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Le  Portugal  a  fait  fans  le  fecotrrs 
d  aucune  compagnie ,  des  découvertes 
immenles  en  Afrique  &  dans  les  deux 
Indes.  De  /impies  fociétés  de  négocians 
dans  lelquelles  s’intérelToient  les  rois 
les  princes  &  la  nobleife  ,  expédièrent 
des  flottes  nombreufes  pour  ces  trois 
parties  du  monde  ,  éleverent  le  nom 
Portugais  au  deflus  des  plus  grands 
noms,  &  furent  les  auteurs  delà  révo- 
limon  la  plus  importante ,  la  plus  inté- 
relfante  en  fait  de  commerce  que  IV 
ni  vers  eut  encore  éprouvé.  On  ne  fe 
le  roi  t  paS  attendu  qu  un  peuple  qui  dans 
des  temps  de  barbarie  avoit  faifi  les 
avantages  ineftimabies  de  la  concur¬ 
rence  ,  finiroit  par  adopter  dans  un 
iiecle  de  lumière  un  fyftême  deflruéteur, 
qui  raflemblant  dans  une  petite  partie 
du  corps  politique  les  principes  du  mou- 
veinent  &  de  la  vie ,  ne  laifle  dans  tout 
le  relie  que  l’inertie  <5c  la  mort. 

Ce  lÿftême  a  été  conçu  au  milieu  des 
ruines  Lisbonne,  quand  la  terre  ré¬ 
pondant  pour  ainfi  dire  fes  habitans  de 
ion  fem  ,  ils  n’avoient  ni  d’afyle  ni  de 
falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Les  terribles  fecou/Tes  qui 
avoient  renverfé  cette fuperbe  capitale,, 
fe  renouvelloient  encore  ;  les  feux  qui 
Pavoient  réduite  en  cendres  étoient  à 
peine  éteints,  iorfqu’on  établit  une  com¬ 
pagnie  exclufive  pour  vendre  à  Pétran- 
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‘ger  les  vins  il  connus  ious  le  nom  de 
Porto  qui  forment  la  boiflon  de  beau¬ 
coup  de  colonies r  d’une* partie  du  noid  9 
fur-tout  de  F  Angleterre.  La  ville  de 
Porto  devenue  par  la  population  ,  les 
richefïes  &  fon  activité  la  première  du 
royaume  depuis  que  Lisbonne  avoir 
comme  difparu ,  crut  avec  railon  fort 
commerce  anéanti  par  cette  funefte  alie-. 
nation  des  droits  de  la  nation  entière 
en  faveur  d’une  affociation  La  province 
entre  Douro  Ôc  Minho  la  plus  fertile  de 
l’état  ,  ne  fonda  plus  d’efpérance  fur  la 
culture.  Le  défelpoir  porta  les  peuples 
à  la  fédition ,  6c  la  (édition  rendit  cruel 
le  gouvernement.  Douze  cens  per fon- 
nes  furent  livrées  au  bourreau  ,  condam¬ 
nées  aux  travaux  publics ,  reléguées 
dans  les  forts  d’Afrique.,  ou  réduites  à  la 
mendicité  par  la  confiication  de  leurs 
biens.  Le  monopole  qui  avoit  occa- 
fioné  ces  malheurs  continua.  Il  dure 
encore  avec  toutes  les  calamites  que  les 
efpnts  les  mouis*exercés  aux  fpécula- 
tions  politiques  .  av oient  prévues. 

Cette  fatale  expérience  qui  auroit  dû 
éclairer  le  iruniflere  ne  fit  aucune  im~ 
prelfion  fur  lui.  Déjà  il  avoit  créé  dès 
le  6  juin  1755  la  compagnie  de  Mara- 
non  ;  6c  loin  de  revenir  fur  fes  pas,  il 
érigea,  quatre  ans  après ,  la  compagnie 
é  Fernambuc  qui  achevoit  de  met  re 
dauà  ks  fçrs  toute  la  partie  feptentrio- 
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m*e  du  Brefil.  Douze  cens  allions  for - 
nient  le  fonds  de  la  première ,  &  trois 
nulle  quatre  cens  ceux  de  la  fécondé, 
i-eur  privilège  doit  durer  vingt  ans, 
**  les  etrangers  qui  vivent  en  Portugal 
peuvent  s  y  intéreffer.  Plies  exercent 
une  tyrannie  a ffr eu fe  iur  Fimmenfe  côte 
leur  a  ete  abandonnée.  Cet  attentat 
contre  la  liberté  publique ,  contre  le 
choit  de  propriété ,  a  jeté  dans  tous  les 
cœurs  des  fentimens  de  haine  qu’une  di¬ 
minution  fenhble  de  productions  nour- 
rit  continuellement.  Ce  levain  eft  aigri, 
augmenté  par  une  combinailon  des  plus 
deftrudives  que  Ton  connoiffe. 

£n  général  les  adions  des  compa¬ 
gnies  de  commerce  font  des  effets  dont 
la  valeur  n’eft  pas  fixe  ,  &  varie  fans 
celte  au  gre  de  l’opinion  qui  fuit  elle- 
même  les  viciffitudes  de  la  fortune. 
Audi  ces  corps  le  bornent-ils  à  en  aug¬ 
menter  ,  à  en  diminuer  le  dividende 
félon  le  fuccès  de  leurs  opérations.  Les 
compagnies  Fortugaifes  font  autorifées 
à  fixer  à  leur  gré  à  la  fin  de  chaque 
année  la  valeur  capitale  de  leurs  adions  ; 
&  c’eit  iur  ce  taux  fouvent  éloigné  de 
la  vérité  ,  que  la  loi  ordonne  de  les 
recevoir  en  paiement ,  quoiqu’elles  ne 
foient  point  admifes  dans  les  caiffes 
royales.  Cet  inconvénient  qui  eft  éga¬ 
lement  éprouvé  par  les  négocians  étran¬ 
gers  <3c  par  les  nationaux,  entre  nécef- 
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faîrement  dans  le  calcul  de  toutes  les 
ventes,  &  fait  du  commerce  Portugais 
une  efpece  de  labyrinthe  dont  il  eii 
bien  difficile  de  faifir  le  fil. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs 
qui  ont  détermine  la  cour  de  Lisbonne 
à  une  operation  qui  a  révolté  tous  les 
ordres  de  Tétât,  toutes  les  parties  de  la 
monarchie.  Il  n’eft  pas  poinble  qu  une 
conduite  fi  tyrannique  n’ait  eu  d’autre 
but  que  d’empêcher  le  commerce  inter¬ 
lope  ,  comme  on  Ta  publie.  Outre  que 
les  compagnies  excluiives  iont  plus  pro¬ 
pres  par  leur  nature  à  étendre  qu’a  ref* 
Terrer  la  contrebande  ,  on  lait  qu’il  ne 
s’en  fait  pas;  dans  le  Bréfil  feptentrional, 
feule  partie  de  la  colonie  qui  loi t  fou¬ 
rni  le  au  monopole,  toutes  les  iiaiions 
étrangères  qu’entretient  cette  partie  du 
nouveau  monde  ,  le  réduifent  à  celles  de 
Sainte  Catherine  avec  les  vaiffeaux  qui 
fréquentent  la  mer  du  fud ,  &  a  celles 
de  Rio- Janeiro  avec  les  navigateurs  de 
diffé  rentes  nations  qui,  fous  divers  pré¬ 
textes  ,  relâchent  dans  Ion  port ,  quand 
ils  vont  aux  Indes  orientales,  ou  qu’ils 
en  reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont 
donné  Texiftence  aux  compagnies  ex- 
elufives ,  on  peut  affurer  que  le  Portu¬ 
gal  n’eft  pas  la  puiffiance  de  l’Europe 
qui  a  le  plus  perdu  à  un  arrangement 
fi  déraifonnabie.  Ce  royaume  a  co&- 
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tradé  la  funefie  habitude  d'être  en 
quelque  maniéré  fimple  fpedateur  du 
commerce  qui  le  fait  dans  fes  colonies. 
Un  aveuglement  fi  fingulier  s’eft  formé 
par  degrés. 

Les  premiers  fuccès  des  Portugais  en 
Afrique  oc  en  Alie  n  etoufierenc  pas  les 
racines  de  leur  induftrie.  Quoique  Lif- 
bonne  fût  devenue  le  magafin  général 
des  marchandifes  des  Indes  ,  les  manu- 
fadures  de  loie  &  de  laine  fe  foutinrent. 
Elles  fuififoient  à  la  confommation  dé 
la  Métropole  &  du  Bréfil.  L'adivité 
nationale  s'étendoità  tout,  &  couvroic 
en  quelque  maniéré  un  vuide  de  popu¬ 
lation  qui  augmentoit  tous  les  jours. 
Parmi  k  foule  des  calamités  dont  la 
tyrannie  Efpagnole  écrafa  le  royaume 
on  ne  compta  pas  la  celfation  du  tra¬ 
vail  intérieur.  Le  nombre  des  métiers 
rf avoir  guère  diminué,  lorfque  le  Por¬ 
tugal  recouvra  fa  liberté. 

L'heure ule  révolution  qui  plaça  le 
Duc  de  Bragance  fur  le  trône,  fut  l’é¬ 
poque  de  cette  décadence.  L’enthou- 
fiafine  faifit  les  peuples.  Une  partie 
paffa  les  mers  pour  aller  défendre  les 
polie  (fions  éloignées  contre  un  ennemi 
qu'on  croyoit  plus  redoutable  qu’il  ne 
1  etoit.  Le  relie  s'arma  pour  couvrir 
les  frontières.  L'intérêt  général  fit  taire 
les  intérêts  particuliers,  &  tout  citoyen 
s'occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il 
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devoit  arriver  naturellement  que  lori- 
que  le  premier  leu  feroit  pâlie  ,  cha¬ 
cun  reprît  les  occupations.  Malheureu- 
fement  la  guerre  cruelle  qui  lmvit  ce 
grand  événement,  fut  accompagnée 
de  tant  de  ravages  dans  un  pays  ouvert 
de  tous  cotés ,  qu’on  aima  mieux  ne 
pas  travailler  que  de  s’expofer  a  voir 
ruiner  continuellement  le  fruit  de  les 
travaux.  Le  mmiftere  iavonla  c^tte 
inaction  par  des  mefures  dont  on  ne 
doit  pas  le  blâmer  trop  féverement.^ 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  necel- 
iité  de  former  des  alliances.  La  poli¬ 
tique  feule  lui  affuroit  celle  de  tous 
les  ennemis  de  l’Efpagne.  Les  avanta¬ 
ges  qu’ils  dévoient  tirer  de.  la  diver¬ 
sion  du  Portugal,  ne  pouvoient  man¬ 
quer  de  les  attacher  à  fes  interets.  Si 
la  nouvelle  cour  avoit  eu  des  vues 
auffi.  étendues  que  fon  entrepriie  le 
faifoit  préfumer  ,  elle  auroit  fenti  qu  il 
étoit  inutile  de  faire  des  fac  rific  es  pour  / 
acquérir  des  amis.  Une  précipitation 
funelte  ruina  fes  affaires.  Elle  livia  Ion 
commerce  à  des  puiffances  prefque 
auffi  intéreffées  quelle -même  à  fa 
confervation.  Cet  aveuglement  leur  ht 
croire  qu’elles  pouvoient  tout  haiai  er, 

Sc  elles  étendirent  infiniment  les  pri- 
vileges  qu’on  leur  avoir  accordes. 
L’induftrie  portugaife  lut  entièrement 
écral'ée  par  cette  concurrence.  Une 
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leva'  dU  mInifiere  de  France  k  re* 

,$,»C,elite  C0£F°nne  qui  n’avoic  qu’un  peu 
oe  taoac  allez  mauvais ,  &  pas  encore 
du  lucre,  s’avila  en  1664. ,  fans  qu'il 
air  ete  jamais  poffible  d’en  découvrir 
une  rai fon  qu’on  pût  avouer ,  d’inter- 
due  l  entrée  des  fucres  &  du  tabac  du 

pr'éla  ,PorcuSai  défendit  par  re- 
preiailies  1  entree  des  manufactures 

Françoifes  les  feules  qui  y  euffent 

*  “  ÿ  *?  &«ar.  Gènes  s’empara 
a^ors  de  la  fourniture  des  foieries 
quelle  a  toujours  confervée  depuis- 
mais  la  nation ,  après  quelques  incerti¬ 
tudes  ^commença  en  1681  à  fabriquer 
eiie-meme  les  iaineries.  Des  ouvriers 
tire>  d  Angleterre  travaillèrent  avec 
une  tebe  vivacité  &  tant  de  bonne  foi , 
qu  ils  mirent  le  peuple  qui  avoit  em¬ 
prunte  leur  indultrie,  en  état  de  prof- 
Çnre  en  1684  plufieurs  efpeces  de  draps 
enangei  s,  <5t  bientôt  apres  ceux  de  toute 
ejpece.  Quoique  par  le  bas  prix  auouel 
on  les  eftimoit ,  ils  ne  payaient  que 
douze  au  beu  de  vingt-trois  pour  cent 
qu  ils  dévoient  payer  à  leur  entrée  ,  le 
produit  des  douanes  fe  trouva  (i  fort 
diminue,  qu  il  s’éleva  de  tous  côtés 
des  murmures  d’improbation.  Le  comte 
d  Jiriceira ,  auteur  de  ces  innovations 
beureufes ,  eut  le  courage  de  fe  laifler 
blâmer.  Il  lui  fuffifoic  de  travailler 
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Utilement  pour  fa  patrie  ,  en  coupant 
cours  à  une  importation  qui  faifoit  lor- 
tir  un  grand  nombre  de  millions. 

L’Angleterre  qui  avoit  elevé  en 
Portugal  fon  commerce  fur  les  ruinée 
de  celui  de  France  ,  vit  avec  chagrin 
ces  arrangemens.  Elle  travailla  long¬ 
temps  à  le  rouvrir  la  communication 
qu’on  lui  avoit  fermée.  Plus  d’une  fois 
elle  crut  l’avoir  recouvrée  ,  lorfqu’elle 
le  trouva  plus  éloignée  que  jamais  de 
fes  efpérances.  On  ne  pouvoir  pas  pré¬ 
voir  où  tant  de  mouvemens  abouti- 
roient ,  lorfqu’il  fe  fit  dans  le  lyllême 
politique  de  l’Europe  un  changement 
qui  bouleverfa  toutes  les  idées. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV  fut  ap- 
pellé  au  trône  d’Elpagne.  Toutes  les 
nations  furent  effrayées  de  l’agrandi  lie- 
ment  d’une  maiion  qu’on  trouvoit  déjà 
trop  ambitieule  &  trop  redoutable.  Le 
Portugal  en  particulier  ,  qui  n  avoir  vu 
jufqu’ alors  dans  la  France  qu’un  appui 
folide,  n’y  voulut  plus  voir  qu’un  enne¬ 
mi  qui  défiroit  néceffairement  ,  qui 
procureroit  peut-être  ion  opprefiion* 
Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les 
bra$  de  l’Angleterre,  qui,  accoutumée  à 
tourner  toutes  les  négociations  à  l’avan¬ 
tage  de  fon  commerce  ,  n’eut  garde  de 
négligerune  occafion  fi  favorable.  Son 
Ambaffadeur  Méthuen  ,  négociateur 
profond  &  délié ,  figna  le  Décem- 
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Ï703  ùïi  traité  par  lequel  la  cour  <ïef 
Üsbonne  s’engageoit  à  permettre  ren¬ 
trée  de  toutes  les  étoffes  de  laine  de  la 
Grande-Bretagne  fur  le  même  pied, 
qu’avant  i’mterdidion ,  à  condition  que 
les  vins  de  Portugal  paieroient  un  tiers 
de  moins  que  ceux  de  France  aux  doua* 
nés  d’Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  flipulation  , 
bien  réels  pour  l’une  des  deux  parties, 
n’étoient  qu’apparens  pour  l’autre. 
L’Angleterre  qui  obtenoit  un  privilège 
exclufif  à  les  manufactures ,  puifqu’011 
laiffoit  fubfifter  l’interdidion  pour  cel¬ 
les  des  autres  nations  ,  n’accordoit  rien 
de  Ion  côté  ,  ayant  déjà  établi  pour  fon 
intérêt  particulier,  ce  quelle  avoit  l’arc 
de  faire  valoir  au  Portugal  comme  une 
grande  faveur.  Depuis  que  la  France 
ne  tiroit  plus  de  draps  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  on  s’étoit  apperçu  que  la 
cherté  de  fes  vins  nuifoit  trop  à  la  ba¬ 
lance  ,  &  on  avoit  cherché  à  en  dimi¬ 
nuer  la  confommation  par  l’augmen¬ 
tation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été 
poufiée  plus  loin  par  les  mêmes  motifs^ 
lans  qu  on  ait  ceffé  de  la  faire  envifa- 
ger  à  la  cour  de  Lisbonne  comme  une 
preuve  de  l’attachement  qu’on  avoic 
pour  elle. 

Si  elle  eût  cherché  à  s’éclairer,  elle 
en  feroit  venue  aifément  à  bout.  Les  re- 
giftres  des  douanes  Angloifes  font  foi 
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^ue  dans  ies  quatre  années  qui  avoient 
précédé  le  traité,  il  s’étoit  confommé 
en  Angleterre  31324  tonneaux  de  vin 
de  Portugal,  &que  Paugmentation  ne 
fut  dans  les  quatre  années  qui  le  fui- 
virent  que  dé  698  tonneaux.  Ce  cal¬ 
cul  montre  ce  que  le  mi-niftere  Portu¬ 
gais  avoit  gagné  ,  &  les  fuites  ont  fait 
voir  ce  qu’il  avoit  facrifié-. 

Les  manufaétures  Pormgaifeâ  ne  pu¬ 
rent  fou  tenir  la  concurrence  Angloife. 
Elles  di  {parurent  depuis  1703  jufqu’en 
I71 3  y  la  grande-Bretagne  fournit  par 
an  au  Portugal,  indépendamment  de 
quelques  autres  marc-handifes ,  pour  mi 
million,  trois  cens  mille  livres  llerlings- 
d’étoffes  de  laines.  Elle  ne  tira  chaque 
année  du  Portugal  en  vins,  en  huiles, 
en  fel,  en  fruits,  que  pour  cent  douze 
mille  huit  cens  vingt  livres  flerlings  : 
d’ou  l’on  peut  juger  de  for  qu’elle  re* 
tiroit  pour  fol  de  de  la  balance  de  fou 
commerce.  Il  a  reçu  depuis  cette  épo¬ 
que  des  augmentations  proportionnées 
aux  progrès  des  mines  du  Bréfil ,  Sc  de» 
la  confommatio n  des  colonies  Portu^ 
gaiies.  Infenfiblement  il  a  prefque  tout 
abforbé,  &  il  n’étoit  guere  poiTible  qu© 
cela  ne  fut  pas. 


Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  f* 
théorie  du  commerce,  ou  qui  en  ont 
Tuivi  les  révolutions  ,  favent  qu’un  peu* 
pie  adi f,  riche*  intelligent  ,  qui  eft 
Tome  111  B  b 
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parvenu  a  s’en  approprier  une  branche 
principale,  ne  tarde  pas  à  s’emparer 
^des  autres  branches  moins  confidéra- 
bles.  Il  a  de  fi  grands  avantages  fur 
fes  concurrens ,  qu’il  les  dégoûte  ;  &  les 
forçant  à  lui  abandonner  la  carrière  ,  il 
exerce  enfuite  un  monopole  tout-à-iaic 
dellruûif  pour  le  pays  qui  fert  de 
théâtre  à  fon  induftrie.  C’efl  amfi  que 
la  grande  Btetagne  a  réuffi  à  envahir 
tous  les  produits  du  Portugal  &  de 
lés  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement ,  fa 
nourriture ,  fa  clincaillerie  ,  les  maté¬ 
riaux  de  fes  édifices ,  tous  les  objets  de 
fon  luxe  ;  elle  lui  renvoie  fes  propres 
matières  manufacturées.  Un  million 
d’Anglois ,  artifans  ou  cultivateurs  f 
font  occupés  de  ces  travaux. 

Elles  lui  fournit  des  vaiffeaux,  des 
munitions  navales  ,  des^  munitions  de 
guerre,  pour  fes  étabUflemeps  du  nou¬ 
veau  monde  ,  &  fait  toute  fa  naviga¬ 
tion  dans  l’ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d’argent 
du  Portugal.  On  en  emprunte  à  trois 
ou  trois  &  demi  pour  cent  à  Londres, 
&  on  le  négocie  à  Lisbonne ,  où  il  en 
vaut  dix.  Au  bout  de  dix  ans ,  le  capi¬ 
tal  e  fl  payé  par  les  intérêts,  &  fe  trouve 
encore  dû.  Ajoutez  à  ces  profits  exor- 
bitans  que  les  intérêts  font  plus  chers 
for  les  marchandées  pour  une  natiou 
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qui  n’acheté  jamais  qu’à  crédit,  &  à 
long  crédit.  Souvent  elle  les  paie  le 
double  de  leur  valeur  ,  quelquefois 
même  davantage. 

f  Elle  lui  enleve  tout  le  commerce  in¬ 
térieur.  Des  maifons  Ângloifes  établies 
à  Lisbonne  reçoivent  les  marchandées 
de  leur  patrie,  &  les  diflribuent  à  des 
marchands  répandus  dans  les  provinces 
qui  les  vendent  le  plus  fouvent  pour  le 
compte  de  leurs  commettans.  Un  modi¬ 
que  lalaire  eft  1’ unique  fruit  de  cette 
induilrie  aciliflante  pour  une  nation 
qui  trafique  chez  elle-même  au  profit 
dVne  autre. 

Elle  lui  enleve  jufqu  a  la  commiflion; 
Les  flottes  deftinées  pour  le  Bréfil  ap¬ 
partiennent  en  entier  aux  Anglais.  Les 

richeffes  qu’elles  rapportentdoivent  leur 

revenir.  Ils  ne  loufirent  pas  feulement 
que  ces  produits  paflent  par  les  mains 
des  ^Portugais ,  dont  ils  n’empruntent 
&  n  achètent  que  le  nom,  parce  qu’ils 
ne  peuvent  s’en  paffer.  Ces  étrangers 
difparoment  aufïïtôt  qu’ils  font  parve¬ 
nus  au  degré  de  fortune  qu’ils  s’étoient 
propofé  ,  &  tiennent  l’Etat  au  dépens 
duquel  ils  fe  font  enrichis  ,  dans  un 
epuifement  continuel.  U  doit  être  fort! 
du  Bréfil  environ  trois  milliards  en  or 
ou  en  chamans ,  &  cependant  tout  le 
numerane  de  Portugal  ne  monte  pas 
à  quarante-huit  millions  de  livres  tour* 
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nois.  Cet  état  en  doit  plus  de  foixante* 
douze  a  les  opp  relieurs.  Il  elt  ailé  de 
juger  par-là  de  la  Situation. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a  perdu ,  Lon¬ 
dres  l’a  gagné.  L’Angleterre  n’étoit  ap- 
pellée  parles  avantages  naturels,  quà 
être  une  puiffance  du  lecond  ordre. 
Quoique  les  changemens  arrivés  fuccef- 
fivement  dans  fa  religion,  dans  fon  gou¬ 
vernement,  dans  ion  rnduilrie,  ciblent 
amélioré  fa  fituation ,  augmenté  lés 
forces,  développé  fon  génie ,  il  ne  lui 
étoit  pas  polfible  de  parvenir  à  un  pre- 
inier  rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces 
moyens ,  qui,  dans  les .  gouvememens 
anciens  ,  pouvoient  élever  un  peuple 
a  tout  >  lorfque  Tans  lianon  avec  les  voi- 
fîns ,  il  for  toit  pour  ainfi.  due  leul  cîe 
ion  néant  ,  n’etoient  pas  luîufans  dans 
les  temps  modernes ,  où  la  communi¬ 
cation  des  peuples  rendant  les  avanta¬ 
ges  de  chacumcommuns  à  tous ,  lailtoïc 
au  nombre  <5c  a  la  force  leui  fupei  r.o- 
xité  naturelle.  Depuis  que  les  foldcvts  y 
les  généraux ,  les  nations  fe  vendoienç 
pour  faire  la  guerre;  depuis  que  1  or 
ouvroit  tous  les  cabinets  ,  ôc  faifoit  tous 
les  traités,  l’Angleterre  avoir  appir>  que 
la  grandeur  d’un  Etat  dépendoit  de  les 
richeffes,&  que  fa  puiflance  politique  ic 
mefuroit  fur  la  quantité  de  fes  millions. 

Cette  vérité  qui  avoit  du  fans  doute 
affliger  fon  ambition  >  lui  devint  lavo? 
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Table  auffitôu  qu’elle  eut  déterminé  lé 
Portugal  à  recevoir  d’elle  lés  premiers 
befoins,  &  qu’elle  l’eut  lié  par  des  trai¬ 
tés  à  la  néceffité  de  les  recevoir  tou¬ 
jours.  Dès-lors  ce  royaume  fe  trouva 
dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis 
pour  la  nourriture  &  le  vêtement.  G’é- 
toit,  félon  l’exprelllon  d’un  politique, 
comme  deux  ancres  que  les  Bretons 
avoient  jetées  dans  cet  empire.  Ils  allè¬ 
rent  plus  loin  :  ils  lui  firent  perdre  toute 
confidération  ,  tout  poids  ,  tout  mouve¬ 
ment  dans  la  combinaifon  des  affaires 
générales ,  en  lui  perfuadant  de  n’avoir 
ni  forces  de  terre  ,  ni  forces  de  mer. 
Kepofez-vous  fur  nous,  lui  difoient  les 
Anglois  :  fiez-vous  à  nos  forces  nava¬ 
les  :  ne  faites  point  la  guerre,  nous  la 
ferons  pour  vous.  C’elf  ainfi  que  fans 
avoir  prodigué  ni  fang,  ni  travaux, 
fans  avoir  éprouvé  aucun  de  ces  maux 
qui  font  le  prix  des  conquêtes,  ils  fe 
rendirent  bien  plus  maîtres  du  Portu¬ 
gal  que  celui-ci  ne  l’étoit  des  mines  du 
Bréill. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans 
la  politique.  Il  eft  difficile,  impoffible 
peut-être  qu’une  nation  perde  fon 
agriculture  ,  fon  induftrie ,  fans  voir 
tomber  chez  elle  les  arts  iibéraux ,  les 
lettres ,  les  fciences,  tous  les  principes 
de  bonne  police  &  d’adminiftration.  Le 
Portugal  eft  une  trille  preuve  de  cette 
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vérité.  Depuis  que  la  Grande-Bretagne 
la  comme  condamné  à  l’inaétion,  ileft 
tombé  dans  une  barbarie  qui  ne  paroît 
pas  croyable.  La  lumière  qui  a  brillé 
dans  l'Europe  entière,  à  l’exception  des 
Pyrénées ,  qui  femblent  la  repouffer, 
n’eft  pas  arrivée  jafqu’à  fes  portes.  On 
a  vu  même  cette  nation  rétrograder  ^ 
&  s’attirer  le  mépris  des  peuples  donc 
elle  avoit  excité  l’émulation ,  &  provo¬ 
qué  la  jaloufie.  L’avantage  qu’eut  cet 
État  d’avoir  le  premier  formé  fon  gou¬ 
vernement,  d’avoir  joui  d’excellentes 
loix  ,  tandis  que  les  autres  états  gé- 
imiiffoient  dans  une  confufion  horrible  9 
cet  avantage  ineftimable  ne  lui  a  fervi 
de  rien.  Il  a  perdu  le  fil  de  ion  génie,  <Sc 
s’eft  trouvé  noyé  dans  toutes  les  ablur- 
dités  où  conduit  l’oubli  des  principes 
de  la  raifon,  de  la  morale,  de  la  poli¬ 
tique.  Les  efforts  qu’il  pourroit  faire 
pour  for  tir  de  cet  état  de  Paralyfie  ou 
d’aveuglement ,  pourroient  bien  n’être 
pas  heureux ,  parce  qu’il  fe  trouve  diffi¬ 
cilement  de  bons  réformateurs  dans  la 
nation  qui  en  a  le  plus  de  befoin.  Les 
hommes  propres  à  changer  la  face  des 
empires  viennent  ordinairement  de  loim 
Ils  ne  font  guere  l’ouvrage  du  moment. 
Prefque  toujours  ils  ont  des  précurfeurs 
qui  ont  réveillé  les  efprits,  qui- les  ont  - 
difpofés  à  recevoir  la  lumière  ,  qui  onc 
préparé  les  inftrumeus  néceffaires  pour 
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opérer  les  grandes  révolutions.  Comme 
cette  chaîne  de  moyens  &  de  prépara¬ 
tifs  ne  paroît  pas  encore  s’être  formée 
en  Portugal,  il  fera  réduit  à  ramper 
long-temps ,  s’il  n’adopte  pas  les  maxi¬ 
mes  des  peuples  éclairés  avec  les  pré¬ 
cautions  convenables  à  fa  fituation  ,  s  il 
n’appelle  pas  des  étrangers  capables  de 
le  diriger. 

Le  premier  pas  vers  le  bien ,  ce  pas 
ferme  <3c  vigoureux,  fans  lequel  tous  les 
autres  feroient  chancelans,  incertains, 
inutiles,  peut-être  dangereux,  fera  de 
fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  D/ns 
la  difpofition  aftuelle,  le  Portugal  ne 
fauroit  fe  palier  de  marchandifes  étran¬ 
gères  :  il  eft  donc  de  fon  intérêt  d’éta¬ 
blir  chez  lui  la  plus  grande  concurrence 
de  vendeurs  poffîble ,  afin  de  diminuer 
la  valeur  de  ce  qu’il  eft  obligé  d’ache¬ 
ter.  Comme  il  n’a  pas  moins  d’intérêt 
à  fe  défaire  du  fuperflu  de  fon  fol,  de 
celui  de  fes  colonies ,  il  doit  par  la 
même  raifon  attirer  dans  fes  ports  le 
plus  qu’il  pourra  d’acheteurs  pour  aug¬ 
menter  la  maffe  &  le  prix  de  fes  expor¬ 
tations.  Rien  ne  contrarie  ces  arrange- 
mens  économiques. 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portu¬ 
gal  qu’à  recevoir  les  étoffes  de  laine 
d’Angleterre  aux  mêmes  conditions 
qu’avant  l’interdiftion.  On  peut  faire 
jouir  du  même  avantage  les  autres  na- 
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rions,  fans  s’expofer  au  reproche  de¬ 
voir  manqué  à  aucun  engagement.  Une 
liberté  donnée  à  un  peuple  ne  fut  ja¬ 
illis  ur>  privilège  exclufii  &  perpétuel' 
qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  il  éma- 
noit ,  le  droit  de  le  communiquer  à 
d'autres  peuples.  Il  refte  toujours  nécef- 
fairement  le  juge  de  ce  qui  convient 
à  fon  état.  On  ne  conçoit  pas  ce  que* 
îe  mini  Itéré  Britannique  pourroit  op= 
pofer  de  railbnnable  à  un  roi  de  Por¬ 
tugal  qui  lui  diroit  :  je  veux  attirer 
chez  moi  des  négocians  qui  habilleront, 
qui  nourriront  mes  iûjets  à  aulli  bon 
marché ,  a  meilleur  marché  que  vous  ^ 
des  négocians  qui  emporteront  le  pro¬ 
duit  de  mes  colonies  dont  vous  ne  vou¬ 
lez  que  l'or. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  produL 
roit  une  conduite  il  fage  par  les  événe- 
mens  arrivés  indépendamment  de  cette 
réfolution.  Le  Portugal  reçoit  annuel¬ 
lement  pour  trente  millions  de  cruzade&- 
en  marchandifes  étrangères,  qu'il  paie 
du  produit  de  fon  fol,  avec  fon  or  & 
Les  diamans,  ou  dont  il  refte  débiteur*. 
L'appas  d'un  gain  de  trente-cinq  pour 
cent  qui  elt  d'ordinaire  dans  ce  com¬ 
merce  ,  invite  toutes  les  nations  à 
intéreffer  le  plus  qu’il  leur  efbpoffible,, 
fans  qu'elles  en  foient  détournées  par¬ 
la  crainte  bien  fondée  de  n'être  pa Si 
payées,  ou  de  ne  l'être  que  fort  tari. 
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Les  efforts  de  ia  plupart  n’ont  pas 
été  impuifians.  La  France  <Sc  l’Italie 
font  parvenues  à  s’approprier  le  tiers 
de  ces  importations.  La  Hollande  , 
Hambourg  &  le  relie  du  nord  7  entrent 
pour  la  même  quantité.  Le  relie  ell  le 
partage  de  l’Angleterre,  qui  autrefois 
abforboit  prefque  tout.  Il  ell  prouvé 
par  les  regillres  de  fes  douanes ,  que 
dans  i’efpace  de  cinq  ans  ,  ou  depuis 
1762  jufqu’en  1766  inclufivement ,  elle 
n’a  envoyé  en  Portugal  que  pour  4, 
249 ,  491  livres  flerlings  de  marchan¬ 
dées,  qu’elle  a  reçu  pour  r  ,  678,  270 
en  denrées,  &  que  la  folde  en  argent 
n’a  été  que  2,  564,  110. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur 
l’étendue  du  commerce  Anglois ,  c’eft 
que  tout  l’or  du  Bréfil  prend  la  route 
de  la  Tamife.  Cet  écoulement  paroît 
une  fuite  naturelle  &  néceffaire  des 
affaires  de  cette  nation.  On  ignore  que 
les  métaux  ne  peuvent  pas  fortir  libre¬ 
ment  du  Portugal  ;  qu’il  n’eft  polîible 
de  les  extraire  que  par  des  vaiileaux 
de  guerre  qui  ne  lont  pas  vif  tés  ;  que 
la  Grande-Bretagne  en  expédie  anfli 
régulièrement  que  la  mer  le  permet , 
deux  toutes  les  femaines  ;  que  ces  bâ- 
timens  portent  les  richeffes  de  tous  les 
peuples  dans  leur  île,  d’où  les  négocians 
répandus  dans  différentes  contrées  les 
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retirent  en  nature  ou  en  lettres  de  chan¬ 
ge  ,  en  payant  un  pour  cent». 

Le  miniftere  Britannique  ,  que  ce£ 
apparences  brillantes  n’aveuglent  pas;; 
fur  la  diminution  de  la  plus  précieufe 
branche  de  fon  commerce  ,  le  donne 
depuis  quelque  texnps  des  mouvemens 
incroyables  pour  la  rétablir  dans  fon 
premier  état.  Ses  foins  n’auront  nul 
fuccès ,  parce  que  c’efi  un  de  ces  évé- 
•ne  me  ns  qui  ne  font  pas  du  reffort  de  la 
politique.  Si  le  mal  prenoit  fa  fource' 
dans  des  faveurs  accordées  aux  nations- 
rivales  de  l’Angle  terre  ;  fi  cette  cou¬ 
ronne  avoit  été  dépouillée  des  privi¬ 
lèges  dont  elle  étoit  en  poffeffion,  des 
négociation  heureufement  conduites 
-pourroient  opérer  une  nouvelle  révo¬ 
lution.  Mais  la  cour  de  Lisbonne  n’a 
jamais  varié  dans  fa  conduite ,  ni  avec 
la  Grande-Bretagne,  ni  avec  les  autres 
Etats.  Ses  fujets  n’ont  été  décidés  adon¬ 
ner  la  préférence  aux  marchandées  qui 
leur  étoient  offertes  par  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Europe ,  que  parce  que  celles 
de  leurs  anciens  amis  accablées  par  le 
poids  des  taxes,  leur  revenoient  à  un 
prix  exorbitant.  Les  Portugais  obtien¬ 
dront  encore  à  un  meilleur  marché  plu¬ 
sieurs  des  chofes  qu’ils  achètent, dorique 
leur  gouvernement  aura  établi  dans  fes 
ports  l’égalité  entre  tous  les  peuples. 

Après  avoir  rendu  fon  commerce 
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paffif  moins  désavantageux ,  la  cour  de 
Lisbonne  doit  travailler  à  lui  donner  de 
l’aélivité.  Son  penchant;  le  goût  du 
fiecle,  l'attrait  pour  la  renommée  pa¬ 
rodient  la  décider  pour  les  manufac¬ 
tures.  Déjà  on  fait  dans  l’intérieur  du 
royaume  une  allez  grande  quantité  de 
grofles  étoffes  ,  quoique  la  laine  loic 
trop  courte  pour  y  être  très-  propre  , 
&  qu’il  fût  convenable  de  la  deltiner  à 
d’autres  ufages.  L’état  fait  fabriquer  à 
Lisbonne  &  à  Lamégo  des  lbieries  qui 
lui  coûtent  plus  qu’elles  ne  valent.  Si 
on  ne  travaille  pas  à  des  étoffes  d’or 
&  d’argent ,  c’ell  que  l’ufage  en  eft 
Sévèrement  profcrit  dans  la  Métropole 
&  dans  les  colonies.  Nous  avons  prou¬ 
vé  que  cette  efpece  d’induftrie  ne  con- 
venoit  pas  à  l’Efpagne.  Les  mêmes 
raifons  l’interdifent  au  Portugal.  Il 
doit  plutôt  tourner  lès  vues  vers  l’agri¬ 
culture. 

Son  climat  eft  favorable  à  la  produc¬ 
tion  des  foies.  Elles  y  furent  autrefois 
très-abondantes.  C’étoient  des  Juifs 
baptifés  qui  les  cultivoient  &  les  tra- 
vailloient.  L’inquifition  plus  levere  & 
plus  puiffante  fous  la  maifon  de  Bra- 
gance  qu’elle  ne  l’avoit  été  au  temps 
de  la  domination  Efpagnole  ,  les  per¬ 
sécuta.  La  plupart  des  fabricans  fe  ré¬ 
fugièrent  dans  le  royaume  de  Valence, 
&  ceux  qui  verdoient  leur  induftxie 
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portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre 

6  en  Hollande  dont  ils  augmentèrent 
l'afhvité.  Cette  difperlion  ruina  fuccef 
livement  la  culture  de  la  foie,  de  forte 
qu’il  n’en  refte  point  de  trace.  On  peut 
la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers. 
Elle  exifte.  Elle  fournit  conllamment 
aux  befoins  de  1  état.  Il  n’y  a  pas  me- 
me  d  année  où  on  n’exporte  quelques 
huiles.  Ce  n’eft  pas  allez.  Il  efl  fa¬ 
cile  au  Portugal  d’entrer  d’une  ma¬ 
niéré.  plus  ,  marquée  en  concurrence 
avec  les  nations  qui  tirent  le  plus  d’a¬ 
vantage  de  cette  produâion  réfervée 
aux  provinces  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope. 

Les  laines  font  également  fufceptibles 
d’augmentation.  Quoiqu’elles  foient  in¬ 
férieures  à  celles  d’Efpagne ,  les  Fran¬ 
çois  ,  les  Holland  ois  ,  <les  Anglois 
même  ne  laiifent  pas  d’en  exporter 
annuellement  douze  à  treize  mille  quim 
taux ,  &  en  acheteroient  une  plus  gran~ 
de  quantité  ,  s’ils  pouvoient  s’en  pro¬ 
curer.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le 
Portugal  avec  cet  efprit  d’obfervation 
qui  fait  juger  fainement  des  chofes  9 
penfent  que  la  quantité  en  pourroit 
être  doublée  fans  faire  aucun  tort  aux: 
autres  branches  dùnduftrie,  peut-être 
même  en  les  encourageant. 

Celle  du  Ici  paroit  avoir  été  pouffée 
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âVôc  plus  de  vivacité.  Le  nord  en* 
tire  annuellement  cent  cinquante  mille 
muids  qui  peuvent  coûter  fix  cens  mille 
eruzades.  Il  eft  corrofif ,  il  diminue  le* 
poids  <3c  le  goût  des  alimens;  mais  il  æ 
l’avantage  de  conferver  plus  long-temps 
le  poiflon  &  la  viande  que  celui  de 
France.  Cette  propriété  le  fera  plus  re¬ 
chercher  à  melure  que  la  navigation 
étendra  fa  marche. 

Nous  rf  oferions  prédire  au  vin  la  mê¬ 
me  deftinée.  Il  a  fi  peu  de  qualité  qu’il 
eft  étonnant  qu’une  grande  partie^  de 
l’Europe  ait  pu  fe  déterminer  à  en  faire- 
fa  boiflon  la  plus  ordinaire.  On  conv- 
prend  encore  moins  comment  le  minif- 
terre  Portugais  a  ahulé  de  fon  autorité 
pour  arrêter  une  culture  fi  avantageufe. 
L’ordre  d’arracher  les  vignes  eft  un 
attentat  contre  le  droit  facré  &  impres¬ 
criptible  delà  propriété.  Cet  ordre  ne 
peut  avoir  été  dicté  que  par  des  intérêts 
particuliers  ou  de  fauffes  vues.  Le  pré¬ 
texte  dont  on  s’eft  fervi  pour  juftifier 
une  loi  fi  extraordinaire  n’a  trompé  per- 
fonne.  Il  eft  connu  de  tout  le  monde, 
que  le  terrain  que  couvroient  les  feps 
ne  peut  jamais  être  utilement  employé 
en  grains. 

Il  faut  d’autres  moyens  pour  encou¬ 
rager  la  plus  importante  des  cultures. 
Elle  eft  fi  knguilfante  que  le  Portugal 
pire  de  l’ étranger-  le  tters 
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du  bled.  qu  il  conlomme.  Oc  détordre 
peut  celTer.  Tous  ceux  qui  ontluiviles 
révolutions  arrivées  dans  le  commerce 
de  la  nation  fa  vent  qu’avant  qu’elle  fût 
livrée  à  la  navigation ,  elle  approvifion- 
noit  de  grains  une  partie  de  la  méditer- 
ranee ,  louvent  l’Angleterre  même.  Ses 
propres  beioins  follicitent  aujourd’hui 
fon  activité.  Il  n’y  a  qu’une  impuiffance 
totale  qui  puilfe  juftifier  un  gouverne¬ 
ment  de  mettre  la  Métropole  &  fes  co¬ 
lonies  dans  la  dépendance  des  au  très  états 
pour  les  denrées  de  première  nécefîîté. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans 
une  erreur  bien  dangereufe ,  li  elle  pen- 
foit  que  le  temps  lëul  amènera  cette 
grande  révolution.  Il  lui  convient  de  la 
préparer  par  la  diminution  des  impôts, 
fur-tout  par  l’adoucilfement  dans  leur 
perception  fouvent  plus  deflrudive  que 
l’impôt  même.  Lorsqu’on  aura  levé  les 
obttacles,  il  faudra  prodiguer  les  en- 
couragemens.  Un  des  préjugés  les  plus 
lunettes  au  bonheur  des  hommes,  à  la 
profpérité  des  empires,  elt  celui  qui 
veut  qu’il  ne  faille  que  des  bras  pour 
da  culture.  L’expérience  de  tous  les  âges 
prouve  qu’il  ne  faut  beaucoup  deman¬ 
der  à  la  terre  qu’après  lui  avoir  beau¬ 
coup  donné.  U  n’y  a  pas  peut-être  dans 
le  Portugal  vingt  cultivateurs  en  état 
de  faire  les  avances  nécelfaires.  Le  gou¬ 
vernement  doit  venir  à  leur  fecours* 
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Un  revenu  de  dix-huit  millions  de  cru- 
zades  dont  près  de  la  moitié  lui  vient 
de  la  Métropole  &  le  relie  des  colonies  , 
facilitera  ces  libéralités  plus  économi¬ 
ques  que  l’avarice  la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  affurera 
d’autres.  Les  arts  néceffaires  à  la  cul¬ 
ture  naîtront  infailliblement  <St  s’élève¬ 
ront  avec  elle.  De  proche  en  proche, 
l’indultrie  étendra  ,  pouffera  toutes  les 
branches;  &  le  Portugal  ne  montrera 
plus  un  peuple  fauvage  entre  des  peu¬ 
ples  civilifés.  On  ne  verra  plus  le  ci¬ 
toyen  forcé  de  languir  dans  le  célibat, 
ou  de  s’expatrier  pour  trouver  de  l’oc¬ 
cupation.  Des  maifons  commodes  fe 
rétabliront  fur  des  ruines.  Des  ateliers 
remplaceront  des  cloîtres.  Semblables 
à  des  arbuftes  épars  &  rampant  trille- 
ment  fur  le  fol  des  plus  riches  mines, 
les  fujets  de  cet  état  prefque  anéanti  , 
cefferont  enfin  de  manquer  de  tout  avec 
leurs  fleuves  ou  leurs  montagnes  d’or. 
Les  métaux  relieront  dans  la  circula¬ 
tion  ,  &  n’iront  plus  fe  perdre  dans  les 
églifes.  La  fuperilition  finira  avec  la 
pareffe,  l’ignorance,  le  découragement» 
Les  efprits  qui  n’aiment  à  s’occuper  que 
de  débauchés  &  d’expiations,  de  mira¬ 
cles  &  de  fortileges  s’échaufferont  fur 
les  intérêts  publics.  La  nation  débarraf- 
fée  de  fes  entraves,  rendue  à fonadti- 
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vite  naturelle  prendra  un  effor  digne 
de  fes  premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu’il  dût 
fon  opulence ,  fa  gloire ,  fa  force  à  fa 
marine  ;  &  il  s’occupera  des  moyens  de 
la  rétablir»  Il  ne  la  verra  plus  réduite 
à  dix-huit  vaiileaux  de  guerre  mal  conf- 
truits,  mal  équipés,  mal  armés,  &à 
une  centaine  de  navires  marchands  de 
f\x  à  huit  cens  tonneaux  qui  font  dans 
un  plus  grand  défordre  encore.  Sa  po¬ 
pulation  qui  de  trois  millions  d’ames  ell 
tombée  infenliblement  à  dix-huit  cens 
mille  revivra  pour  couvrir  fes  ports  & 
Les  rades  de  flottes  agitantes.  Cette  créa* 
tion  fera  difficile  fans  doute  pour  une 
puiflance  dont  le  pavillon  n’efl  connu 
fur  aucune  mer  d’Europe,  &  qui  depuis 
un  fiecie  a  abandonné  fa  navigation  à 
qui  a  voulu  ou  fu  s’en  faifir  ;  mais  un 
gouvernement  devenu  fage  furmcntera 
ces  puiflans  obftacies.  Il  appellera  des- 
commandans  &  des  matelots  étrangers 
pour  en  former  des  nationaux.  Il  avan¬ 
cera  fans  intérêt  des  femmes  confîdé- 
râbles  à  ceux  de  fes  fujets  qu’il  jugera 
propres  à  la  conftrudion  des  navires  , 

6  donnera  des  encouragemens  à  ceux 
qui  n’auront  pas  befoin  d’avances.  Il 
déchargera  fes  armateurs  de  tous  les 
droits  qui  les  gênent  ;  il  leur  accordera 
des  gratifications  fuffifantes  pour  leur 
affurer  la  fupérionté  fur  les  nations  qui* 
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îjuoiqu’obligées  de  mieux  nourrir ,  de 
mieux  payer  leurs  équipages,  naviguent 
à  meilleur  marché.  Une  économie  bien, 
raifonnée  ,  le  rendra  prodigue.  Il  Sen¬ 
tira  que  loriqu’il  lera  parvenu  a  faiie 
toute  la  navigation  qui  lui  eit  propre* 
il  retiendra  dans  l’état  des  hommes  ma- 
menfes  que  le  fret  en  fait  fortir  conti¬ 
nuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort 
des  îles  qui  dépendent  du  Portugal. 
Madere  ne  lera  plus  ouverte  aux  An¬ 
glais.  Le  foin  d’en  extraire  vingt-cinq 
ou  trente  mille  pièces  de  vin  qu  elle  pro¬ 
duit,  fera  réfervé  à  la  Métropole.  C  eft 
dans  les  rades  de  Lisbonne  &  de  Porto 
que  toutes  les  nations  iront  fe  pourvoir 
d’une  liqueur  chérie  dans  les  quatre  par¬ 
ties  du  monde.  Les  Açores  fourniront 
au  Portugal  pour  fon  agriculture ,  pour 
fa  confommation  &  pour  fes  falaifons 
des  bœufs  que  la  fechereffe  de  fon  ter¬ 
roir  ne  lui  permet  pas  d’élever,  &  il 
trouvera  dans  les  îles  du  Cap  Verd 
plus  d’ânes  &  de  mulets  qu’il  ne  lui  en 
faudra  pour  fes  ufages.  La  nouvelle 
Angleterre  les  y  prenoit  autrefois  pour 
les  porter  dans  les  Antilles.  Une  mor¬ 
talité  considérable  arrivée  en  1750  a 
mis  fin  à  ce  commerce.  Le  vuide  lera 
rempli  dans  peu,  pourvu  qu’on  y  donne 
une  attention  fume.. 

Ces  changemens  en  amèneront  de 
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plus  important  encore.  Le  Bréfil  qui 

le  defaut  unique  d’etre  trop  grand 
pour  le  Portugal ,  qui  ne  voit  que  quel¬ 
ques  habitations  éparfes  fur  les  côtes  , 
&  qui  ne  compte  de  colons  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres  que  ceux  qui  font 
occupés  aux  mines,  prendra  une  face 
nouvelle.  Le  gouvernement  y  fera  ré¬ 
formé.  On  fentira  à  quel  point  on  s’effc 
égaré  avec  tous,  les  peuples  modernes 
en  portant  dans  le  nouveau  monde 
toutes  les  abfurdités  que  la  barbarie 
du  gouvernement  féodal  avoir  accumu¬ 
lées  dans  l’ancien  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles.  Un  petit  nombre  de 
loixfimples  feront  lubftituées  aux  fub- 
tilités  de  la  chicane  qui  ne  font  que 
des  rafinemens  eu  des  accroiiTemens  de 
tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  affurée , 
fi  les  emplois  ne  font  pas  vendus,  &  fi 
l’on  ch  oint  avec  le  loin  convenable  les 
commandans  de  Para ,  de  k  Bahia , 
de  Rio -Janeiro,  indépendants  les  uns 
des  autres,  quoique  le  dernier  ait  le 
titre  de  vice-roi.  La  vigilance  des  trois 
chefs  fera  finir  les  trahifons,  les  atro¬ 
cités  que  les  Portugais  Bréfiliens  fe  per¬ 
mettent  depuis  trop  long- temps,  ou 
qu’ils  exercent  par  le  miniftere  de  leurs 
efclaves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs,  on 
s’occupera  de  radininiftration.  La  liber- 
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te  d’expédier  à  la  volonté  des  vaiffeaux 
de  la  Métropole  qui  a  fuccédé  à  la  ty¬ 
rannie  des  flottes;  lera  fuivi  d’autres  in¬ 
novations  favorables.  On  ne  bornera  pas 
les  expéditions  aux  ports  de  Lisbonne 
&  de  Porto  ,  parce  que  les  autres  qui 
font  également  fournis  aux  charges  pu¬ 
bliques  doivent  participer  aux  mêmes 
droits  Les  compagnies  exclufives  feront 
abolies.  Cette  foule  d’impôts  qui  font  le 
malheur  de  l’Europe  ,  ce  (feront  d’aflîi- 
ger  le  Bréfil.  Il  ne  fera  plus  dévoré  par 
des  légions  de  traitans  qui  ruinent  les 
plus  heureux  travaux.  La  patrie  prin¬ 
cipale  fentira  qu’elle  n’eft  en  droit 
de  demander  à  fa  colonie  que  des  pro¬ 
ductions.  Ces  productions  elles-mêmes 
ne  feront  pas  étouffées  dans  leur  naif- 
fance  par  des  droits  énormes  qui  en  ar¬ 
rêtent  la  circulation.  L’or,  cette  richeffe 
qui  eft  le  ligne  de  toutes  les  autres ,  cette 
marchandée  qui  eft  la  plus  précieufe  de 
toutes  celles  du  Bréfil ,  débarraffé  de 
toutes  les  entraves  qui  interrompent  la 
marche ,  coulera  librement  dans  les  con¬ 
trées  qui  auront  fourni  les  chofes  qu’il 
repréfente.  Il  ne  fera  plus  néceffaire 
que  des  vaiffeaux  de  guerre  ,  Hollan¬ 
dais,  François,  Anglois  couvrent  ou 
dérobent  fa  fortie  franduleufe  fous  leur 
pavillon. 

L’agriculture  annoblie  par  la  liberté 
fecouera  le  joug  de  l’oppreflion  fous  la- 
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quelle  l’ignorance,  l’avarice  Scie  defpô* 
tifme  la  faifoient  gémir.  Les  inftrumens 
de  les  richeffes  Te  multiplieront  tous 
les  jours  davantage.  Le  Portugal  qui  a 
ouvert  l’Afrique  aux  autres  peuples,  y 
a  confervé  malgré  fa  décadence  des  avan¬ 
tages  confidérables.  Il  y  poflede  de  gran¬ 
des  colonies  fur  les  côtes  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  traite  des  efclaves,  tandis  que 
les  nations  rivales  n’y  ont  que  de  foibles 
comptoirs,  relfource  dont  quelques-unes 
même  font  privées.  Ces  poffellions  ex- 
clufives  qui  lui  procurent  les  ïiegresà  un 
tiers  meilleur  marché  qu’on  ne  les  ob¬ 
tient  dans  les  ports  où  ils  font  achetés  en 
concurrence,  détermineront  leBréfiîà 
en  multiplier  le  nombre,  lorfqu’on  aura 
fupprimé  le  droit  de  dix  pour  cent  mis 
fur  la  tête  de  ces  miférables  Africains* 
ainli  que  fur  les  marchandifes  qui  arri¬ 
vent  d’Europe.  La  métropole  donnera  un 
nouvel  encouragement  à  ce  commerce* 
puifqu’enfin  le  cri  de  l’humanité  ne  peut 
empêcher  l’ambition  de  le  continuer,  en 
permettant  à  fa  colonie  de  faire  du  feî 
qu’on  la  force  aujourd’hui  à  tirer  du  Por¬ 
tugal  même.  Cette  cômplaifance  rendra 
les  armemens  plus  faciles  en  ajoutant  au 
manioc  &  au  poifion  féché  qui  ont  for¬ 
mé  jufqu’ici  la  nourriture,  des  équipa¬ 
ges,  Pufage  du  bœuf  &  du  porc  falés» 
Alors  le  nombre  des  expéditions  qui  eft 
annuellement  de  trente  ou  quarante  bâr 
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timens  depuis  foixante  jufqu  à  cent  ton¬ 
neaux  ,  s’élèvera  à  cent ,  Ôc  li  1  on  veut 
avec  le  temps  à  un  plus  grand  nombie. 

On  accéléroit  cette  amélioration  ,  en 
permettant  au  Brefil  la  navigation  di¬ 
re  été  des  Indes  Orientales.  Ce  commerce 

eft  ruineux  en  lui-même.  Les  nations  qui 

le  font  l’ont  fi  bien  ienti,  qu  elles  ont 
cherché  a  confommer  le  moins  qu  il 
écoit  poilible  des  produ  étions  de  cette 
riche  partie  du  monde,  &  a  Icj  vendre 
à  ceux  de  leurs  voifins  qui  n  avoicnt  pas 
le  même  interet  a  les  icjeter.  .  idon- 
feulement  le  Portugal  peut  lans  incon¬ 
vénient  s’en  permettre  1  iuage  ,  mais  fa 
fituation  exige  qu’il  le  rende  génei al  lo 
plus  qu  i!  pourra.  Comme  n  n  a  ni  ne 
peut  avoir  des  manufaâures  ,  il  doit 
donner  la  pr éference  à  des  toiies,  à  ucs 

étoffes  qui  font  agréables  &  à  bon  mar¬ 
ché,  qui  conviennent  a  ion  climat  ce  a 
celui  de  fes  colonies  qui  font  abfolu- 
ment  nécefiairespour  les  comptoirs  d  A- 
frique.  La  Métropole  ne  feroit :  point  de 
facnfice  en  alfociant  le  Brefil  a  cette 
brandie  de  ion  indu  fine.  Elle  ne  peut 
pas  avoir  oublié  qu’elle  forma  0111723 
une  compagnie  qui  11  eut  aucun  fuc^ es. 
Depuis  fa  chûte,  on  n’a  expédié  an¬ 
nuellement  qu’un  va  i  fie  au  peu  liche  qui 
en  revenante!’ Afie  a  long-temps  touche  x 
Bahia,  &  qui  depuis  quelques  années 
va  fe  rafraîchir  à  Angole  par  les  ordres 
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du  gouvernement  auquel  il  appartient, 
Bes  expéditions  diredes  du  Bréfil  le- 
soient  plus  nombreufes.  Son  commerce 
interlope  avec  Buenos- Ayres  lui  fourni- 
roit  les  piaftres  néceflaires  à  fes  opéra¬ 
tions  ;  &  il  trouveroit  fur  l'Amazone 
une  partie  des  matériaux  de  fa  naviga¬ 
tion. L  abondance  des  bois  qui  couvrent 
les  rives  de  ce  fleuve  immenfe,  eft  en¬ 
core  inférieure  à  leur  perfedion.  On 
lait  qu’ils  durent  très-long-temps,  qu’ils 
font  inacceflibles  aux  vers  devenus  par¬ 
tout^  le  fléau  de  la  marine  ,  qu'ils  con- 
fervent  toujours  une  odeur  exquife  ,  & 
que  le  feorbut  ne  s  y  engendre  jamais. 
L  obftacle  que  le  défaut  de  lin  &  de 
chanvre  pouvoit  apporter  à  ces  armé¬ 
niens  eft  aduellement  levé.  On  a  dé¬ 
couvert  dans  les  forêts  de  Bahia  deux 
plantes  tres-multipliées  nommées  Cra¬ 
vata  &  Tien,  dont  le  fil  eft  très-propre 
pour  des  toiles  communes ,  pour  des 
voiles  &  des  cordages.  Le  droit  exclu- 
fii  d  en  fabriquer  a  été  malheureufement 
accordé  pour  quinze  ans  a  un  particu¬ 
lier  fixé  dans  le  voifinâge» 

UnA  moyen  infaillible  pour  opérer 
Bientôt  ces  grands  changemens,  leroit 
d'ouvrir  les  ports  du  Bréfil  à  toutes  les 
nations.  Cette  liberté  donneroit  à  la  co¬ 
lonie  une  adivité  qu'elle  n'acquerra 
peut-être  jamais  autrement.  Les  peuples 
qui  pourroient  y  naviguer  feroient  éga- 
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lement  intéreflés  à  fa  profpérité  5c  à  là 
défenfe.  Elle  deviendroit  plus  utile  à  fa 
Métropole  par  le  produit  tous  les  jours 
plus  grand  de  fes  douanes  que  par  un 
monopole  deftruétif  de  toute  induftrie. 
Le  Portugal  qui  eft  fans  manufactures 
doit  avoir  un  fyïiême  difiérent  des  au¬ 
tres  pu  i  fia  ne  e$  de  l’Europe  qui  ont  plus 
de  marchandiles  qu’il  n’en  faut  pour 
pourvoir  aux  befoins  de  leurs  établiiîe- 
mens  du  nouveau  monde.  La  concur¬ 
rence  qui  leur  leroit  nuifible,  lui  fera 
très-âvantageufe. 

Si  la  cour  de^  Lisbonne  ne  fe  déter¬ 
mine  pas  à  un  parti  où  il  eft  poflible 
d’entrevoir  quelques  inconvéniens ,  elle 
abolira  au  moins  la  loi  qui  interdit  le 
féjour  du  Bréfil  aux  étrangers.  Il  n’y 
a  pas  cinquante  ans  qu’on  y  voyoit  des 
maifonsHollandoifes,Angloifes  5c  Fran- 
çoiies  dont  l’adivité  animoit  tous  les 
travaux.  Au  lieu  de  les  éloigner  par  une 
oppreffion barbare ,  ilfalloit  cherchera 
les  fixer,  à  les  multiplier.  Ce  n’elt  pas 
qu’abfolument  parlant,  cette  vafte  con¬ 
trée  manque  de  blancs.  Un  calcul  fur 
lequel  on  peut  compter  en  fait  monter 
le  nombre  à  près  de  fix  cens  mille.  On 
n’en  voit  pas  tant  dans  aucune  colonie  ; 
mais  ces  Portugais  Créoles  qui  ont  la 
plupart  époufé  des  mulâtres  font  fi. 
indolens,  fi  corrompus,  fi  paflionné- 
ment  livrés  à  leurs  piaifirs ,  qu’ils  font 
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devenus  incapables  des  moindres  foins  * 
d'aucune  occupation  fuivie.  Peut-être 
n’eft-il  poffible  de  redonner  du  reffort 
a  cette  race  dégénérée  ,  qu’en  mettant 
ious  fes  yeux  des  hommes  laborieux 
auxquels  on  diftribuerades  terrains  con¬ 
venables  . 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aux  bords 
des  rivières  les  plus,  navigables ,  on  voit 
des  plaines  immenfes  fans  propriétaire 
qui  offrent  des  richefies  immenfes  à  qui 
voudra  les  labourer.  Sur  les  côtes  même, 
il  eft  facile  d’établir  un  grand  nombre 
de  nouveaux  cultivateurs.  Le  gouverne¬ 
ment  qui ,  dans  les  premiers  temps  de  la 
dé(  rouverte  ,  avoir  cédé  fous  le  nom  de 
capitaineries  desprovinces  entières  à  de 
grands  feigneurs,  lésa  fucceffivement 
retirées  de  leurs  mains  en  accordant  en 
échanges  des  titrres,  des  pendons  ,  ou 
d’autres  grâces.  Cette  politique  a  fait  en¬ 
trer  dans  les  mains  de  l’adminiftratioruin 
va  fie  domaine  qui  eft  en  friche ,  &  dont 
elle  peut  difpofer  très-utilement.  Une 
infinité  de  Colons  Anglois,  François, 
Hollandois  dont  les  habitations  font 
épuilées;  beaucoup  d’Européens  qui  ont 
la  manie  fi  commune  dans  ce  fiée  le  de 
faire  fortune,  y  porteront  leur  aéhvité, 
leur  induftrie  &  leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  pren¬ 
dre  ce  parti ,  il  faut  qu’ils  n’aient  pas  à 
srqindre  les  fureurs  de  Pinquifition.  Ce 
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tribunal  baroarc  n’eft  pas  à  la  vérité 

^abudan3l  eBrefii  ;  mais  il  y  envoie 
ïcs  (ace  aires  pins  atroces,  s’il  eftpoffible 
que  lui-meme.  On  n’a  pas  oublié  cuzê 
ees  nommes  deteftables'firenc  pafle/en 
Europe  depuis  1702  jufqu’en  1718  un 
nombre  prodigieux  de  prêtres,  de  moi¬ 
nes,  ue  proprietaires  de  terre,  de  neçres 
meme  qu'ils  accufoienc  de  judaïinie 
Ces  vexations  ruinèrent  l’agriculture  aii 

point  que  .es  flottes  en  1724  &  en  172s 
ne  purent  pas  taire  leur  retour  en  Portu¬ 
gal.  Le  gouvernement  régla  en  t728 
”  les  Colons  croient  arrêtés  dans  la 
mce  par  le  faint  office,  leurs  propriétés 
m  leurs  efclaves  ne  pourraient  pas  être 
pains ,  &  que  leurs  fonds  palî'eroient  à 
.leurs  heritiers.  Le  mal  qui  avoir  été  fait 
ne  pouvoit  pas  etre  réparé  par  ce  dé  ' 
.cret  ;  &  on  ne  doit  efpérer  de  voir  la 
confiance  rétablie,  que  lorfque  les  au¬ 
teurs  du  delordre,  qui  ont  perdu  la  co- 
*0111  e  9  auront  paiTe  les  mers. 

rL“e  Précaution  ne  fera  pas  même 
lunuante,  h  on  n  y  ajoute  celle  de  dirai- 
'■?uer  ^autorité  du  clergé.  On  a  vu  des 
,  états  ravorifer  la  corruption  des  prêtres 

.  ■  *  ictn  t  que  la  fuperf- 

.  ntion  leur  donnait  lur  i’elpnt  des  peu¬ 
ples.  Outre  qu’un  pareil  moyen  n’ed 
pas  toujours  infaillible ,  comme  k 
■prouve  le  Brefil,  la  morale  ne  fauroit 
a-pprc-ivcr  cette  politique  exécrable.  I[ 
iQltti  111,  '  1  Ce 
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f  OÎ  •  ,,i„t  sûr  ^ptas  convenable  d’ou- 

(«°ï  f  ‘!n  “s  du  ft.  aoa,re  indlftinae- 
'  Se  monde.  Philippe  II,  de- 
venu  maître  du  Portugal,  régla  quelles 
ferment  fermées  a  tous  ^ 

fang  auroit  ete  m  &  des  jn_ 

tS  H'  CetteUd  ftinaion  !  fait  prendre  à 
diens.  Cett  puiffant  un  empire 

un  corps  de,a  trop  pu  ^  d>avoir 

qui  ne  J  0n  s’en  eft  relâché 

dCS  P  SÏÏe  II  ferorr  encore  plus  im- 
pour  1  AMue.  i  r  Amérique. 

portant  de  clePrqé  l’autorité  que 

Apres  avoir  ote  a  *g  ^  faudroit  ie 

lui  d°n^  •  des  ncheffes. 

priver  de  celle  qu  avance  que 

Quelques  polmq»  devroit  jamais  fixer 
le  gouverneme  , ftiques.  Les  fe- 
de  reV?nuitueTs  Sis  offrit ,  feroient 

cours  fPirltueelu x%ui  ypudrôiént  em- 

payes  par  ocua  J  rette  méthode 

Vï  &  ir  Kle- 

redoubleroit  icu  &  Ju;te  des  âmes 

Leur  habileté  Pour  .  i’expérien- 

s’accroitroit  chaque  I  P  licadon.  Ce! 

ce ,  par  1  e,™^AnPt  é,é combattus  par 
hommes  detat  o  .  Atendu  qu’une 

des  philofophes  qui  _  P  put  d’augmen- 

économie  qui  auroi i  P  funefte 

ter  l’aftivite  du  cierge ,  i  mieux 

au  repospubhc.&qurS'a  Je  lui 
l’endormir  dans  ■  oÆvet  ,  q  <  obferve 
donner  de  nouvelles  forces. 
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que  les  églifes  ou  les  maifons  religieufes 
fans  rente  fixe,  lont  des  magaîins  de 
fuperfiition  à  la  charge  du  bas  peuple. 
C ’ell-là  que  fe  fabriquent  les  làints,  les 
miracles,  les  reliques  &  toutes  les  in¬ 
ventions  dont  l’impofture  a  accablé  la 
religion.  Ainfi  le  bien  des  empires  veut 
pn  affigne  des  revenus  au  clergé, 
mais  qui  bornent  par  leur  médiocrité  le 
fafle  du  corps  &  le  nombre  des  mem¬ 
bres.  La  milére  le  rend  fanatique,  l’opu- 
lçnce  indépendant;  l’une  &  l’autre  fédi- 
tieux.  Jean  V.  qui  avoit  fenti  l’abus  que 
le  clergé  faifoit  de  les  richefles  dans  le 
Jrefil,  voulut  dépouiller  les  évêques 
des  dîmes  vers  l’an  1730;  mais  comme 
il  n  avoit  qu’un  demi  courage ,  il  leur 
donna  des  équivalens.  Un  miniftere  plus 
hardi  ira  plus  loin.  Il  réduira  le  clergé 
icculier  aux  fimples  befoins  d’un  état 
modefte  ;  c3c  ce  qui  eft  plus  difficile 
peut-être,  il  arrêtera  le  brigandage 
des  moines. 

Le  Brelîl  efi  inondé  de  religieux  Ita¬ 
liens  &  Portugais  qui,  fous  le  nom  de 
millionnaires,  le  jetent  parmi  les  fauva- 
ges.  Protégés  par  le  gouvernement,  ils 
font  travailler  ces  malheureux,  s’appro¬ 
prient  le  fruit  de  leurs  lueurs ,  <5c  rega¬ 
gnent  1  Europe  avec  leurs  rapines.  Ils 
acnetent  de  Rome  le  honteux  privilège 
de  vivre  hors  de  leur  couvent,  ou  le 
droit  d ’y  être  fans  fubordination,  fans 
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aucun  affujettiffement  à  la  réglé.  Cef 
infâme  trafic  abforbe  des  fommes  mi- 
menfes,  &  doit  être  nus  au  nombre  des 
abus  qui  rendent  au  Portugal  les  colo¬ 
nies  prefque  inutiles.  .  . 

Tufqu’à  ce  que  la  cour  as  Lisbonne 

ait  relï'erré  les  poffefiions  du  cierge  le- 
culier  &  régulier  du  nouveau  monde 
dans  des  bornes  convenables,  tout  pro¬ 
jet  d’amélioration  lera  inutile.  Les  vices 
du  gouvernement  ecclefiaftique  fublil- 
teront  toujours  malgré  les  efforts  qu  on 
pourra  faire  pour  les  corriger.  Il  faut  le 
mettre  dans  une  dépendance  abfolue  au 
magiftrat,  fi  l’on  veut  que  les  Portugais 
oui  habitent  le  Brefil,  oient  le  fouftrane 
à  fa  tyrannie.  Peut-être  meme  les  pré¬ 
jugés^  dont  ces  habitans  fe  trouvent  im¬ 
bus  par  une  éducation  vicieufe  & ■  pref- 
que  monaftique,  ont-ils  trop  vieilli  dans 
leur  efprit  pour  en  être  arraches.  La 
lumière  femble  rélervee  aux  geneia 
tiens  fuivantes.  On  peut  hâter  ceux, 
révolution,  fi  l’on  oblige  les  grands 
propriétaires  à  faire  elever  leurs  entans 
en  Europe;  fi  l’on  réforme  &  pertec- 
tienne  l’inftitution  publique  en  lor~ 

tU  Toutesles  idées  s’impriment  aifêment  _ 
dans  des  organes  encore  tendres.  L  ame 
fans  expérience  avant  lage  de  la  réfle¬ 
xion,  reçoit  avec  une  égalé  docmre  xe 
vrai  &  le  faux  en  matière  d  opinion  ,  ce 
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«lu1,  eu  favorable  6c  ce  qui  ej t:  contraire 
à  1  utilité  publique.  On  peut  accouru- 
inci^  les  jeunes  gens  a  elitmer  leur  railon 
ou  à  la  mépriler ,  à  en  faire  ufage  ou  à 
la  négliger  ,  à  la  regarder  comme  le 
meilleur  des  guides ,  ou  a  le  débet  con¬ 
tinuellement  de  les  forces.  Les  peres  dé¬ 
fendent  avec  obiiination  les  rêveries 
qudis  ont  fucées  avec  le  lait,  leurs  en- 
fans  auront  le  meme  attachement  pour 
les  grands  principes  dont  ils  auront  été 
nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Brefil 
des  idées  juftes  fur  la  religion,  lur  la 
morale  ,  lui  1  admmiflration ,  lur  lo 
commerce,  lur  ragnculture.  La  Métro¬ 
pole  ne  confiera  qu  à  eux  les  places  im¬ 
portantes.  Ils  y  développeront  les  talens 
qu  ils  auront  acquis,  6c  la  colonie  chan- 
gma  de  face.  Les  écrivains  qui  parleront 
g  elle ,  ne  iciomt  plus  cornes  a  gémir  lur 
l’oilivete,  h  ignorance ,  les  bévues,  les 
iuperidaons  qui  ont  fait  la  baie  de  fon 
adminiftration.  L’hiftoire  de  cette  colo¬ 
nie  n  en  iera  plus  la  fatyre. 

La  ciamte  d  irriter  l'Angleterre  ne 
doit  pas  retarder  d’un  initant  les  grands 
enangemens  que  nous  indiquons.  Les 
mords  qui,  peut-être  les  ont  fait  fufpen- 
di  -e,  ne  lont  que  des  préjugés  qui  tom- 
Dwiit  au  moindre  examen.  Il  y  a  une  in— 
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adoptées,  deviennent  preique  des  axio- 
mes.  Telle  eli  l’opinion  écaoiie  à  la  cour 
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de  Lisbonne,  que  l’état  ne  fauroitexiiter 
ni  devenir  floriffant  que  par  la  Grande- 
Bretagne.  On  oublie  que  la  monarchie 
Portugaile  Te  forma  Tans  le  fecours  des 
autres  nations  :  que  tout  le  temps  de  les 
démêlés  avec  les  Maures ,  elle  n’eut 
aucun  appui  étranger  :  quelle  s  etoit 
agrandie  pendant  trois  liecies  d  ci  e 
même,  lorfqu’elle  établit  fa  domination 
fur  l’Afrique  &  dans  les  deux  Indes  avec 
fes  feules  forces.  Tous  les  grands  coups 
c’état  furent  frappes  par  les  feuls  Portu¬ 
gais.  Il  falloit  que  ce  peuple  découvrît 
[tn  grand  tréfor,  eût  la  propriété  des 
mines  les  plus  abondantes,  pourqu  on 
imaginât  qu’il  ne  pouvoit  pas  exifter  par 
lui-même  ,  femblable  à  ces  nouveaux 
parvenus  que  l’embarras  des  nchelies 
jette  dans  la  pufillanimité.  , 

Nul  état  ne  doit  ie  laiffer  protéger. 
S’il  eft  fage ,  il  doit  avoir  des  forces 
relatives  à  fa  fituation,  &  il  n  a  jamais 
plus  d’ennemis  que  de  moyens.  A  moins 
qu’il  n’ait  une  ambition  demeiuree ,  il 
a  des  alliés  qui ,  pour  leur  propre  lurete , 
lou tiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur  que  de  bonne  foi.  C’eft  une  vé¬ 
rité  générale ,  applicable  fur-tout  aux 
états  qui  polïedent  les  mines.  Tous  les 
peuples  ont  intérêt  a  leur  plaire,  &  ie 
réuniront,  quand  il  le  faudra  pour  leur 
confervation.  Que  le  Portugal  tienne  a 

balance  égale  entre  toutes  les  nations  de 
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1  -Europe  ,  Si  elles  formeront  autour  de 
Jiu  une  barrière  impénétrable.  L’An- 
fi  eterre  elle-même,  quoique  privée  des 
j.re  «e,,ces  don,  elle  a  trop  lopg-rempj 
outiendia  toujours  un  état  dont 
1  indépendance  eft  ellentielle  à  l’équili¬ 
bre  de  toutes  les  autres  puilTances.  Leur 
concert  leroit  fur-tout  unanime  &  bien¬ 
tôt  forme,  fi  l’Elpagne,  fie  livrant  à  h 
manie  des  conquêtes,  formoicnt  contre 
lui  quelques  entrepnfes.  Jamais  la  poli¬ 
tique  foupçonneufe ,  inquiété  Si  Dré 
voyante  de  notre  fiecle ,  ne  foui  fri' 
roit  que  tous  les  tréfors  du  nouveau 
monde  funent  dans  la  même  main 
m  qu  pue  feule  mailon,  venant  à  do- 

deiSurnopemenqUe  ’  men^âtk  ^erté 

Cette  lécurité  ne  devroit  pas  pour 
tant  engager  la  cour  de  Lisbonne  à 

le°ftd'oi  "  In'?  S’enCerauffi  Ioin  d’elle 
]?,  rU\0Lt>  elle  fe  repofoit  de  fi, 

detenle  fur  les  armes  Britanniques  ou 

que  fon  indolence  s’endormoic  fur  celle 

de  les  voifins.  Comme  elle  n’avoir  ni 

foi  ces  de  terre,  m  forces  de  mer,  elle 

etou  comptée  pour  rien  dans  le  IVftême 

politique,  ce  qui  eft  le  dernier  des  on 

probres  pour  un  empire.  Pour  regagner 

de  la  confédération ,  il  faudra  qu’elle 

fe  mette  en  état  de  ne  pas  craindre  la 

guerre ,  qu’elle  la  falfe  même ,  fi  fet 

dioxts  ou  la  fureté  l’exigent.  Ce  n’ell 
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pas  toujours  urr  avantage  pour  une  na¬ 
tion  de  demeurer  en  paix ,  lorique  tous 
les  autres  peuples  le  battent,  .uans  je 
tr.or.de  politique  comme  dans  ..e  monde 
phyftque  ,  un  grand  événement  a  des 
effets  très- étendus.  L’èlevauon  ou  la 
ruine  d’une  puiiïance  intéreiient  toutes 
les  autres.  Un  grand  état  peut  pei^  r  ? 
fans  que  les  autres  y  gagnent  que  de  la 
fureté  ;  ruais  il  ne  peut  gagner  fans  que 

les  autres  n’y  perdent.  Ces  maximes  de 

viennent  perfonnelles  au  Portugal  en  ce 
moment  lux-tout ,  ou  l’exemple  de  es 
voilîns,  l’état  de  crife  ou  le  trouvent  des 
«liieS  qui  l’accablent  de  leur  protection». 
l’ empalement  des  puiltances  jalouies 
de  ion  amitié  :  tout  1  avertit  de  le  re 

veiller,  d’agir  &  de  revivre. 

S’il  ne  leve  enfin  la  tete  au  -  de»  us. 
des  mers  qui  font  l’étendart  &  1  a  i- 
ment  de  la  prolpente;  sil  ne  momre 
fc  n  front  à  l’extremite  de  lLuropv  ou 
la  nature  l’a  fi  heureufement  place  » 
•pour  attirer  &  pour  verier  des  n 
ÏL  c’en  e£t  fait  du  fort  de  la  mo¬ 
narchie.  Eté  retombera  dans  les  1ers 
cu’elie  n’auroit  fecoues  que  pom  un 
moment  :  femblable  à  un  lion  qui  sem 
cloriTiiroi’t  aux  portes  de  la  1  r.  ■  % 

amès  l’avoir  briiee.  Un  refie  de  mou¬ 
vement  intérieur  qui  la 
„srf,  n’annonceroit  que  ctj  ‘-gnes 
nitn  ’  ;,„i  Jonc  des  fyrr.pt  ornes  de 
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rt.  Les  petits  réglements  de  finance , 
de  police,  de  commerce,  de  marine 
<]u  n  fera  de  temps  en  temps  pour  la 
Métropole  ou  pour  les  colonies ,  ne  fe¬ 
ront  que  de  foihles  palliatifs  qui  en  cou¬ 
vrant  le  vice  de  la  conllitution  ne  la  ren¬ 
dront  que  plus  dangereufe. 

On  ne  peut  lé  dilîimuîer  que  le  Por¬ 
tugal  a  laiiîé  échapper  l’occafion  la  plus 
favorable  qu’il  pût  jamais  trouver  de 
reprendre  Ion  ancien  éclat.  La  politi¬ 
que  n’efl  pas  toujours  la  léule  ouvrière 
des  révolutions  des  états.  Des  pbéno- 
m ;  o es  delîruéleurs  peuvent  renouveller 
la  face  des  empires.  Le  tremblement  de 
teiie  de  1755  qui  fit  tomber  la  capitale 
du  Portugal  devoit  faire  renaître  le 
royaume.  La  perte  de  ces  fortes  de 
vnles  eft  fouvent  le  falut  des  états 
comme  la  nchelTe  d’un  feul  homme 
elt  ta  ruine  d’un  peuple.  Le  renver¬ 
sement  de  quelques  pierres  entaffees 
les  unes  fur  les  autres ,  l’anéantifle- 
ment  des  marchandifes  qui  apparte- 
noient  a  des  étrangers,  la  perte  de  quel¬ 
ques  itijets  oififs  qui  ’n’étoient  ni  arti- 
lans  ni  laboureurs  ,  n’étoit  pas  un 
giaiid  malheur.  La  terre  n’avoit  repris 
dans  un  accès  de  fureur  palîagere  que 
_es.  lr,J te naux  qu  elle  pouvoit  rendre  • 

&  .es  ruines  qu’elle  creufoità  une  ville 
etotenc  des  fondemens  ouverts  pour 
une  autre.  r 
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On  devoit  s’attendre  à  voir  fortir  dut 
fond  de  ces  abîmes  un  nouvel  état, 
un  nouveau  peuple.  Mats  autant  les 
grands  écarts  de  la  natute  donnent 
de  reffort  aux  efprits  éclairés ,  autant 
ils  accablent  les  âmes  flétries  par 
l’habitude  de  l’ignorance  &  de  la  fu- 
perftition.  Le  gouvernement  qui  fe 
joue  par-tout  de  la  crédulité  du  peu¬ 
ple  ,  &  que  rien  ne  fauroit  diflraire 
de  la  vigilance  à  reculer  les  limites 
de  l’autorité,  devint  plus  entreprenant 
au  moment  que  la  nation  devint  plus 
timide.  Des  confciences  hardies  oppn- 
mernent  les  coniciences  foibles  ,  dti  e— 
p 'que  de  ce  grand  phénomène  fut 
celle  d’une  grande  fervitude.  Trille 
&  commun  effet  des  cataitrophes  de 
la  nature.  Elles  livrent  prei'que  tou- 
jours  les  hommes  à  Tartihce  de  ceux 
GUI  ont  l’ambition  de  les  dominer. 
C’eft  alors  qu’on  cherche  à  multiplier 
fins  fin  les  aétes  d’une  autorité  arbi¬ 
traire  ;  foit  que  ceux  qui  gouvernent 
croient  réellement  les  peuples  nés 
pour  leur  obéir ,  foit  qu’ils  penfent 
ou’en  étendant  le  pouvoir  de  leur  per- 
fonne,  ils  augmentent  la  force  publi- 
que.  Ces  faux  politiques  ne  voient  pas 
qu’avec  de  tels  principes ,  un  état  elt 
comme  un  reffort  qu  on  force  a  reagir 
fur  lui-même  ,  &  qui  parvenu  au  point 
où  finie  fon  élafficite,  fe  bnfe  tout- 
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à-coup  ,  &  déchire  la  main  qui  le 
comprime.  La  fituation  où  fe  trouve 
le  continent  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  démontre  malheureufement  la 
jufteffe  de  cette  comparaifon.  On  va 
voir  ce  qu’une  conduite  différente  a 
opéré  dans  les  îles  de  ce  nouveau 
monde. 


Fin  du  neuvième  Livre . 
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